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STRIPARVA, 

L^  Don  de  l'Eau  (djalapradanika)  \  traduit  du  sanscrit 

par  M.  Éd.  Foucaux. 


I. 


Djanadmédjaya  dit  : 

Doiiryôdhana  ayant  été  tué  et  Tarmée  détruite 
tout  entière  ^,  et  le  grand  roi  Dhritarâchtra  l'ayant 
appris,  que  fit-îl,  ô  sage!  ainsi  que  le  magnanime 
descendant  de  Kourou,  le  roi  Youdichtira?  Kripa 
et  ses  compagnons,  que  firent-ils  tous  trois?  Nous 
avons  appris  Texpioit  d'Açwatthaman ,  accompli  à 
cause  d'un  serment  mutuel;  à  présent,  dis  l'excel- 
lente histoire  que  raconta  Sandjaya. 

^  Afa^6^arato,  tom.  III,pag.  336. 

^  Voyez  le  Saôptikaparva,  trad.  de  M.  Théod.  Pavie  (Journal  asia- 
iiqae,  novembre  i84o  et  janvier  i84i). 
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Vayçampâyana  dit  : 

Ses  ceiit  fils  ayatit  été  tués,  abattti  comme  un 
arbre  d(Mit  les  rameâîix  sont  coupés ,  dévoré  du 
chagrin  de  iarfjoprt  de  son  fds,  Dhritarâchtra ,  le 
seigneur  dell^^vre,  livré  à  ifte  méditation  pro- 
fonde, absorbé  par  sa  pensée,  fut  abordé  par'San- 
djaya ,  qui  lui  dit  ces.  paroles  :  «  Pourquoi  te  désoles- 
atu,  grand  roi?  Tu  n'as  point  de  compagnons  dans 
«ta  douleiu*.  Tes  d^x-huit  armées  sont  détruites, 
«  roi  de  Viça.  Cette  terre  tout  entière  est  déserte  et 
«vide  à  présent.  Après  s'être  rassemblés  de  divers 
«  côtés ,  les  rois  des  diverses  nations ,  en  même  temps 
«  que  Jpn  fils ,  sont  tous  allés  à  la  mort.  Il  faut  faire , 
«par  ordre  de  succession,  les  funérailles  des  pères, 
«des  fils,  des  petits-fils  et  des  gourous.» 

Vayçampâyana  dit  : 

En  écoutant  ce  triste  discours,  désolé  du  massacre 
de  ses  fils  et  de  leurs  enfants ,  et  tombant  à  terre 
comme  un  arbre  superbe  firappé  par  le  vent, 

Dhritarâchtra  dît  : 

Mes  fils  étant  tués,  mes  ministres  tués,  tous  mes 
dliés  tués ,  certes  je  serai  désolé  en  parcourant  cette 
contrée!  Qu'ai-je  à  faire  avec  la  vie  aujourd'hui, 
privé  de  mes  parents,  comme  un  oiseau  aux  ailes 
coupées  et,  comme  moi,  accablé  de  vieillesse  ?  Mon 
royaume  détruit ,  mes  parents  tués  ;  et ,  de  plus ,  privé 
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de  mes  yeux,  je  ne  brillerai  plus,  ô  sage!  pareil  à 
un  soleil  aux  rayons  éteints.  N'était-ce  pas  un  dis- 
cours d*ami  que  celui  de  Djamadagni,  de  Nârada 
et  du  divin  richi  Vyâsa ,  quand ^  au  milieu  de  rassem- 
blée, cette  excellente  parole  m*a  été  dite  par  Krich- 
na:  «  Assez  d'hostilités ,  ô  roi!  Contenez- vous,  toi  et 
«  ton  fds.  »  Et ,  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qui  a  été  dit, 
je  suis  cruellement  puni,  insensé  que  je  suis!  Et 
n*écouterai-je  donc  pas  le  discours  plein  de  justice 
de  Bîchma,  à  présent  que  j'ai  appris  le  meurtre  de 
Douryôdhana  vaillant  et  terrible,  celui  de  Douçâ- 
sana  et  la  ruine  de  Karna?  Mon  cœur  est  déchiré 
par  i'éclipse  du  soleil  de  Drôna.  Je  ne  me  rappelle 
rien  de  mal,  ô  Sandjaya!  fait  par  moi  autrefois, 
dont  ceci  soit  le  fruit  que  je  recueille,  insensé  que  je 
sufe!  Dans  mes  naissances  antérieures,  certainement 
j'ai  commis  quelque  faute  poiu*  laquelle  Brâhma  m'a 
jeté  dans  des  actes  qui  produisent  les  doulem*s;  puis 
le  changement  du  temps  m'a  amené  la  destruction 
de  tous  mes  parents,  la  mort  de  mes  alliés  et  de 
mes  amis  par  l'enchaînement  de  la  destinée.  Quel 
autre  homme  est  plus  affligé,  plus  troublé  sur  la 
terre?  Que  les  Pândavas,  fidèles  à  leur  promesse, 
me  regardent  aujourd'hui,  debout  sur  la  route  large 
et  longue  du  monde  de  Brâhma  ! 

Vayçampâyana  dit  : 

Pendant  que  le  roi  gémissait  et  répandait  sa 
grande  douleur,  Sandjaya  prononça  ces  paroles 
propres  à  calmer  son  chagrin  :  «  Éloigne  la  douleur, 
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«  ô  roi  !  L'authenticité  des  Védas  t*a  été  enseignée 
((  par  le^  sages ,  ainsi  que  celle  des  divers  Castras  et 
«  AgamasS  ô  le  meilleur  des  hommes!  Tu  es  aban- 
«  donné  et  tu  pleures  ton  fils ,  comme  te  le  prédirent 
(des  mounis  autrefois,  alors  quil  s* obstinait  dans 
«son  orgueil  juvénil,  ô  prince!  Tu  n'as  pas  corn- 
et pris  les  discoui^  de  tes  amis;  le  sens  de  leurs  pa- 
<( rôles  na  pas  été  appliqué  par  toi,  empressé  de 
u  saisir  le  fruit.  Tu  os  décidé  avec  ton  intelligence 
u  comme  avec  une  épée  avec  un  seul  tranchant.  Ceux 
«  dont  la  conduite  est  toujours  bonne  sont  honorés  *. 
«Les  conseillers  de  ton  fils  étaient  Douçâsana  et 
«  Karna  à  Tesprit  mauvais  ^  et  Çakouni  à  l'âme  mé- 
«  chante,  et  le  pervers  Kchitraséna,  et  Çalia,>qui 
«  s'était  emparé  de  toute  la  terre  du  plus  ancien  des 
«  Kourous  et  de  Bichma ,  de  Gandhâri  et  de  Vi4pu- 
«  ra ,  de  Drôna ,  de  Kripa ,  de  Çaradvata ,  de  Krichna , 
«  du  savant  Nârada ,  ainsi  que  des  autres  richis  et 
«  de  Vyâsa  à  la  gloire  immense.  Ce  qui  fut  dit  n'a 
«pas  été  exécuté  par  ton  fils,  ô  Bhârata!  ce  jeune 
«fou,  hautain,  toujours  parlant  de  guerre,  cruel, 
«  impatient  et  jamais  satisfait.  Tu  as  appris,  ô  sage 
«  toujoiu:s  véridique!  et  les  sages  vertueux  tels  que 
«toi  ne  se  trompent  pas,  qu'aucune  loi  n'a  été  res- 
«  pectée  et  qu'il  disait  toujours  «  laguerrel  »  Tous  les 
«  Kchattriyas  ayant  été  détruits,  la  splendeur  des 

'  Çâstra,  ou  traité  de  théologie  philosophique;  A(i<una,  traité 
mystique  sur  le  culte  de  Çiva  et  de  Çakti. 

*  Je  supprime  dans  le  trxte  une  apostrophe  qui  ferait  un  mauvais 
sens. 
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«ennemis  s'est  accrue.  Et  toi,  qui  es  médiateur,  tu 
«  n'as  cependant  pas  dit  tout  ce  qui  convenait.  Ton 
«avis  n'a  pas  été  pesé  par  toi  dans  une  balance 
il  égale.  Dès  le  commencement,  l'homme  doit  agir 
«  comme  il  convient.  Et ,  comme  une  chose  non 
«accomplie  est  suivie  du  regret,  ton  fds  ambitieux 
«et  toi,* qui  cédais  à  son  désir,  avez  vous-mêmes 
«éprouvé  des  regrets.  Tu  ne  dois  donc  pas  te 
«plaindre.  Celui  qui,  ayant  vu  ime  eau  solitaire, 
«n'aperçoit  pas  le  gouffre  au-dessous,  celui-là,  en- 
«  traîné  par  l'attrait  de  l'eau ,  se  désole  ensuite  comme 
«toi.  Mais  l'affligé  n'atteint  pas  le  but,  l'affligé  ne 
t(  recueille  pas  de  fruit ,  l'affligé  n'obtient  pas  ce  qu'il 
«  désire ,  l'affligé  n'arrive  pas  à  la  béatitude  finale. 
u  En  allumant  lui-même  le  feu  et  en  s'enveloppant  de 
uson  vêtement,  celui  qui  brûle  obtient  la  détresse 
((  de  l'esprit  sans  être  instruit.  C'est  ainsi  qu'allumé 
«  par  le  vent  de  tes  paroles  et  de  celles  de  ton  fils , 
«  et  ranimé  par  Tâdjya  ^  de  l'ambition,  a  rayonné  le 
((.feu  du  prince.  Tes  fils  sont  tombés  dans  cette 
((flamme  comme  des  papillons.  Eux  qui  ont  été 
«  consumés  par  le  feu  des  flèches ,  tu  ne  dois  pas  les 
«  pleurer.  Ce  triste  visage  que  tu  inondes  d'un  ruis- 
«  seau  de  larmes ,  ô  prince  !  en  le  voyant  ainsi , 
«contre  la  loi  de  Castras,  les  sages  ne  te  louent 
«  pas.  Comme  des  étincelles ,  tes  larmes  binilent  en 
«vérité  ces  hommes.  Eloigne  donc  le  chagrin  par 
«  la  science;  appuie-toi  sur  toi-même.  » 

*  Beurre  clarifié  qu'on  jette  dans  le  feu  du  sacrifice. 


10  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Vayçampâyana  dit  ? 

Après  que  le  magnanime  Sandjaya  Teut  ainsi 
consolé,  Vidoura  dit  beaucoup  de  choses  pleines  de 
science,  lui  qui  dompte  les  ennemis. 

IL 

Vayçampâyana  dit  : 

Alors,  au  prince  aux  exploits  variés,  réjoui  par 
ces  pai'oles  semblables  à  Tambroisie,  Vidoura  dit 
ceci;  écoute-le  : 

«  Lève-toi ,  ô  roi!  Pourquoi  tardes-tu?  Appuie- toi 
«  sur  toi-même  !  C'est  là,  ô  prince  !  la  route  suprême 
«  des  êtres.  Tous  ceux  qui  sont  rassemblés  sont  sé- 
«  parés;  ceux  qui  sont  séparés  sont  rassemblés;  ceux 
((  qui  sont  unis  sont  désunis  ;  et  cette  vie  vient  des 
«morts.  Parce  que  Yama  saisit  et  le  brave  et  le 
«lâche,  tes  Kchattriyas  ne  combattront-ils  pas  à 
«cause  de  cela,  ô  prince  des  Kchattriyas?  Celui  qui 
«ne  combat  pas  meurt,  et  celui  qui  combat  vit. 
«Quand  le  temps  est  venu,  grand  roi,  personne  ne 
«  le  dépasse.  Les  êtres  commencent  par  le  néant  \ 
«  puis  ils  viennent  au  milieu  des  êtres ,  et  ils  cessent 
«d'exister  par  la  mort  :  quy  a-t-il  là  à  se  lamenter? 
«  Laflligé  ne  ramène  pas  un  mort;  l'affligé  ne  meurt 
«  pas  !  Ainsi ,  dans  ce  monde  de  la  nature ,  pourquoi 

^  Conf.  Bhagavadgita  {Mah.  II,  363,  sloc.906)  : 
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((  donc  te  lamentes-tu  ?  Le  temps  entraine  tous  les 
((  êtres  divers  ;  personne  n'est  aimé  ni  haï  du  temps , 
a  6  le  meilleur  des  Kourous  I  De  même  que  le  vent 
u  renouvelle  de  tout  côté  les  touffes  de  gazon ,  de 
a  même  les  êtres  obéissent  à  l'empire  du  temps ,  ô 
a  prince  de  Bhârata  I  Le  but  est  unique  pour  tous 
«  ceux  qui  vont  dans  cette  voie ,  et  c'est  le  temps 
((  qui  marche  à  la  tète  :  pourquoi  donc  ces  lamenta- 
«tions?  Tu  ne  dois  donc  pas,  6  roi!  regretter  ceux 
«  qui  sont  tombés  dans  le  combat.  Si  les  Castras  sont 
«une  autorité,  ils  sont  allés  dans  la  meilleure  voie. 
«Tous  étudiaient  le  Véda;  tous  se  livraient  à  la 
«  pénitence  ;  touis  faisaient  face  à  l'ennemi  :  pourquoi 
«donc  ces  tristes  lamentations? Tombés  du  néant, 
«  ils  sont  retournés  dans  le  néant.  Ds  ne  sont  plus  à 
«toi  et  tu  n'es  plus  à  eux:  pourquoi  donc  ces  la- 
«  mentations? 

Celui  qui  est  tué  obtient  le  ciel  ;  celui  qui  tue , 
u  la  gloire  :  l'un  et  l'autre  est  plein  de  fruits  pour 
unous;  il  n'y  a  rien  de  stérile  dans  le  combat. 
«Indra  leur  fera  obtenir  des  mondes  pareils  à  la 
«vache  d'abondance;  ils  sont  donc  les  hôtes  d'In- 
t(  dra ,  ô  prince  de  Bhârata  !  Ce  n'est  ni  par  des  sacri- 
ufices  accompagnés  d'offrandes,  ni  par  la  science, 
«  qu'ils  vont  dans  le  ciel  en  qualité  de  mortels ,  mais 
«comme  des  héros  immolés  dans  le  combat.  Dans 
«  les  feux  du  corps  des  héros  ils  ont  fait  une  offrande 
«de  flèches,  et  les  flèches  des  victimes  ont  à. leur 
«  tour  atteint  ces  excellents  guerriers.  Ainsi ,  ô  roi  ! 
«à  ta  connaissance,  le  meilleur  chemin  du  ciel, 
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ucest  ie  combat;  rien  au-dessus  n*est  connu  ici-bas 
(( pour  les Kchattriyas^  Tes  Rchattriyas  magnanimes, 
«brillants  dans  le  combat,  ayant  obtenu  la  plus 
c(  grande  faveur,  ne  sont  donc  tous  pas  à  regretter. 
«Consolé  par  toi-même,  ne  gémis  plus,  ô  prince! 
«Abattu  aujourd'hui  par  le  chagrin,  tu  ne  dois  pas 
«  négliger  ce  qu'il  faut  faire.  Les  pères  et  les  mères ,  au 
«  nombre  de  mille ,  les  épouses  des  fils ,  au  nombre 
«  de  cent ,  sont  restés  dans  le  monde  :  d'où  viennent- 
«ils;  d'où  venons-nous?  Mille  sujets  de  chagrin, 
u  cent  causes  de  crainte  n'instruisent-ils  pas  de  jour 
«  en  jour  l'ignorant  écolier  ?  Personne  n'est  aimé  ni 
«  haï  du  temps ,  ô  le  meilleur  des  Kourous  !  Le  temps  * 
u  n'a  pas  de  milieu;  le  temps  entraîne  tout;  le  temps 
«mûrit  les  êtres;  le  temps  entraîne  les  générations; 
«le  temps  est  donc  difficile  à  traverser.  Passagère 

^  Ces  vers ,  qui  se  trouvent  déjà  au  commencement  de  cette  seconde 
lecture ,  seront  répétés  dans  la  neuvième.  Cette  image  du  temps  semble 
très-familière  aux  ELindous,  car  on  lit  aussi  dans  VAdiparva  [Mah. 
1. 1,  p.  9,  si.  a 4o]  :  «  Le  temps,  cette  racine  universelle  de  ce  qui  est 
«  et  de  ce  qui  n  est  pas ,  du  bonheur  et  du  malheur;  le  temps  crée  les 
•  êtres,  le  temps  emporte  ceux  qui  sont  créés,  le  temps  consume  les^ 
«  créatures  et  les  restitue;  le  temps  rend  les  êtres  heureux  et  malheu- 
«  reux  dans  le  monde  entier,  le  temps  réunit  toutes  les  créatures  et 
«  les  disperse  de  nouveau ,  le  temps  veille  quand  tout  dort:  il  est  donc 
«  difficile  de  traverser  le  temps.  Le  temps  avance  également  dans  tous 
«  les  êtres  sans  qu  on  puisse  s'y  opposer.  » 

Et  dans  le  commentaire  de  la  Sankyakârikâ  (trad.  de  M.  Wilson, 
p.  173  ;  du  texte,  44)  :  «  Time  is  the  five  éléments;  time  destroys  the 
«world;  time  watches,  yfhen  ail  things  sleep;  time  is  not  to  be  sur- 
«  passed.  » 

Dans  les  Lois  de  Manou,  au  contraire  (liv.  VII,  si.  18},  c'est  le 
châtiment  qui  veille  :  «  Le  châtiment  gouverne  le  genre  humain ,  le 
«  châtiment  le  protège  ;  le  châtiment  veille  quand  tout  dort.  » 
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«est  ia  jeunesse,  la  beauté,  la  vie,  la  richesse,  la 
«  santé;  que  le  sage  ne  mette  pas  son  désir  en  elles, 
a  attaché  à  sa  demeure  (terreslre).  Ne  te  livre  pas 
«seul  à  une  douleur  vulgaire,  mais  que  le  néant 
«  s'en  empare  ;  et  qu-elle  n'en  revienne  pas.  L'aflligé 
^ae  se  rétablit  pas  quand  il  se  laisse  abattre  par  îAe 
«  force  supérieure  :  le  remède  de  la  douleur,  c'est 
«de  ne  pas  y  penser;  car  elle  ne  quitte  pas'-cfelui 
«qui  y  pense,  mais  s'augmente  beaucoup,  au  bon- 
«  traire. 

«  Cest  par  l'union  avec  ce  qii'on  n'aime  pàà  tt 
«  la  séparation  d'avec  ce  qu'on  aime ,  Hjue  les  hom- 
«  mes  de  peu  de  sens  sont  consumés  par  des  dou> 
«  leurs  mentales.  D  n'y  a  ni  but,  ni  vertu, 'ni  plaisir 
M  dans  ce  chagrin  auquel  tu  te  livres,  et  non-seuîe- 
«îïient  il  ne  s'en  va  pas,  mais  il  est  privé  d'ob- 
«jet  d'action  et  n'est  pas  un  des  trois  objets  de 
«  poursuite  ^.  Après  avoir*atteint  telle  ou  telle  con- 
«  dition  de  richesse  qui  les  distingué ,  les  hommes 
«  qu'elie  ne  satisfait  pas  sont  troublés ,  tandis  que  lès 
«  sages  arrivent  au  bonheur.  Qu'on  détruise  la  dou- 
«  leur  de  l'esprit  par  la  sagesse ,  la  douleur  du  corps 
«  par  des  remèdes ,  c'est  là  le  pouvoir  de  la  science; 
«  ce  n'est  pas  par  d'autres  moyens  qu'on  arrive  à 
«  rien  de  semblable. 

«Qu'on  s'endorme  avec  celui  qui  s'endort;  qu'on 
«  se  lève  avec  celui  qui  se  lève  ;  qu'on  coure  avec 
«  l'homme  qui  court  après  avoir  accompli  son  œuvre 

*  ti'amour,  la  vertu,  les  richesses. 
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tt  dans  une  naissance  antérieure;  que  ce  soit  en  telle 
u  ou  telle  condition ,  on  la  fait  heureuse  ou  malheu- 
u  reuse  ;  dans  telle  ou  telle  position ,  on  en  recueille 
«  le  firuit.  Avec  tel  ou  tel  corps  »  on  fait  telle  ou  telle 
u  chose;  avec  tel  ou  tel  corps>  on  en  recùeiBe^le 
(t  firuit»  L'esprit  est  donc  l-anai  de  Tesprit,  Te^nt 
«  est  donc  l'ennenu  de  l'esprit  ^  ;  l'esprit  est  donc  le 
«témoin  de  Tesprit  actif  et  inactif.  D'une  bonne 
«  œuvre  vient  le  bonheur;  le  malheur,  d'une  oeuvre 
«  mauvaise.  Uhe  action  porte  fruit  partout.  Ce  qui 
a  n'est  pas  fait  se  retrouve,  quoi  que  ce  soit.  Ce 
a  n'est  donçc^s  à  des  connaissances  opposées,  à  âes 
«  actions  très-coupables  et  détruisant  la  racine  que 
a  s'adomient  des  sages  tels  que  toi.  »        .■-'■■ 

m. 

Dhritarâchtra  dit  : 

Par  tes  belles  parolesr  ô  grand  sage  !  le  chagrin 
s'est  évanoui  en  moi.  Je  désire  encore  entendre 
plusieurs  de  tes  discours  sur  la  nature,  sur  l'union 
avec  ce  qu'on  n  aime  pas  et  la  séparation  d'avec  ce 
qu'on  aime ,  et  comment  les  sages  sont  délivrés  des 
douleurs  mentales. 

Vidoura  dit  : 

Le  sage  est  par  cela  même  délivré  de  la  peine 

^  Conf.  \o  Bhagavadgtta  (Mah.  t.  II,  p.  Sôg,  si.  1069  et  1070)  : 
«  11  est  [le  sannyasî  et  le  yogui]  lui-même  son  propre  ami,  comme  il 
«  est  aussi  son  propre  ennemi  ;  il  est  Tami  de  celui,  qui  se  dompte  lui- 
<tmêmC)  etf  comme  un  ennemi,  il  demeure  dans  la  haine  de  celui 
«  qui  n  a  pas  d'âme.  » 
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ou  du  plaisir  de  Tesprit,  qu ayant  dompté  ses  sens, 
ii  acquiert  la  tranquillité.  Toutes  les  pensées  sont 
passagères,  o  prince  *  Le  monde  est  semblable  i  la 
plante  kadali  ^  ;  sa  sève  n'est  pas  connue.  Alors  que 
sages  et  fous,  riches  et  pauvres,  tous,  après  avoir 
atteint  la  tombe  de  leurç  pères,  dorment  d^vrés 
de  la  fièvre  (  de  Tcsistafiee  ) ,  à  ces  corps  sans  chair 
qui  ne  sont  plus  que  des  os  liés  par  des  n6r&  ^,  les 
autres  hommes  verront-ils  en  eux  la  différence  par 
laquelle  ils  distinguèrent  la  noblesse  et  la  beauté, 
pom^  lesquelles  se  recherchent  Tun  l'autre  les  héros 
trompés  dans  leur  intelligence?  Les  sages  ont  dit, 
à  cause  de  cela,  que  les  corps  des  mortes  étaient 
ccmime  des  maisons  ;  elles  sont  disjointes  par  le 
temps  ;  Tâme  seule  est  étemelle.  Et  de  même  qu'im 
homme ,  après  avoir  quitté  un  vêtement  usé  ou  non , 
se  pare  d'un  autre ,  de  même  le  corps  des  êtres  ani- 
més est  un  vêtement  ^.  Les  êtres  obtiennent  donc 
ici -bas  1  accomplissement  d'une  douleur  ou  d'un 
plaisir,  proportionné  à  l'action  qu'ils  ont  faite.  Par 
l'action  s'obtiennent  le^^îèl,  le  plaisir,  la  douleur,  ô 
Bhârata  !  De  là  vient  qu'on  porte  ce  fardeau  sans 
être  esclave,  si  ce  n'est  de  soi-même.  Et  de  même 

^  Mma  sapientum  ou  Pistia  stratiotes.  , 

*  Lois  de  Manou,  VI,  76-  a  Cette  demeure,  dont  les  os  forment 
«la  cbarpentc,  à  laquelle  les  muscles  servent  d'attachés  .'enduite  de 
tsang  et  de  chair,  etc.  »  ,v*w2^ 

3  Conf.  Bhagavadgita  (Mah.  II,  363,  si.  900]  :  «jlnfkême  qua- 
«près  avoir  laissé  de  vieux  vêtements,  un  homme  e^  jrmt  de  neufs, 
«de  même,  après  avoir  quitté  son  vieux  corps,  l'âme  entre  dans  un 
u  nouveau.» 


16  JOUÏ\NAL  ASIATIQUE. 

quun  vase  de  terre  posé  sur  la  roue  est  mis  en 
mouvement ,  qu'il  soit  en  train  de  se  faire  ou  achevé , 
fendu  ou  déformé,  ou  descendu  (de  la  roue)  sec  ou 
humide;  à  cuire  ou  retiré  du  four,  ou  mis  à  part, 
ô  Kiârata!  ou  mis  en  usage ,  ii  en  est  de  même  du 
cÔTps  des  êtres ^  Conçu,  enfanté  et  mis  au  jour, 
qu'il  soit  arrivé  à  la  moitié  d'un  mois  ou  quil  Tait 
parcouru  tout  entier,  qu'il  ait  vécu  un  an ,  deux  ans 
même ,  qu'il  soit  dans  la  jeunesse ,  l'âge  mûr  ou  la 
vieillesse,  il  est  mis  en  mouvement.  G'esi  dortc  par 
les  œuvres  antérieures  que  les  êtres  sont  et  ne  sont 
pas.  Aussi,  dans  ce  monde  de  la  nature ,  p<îurquoi 
donc  te  désoles- tu?  Et  de  même  qu'un  être,  quel 
qu'il, soit,  ô  roi  !  suivant,  en  se  jouant,  le  cours  de 
l'eau,  se  plonge,  puis  surnage,  de  même,  dans  la 
misère  du  monde,  submei^és  ou  surnageants,  c'est 
par  l'accomplissement  des  actes  que  sont  détruits 
ou  que  souffrent  les  hommes  de  peu  de  science; 
mais  les  sages  qui,  fermes  dans  une  vie  pure,  y  dé- 
sirent la  justice  et  ne  reconnaissent  pas  de  liens, 
ceux-là  vont  dans  la  meilleure  route  des  êtres. 


^  Le  sloka  67  de  I9  Sankyakârikâ  contient  une  idée,  analogue  :  «  By 
«  atiainment  of  perfect  knowiedge  virtue  and  rest  become  causeless  ; 
«yet  soûl  remâins  awhile  invested  with  body,  as  the  potter  s  wheel 
«  continues  wbifling  from  the  eiTect  of  the  impulse  previously  given 

•  to  il.  »  Et  dans  le  commentaire  de  ce  même  sloka  :  «  As  a  potter, 

•  having  set  bis  wheel  whirling,  puts  on  it  a  lump  ofclay,  fabricates 
«a  vessel,  ancLtakes  it  off,  and  leaves  the  wheel  continuing  to  turn 
«round.»  Trâ.  par  Colebrookç;  le  comment,  par  M.  Wilson. 
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IV. 

Dhritarâchtra  dit  : 

Comment  connaître  la  misère  de  l'existence,  à 
le  plus  éloquent  des  hommes?  Je  désire  rapprendre. 
Réponds  à  cette  question  sur  la  nature. 

Vidoura  dit  : 

A  partir  de  la  naissance  des  êtres,  toute  action 
est  observée ,  et  mçme  tout  ce  qui  auparavant  a  eu 
lieu  dans  la  demeure  cachée,  alors  que,  le  cinquième 
mois  étant  passé,  il  a  revêtu  sa  formé ,  et  que,  em- 
bryon doué  de  /tous  ses  membres ,  il  est  vraiment 
engendré  au  milieu  des  excréments^  et  demeure  dans 
la  chair,  le  sang  et  la  souillure  ^  ;  alors  aussi ,  par  la 

^  Ces  retours  sur  les  misères  de  la  naissance  sont  communs  aux 
deux  cuites  rivaux  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  Lolita  vistara  (  le  plaisir  répandu]  ou  vie  de  Bouddha, 
nous  trouvons  ces  mots  que  Çakya  Mouni  met  dans  la  bouche  des 
incrédules,  qu'il  prédit  pour  Tavenir  : 

(d^lMifiJ  ^  ^  (3ityllPiRwtii*î  Hi^irSmiiqi  cpî^^^nlvi^  IWïî%- 
^mDf^  I   (Ms.  de  la  Soc.  As.  fol.  A8  a , et  ms.  de  M.  E.Bnrnonf , fol.  5 1  a.) 

Ceux-ci ,  s^étant  rassemblés  d*im  seul  côté ,  se  diront  1  un  à  l'autre  :  Voyez 
donc  cette  chose  ind^ne  de  respect  !  Bodhisatva,  vraimoit  entré  dans  le  sein 
d'une  mère ,  au  milieu  des  excréments ,  est  apparu  avec  une  pareille  gloire  ! 
11  est  vraiment  sorti  du  flanc  droil  de  sa  mère ,  sans  être  souillé  par  ce  con- 
tact, et  pur  de  la  tache  origindle  I  (Laliia  vistara,  chap.  vu.) 

'  Conf.  Bhâgca}ata  pourâna,  livre  HT,  chap.  xxxi. 

XI11.  2 
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force  du  souffle,  les  pieds  en  haut,  la  tête  en  bas, 
arrivé  aux  portes  de  la  vie,  plein  d'angoisse  il  se 
meut ,  lié  qu'il  est  aux  douleurs  de  la  naissance  par 
des  œuvres  antérieures. 

Délivré  de  cela ,  il  voit  d'autres  tourments  venant 
du  monde  ;  des  graha^  ^  l'entourent ,  comme  des 
chiens  leur  pâture  ;  puis ,  un  meilleur  temps  étant 
venu ,  il  tombe  malade  et  quitte  une  vie  tourmentée 
par  ses  propres  œuvres,  entravée  par  les  chaînes 
des  sens,  semée  de  liaisons  agréables,  quoique  bien 
des  infortunes  s'y  mêlent;  ô  roi  des  honlmes  !  Et , 
ijidement  tourmenté  par  elles ,  il  n'arrive  jamais  au 
contentement ,  et  ne  comprend  pas  même ,  en  agis- 
sant ,  le  bien  ou  le  mal.  Cependant  ils  sont  préser- 
vés ceux  qui  se  livrent  à  la  méditation.  Celui-ci  n'est 
pas  réveillé ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  monde 
de  Yama,  et  qu^entraîné  par  ses  messagers  il  aille 
à  la  mort  par  1q  temps.  Privé  de  la  parole,  il  a 
seidement  alors  devant  lui  ce  cpi'il  a  fait  de  bien 
ou  de  mal;  il  se  voit  ainsi  rudement  lui-même 
condamné  par  lui-même.  Pauvre  monde ,  hélas  ! 
subjugué  par  la  cupidité,  égaré  par  l'ambition ,  la 
passion  et  la  crainte,  il  ne  se  comprend  pas  lui- 
même.  .Celui-là  se  réjouit  de  la  iloble$se  de  sa  race; 
ceux  d'une  basse  naissance,  il  les  méprise;  fier,  par 
orgueil  de  sa  fortune ,  il  dédaigne  les  pauvres ,  et  dit 
à  d'autres  fous  :  «  Personne  n'est  comparable  à  moi.  » 
Il  censure  les  fautes  des  autres -^t  ne  désire  pas 

*  Êtres  fantastiques  d'une  classe  particulière,  qui  tourmentent 
les  petits  enfants  et  leur  donnent  des  convulsions.   (  Wils.  Dict.) 
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se  corriger  lui-même.  Mais,  c[uand  sages  et  fous, 
riches  et  pauvres,  nobles  et  plébéiens,  orgueilleux  et 
humbles,  ont  atteint Ja  tombe  dé  leurs  pères,  tous 
dorment,  et  leur  fièvre  est  apaisée.  A  ces  corps 
décharnés,  qui  ne  sont  que  plusieurs  ossements  liés 
par  des  nerfs,  les  autres  hommes  ne  verront  plus  la 
différence  par  laquelle  ils  distinguaient  la  noblesse 
et  la  beauté,  maintenant  que  tous  ensemble  dorment 
déposés  au  sein  de  la  terre.  Pourquoi  donc  les  mé- 
chants désirent-ils  se  tromper  Tun  fautif  ici-bas? 
Celui  qui,  en  public  ou  sans  témoin,  a  suivi  récri- 
ture ,  à  partir  de  sa  naissance ,  obtiendra  de  suivre 
la  meilleure  route ,  et  c'est  ainsi  qu  après  avoir  tout 
connu ,  celui  qui  s'attache  à  la  vérité  est ,  par  le 
maître  des  mortels ,  délivré  dans  tous  les  chemins. 

■  V. 

Dhritarâchtra  dit  : 

Cette  difficulté  du  devoir  étant  connue,  on  s  y 
confonne.  Dis-moi  donc,  en  détail,  quelle  est  cette 
route  de  la  sagesse  ? 

Vidoura  dit  : 

Je  te  dirai  comment,  après  avoir  adoré  letre 
existant  par  lui-même ,  les  grands  richis  expliquent 
la  misère  du  monde.  Chaque  Dwidja  est,  sans  ex- 
ception, engagé  dans  une  grande  misère.  Après  avoir 
atteint  une  forêt  d'un  accès  très-difficile,  remplie 
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(le  bêtes  fauves,  habitée  par  les  lions,  les  tigres,  les 
éléphants,  et  efirayante  par  de  grands  bruits;  après 
s*être  assuré  qu'elle  est  ainsi  partout,  il  s'arrête  ef- 
frayé. Â  cette  vue,  son  cœur  est  saisi  de  la  plus 
grande  crainte,  ses  cheveux  se  dressent,  ses  idées 
changent,  ô  vainqueiu*  de  Tennemi!  Il  parcourt  cette 
forêt,  il  la  visite  de  tbus  côtés,  il  considère  tous  les 
horizons  et  dit  :  Où  trouver  un  asile?  Impatient  d'en 
trouver  l'issue,  effaré ,  talonné  par  la  crainte ,  il  n'en 
sort  pas  et  ne  peut  s'en  délivrer  par  l'éloignement. 
Cependant  il  a  visité  cette  forêt  terrible ,  de  tous 
côtés  semée  de  pièges  >  entourée  des  bras  d'une 
femme  redoutable,  cette  grande  £(»rêt,  pleine  de 
serpents  à  cinq  têtes,  hautes  comme  des  colliiies, 
et  glaçant  de  frayeur.  Et  là,  au  milieu  de  la  forêt, 
s'est  trouvé  un  puits  caché  par  des  plantes  rampantes 
et  des  touffes  de  gazon  épais ,  dont  il  est  comme  en- 
veloppé. Le  Dwidja  est  tcfmbé  dans  ce  profond  ré- 
ceptacle d'eau,  embarrassé  dans  les  rameaux  mul- 
tipliés de  ces  générations  de  plantes.  De  même  que 
le  gros  fruit  du  panasa^  naît  suspendu  à  son  pédon> 
cule,  il  est  attaché  là  les  pieds  en  haut,  la"  tête  en 
bas ,  et  là  encore  naissent ,  pour  lui ,  de  nouvelles 
souffrances.  Au  milieu  du  puits,  il  a  vu  un  grand 
serpent  d'une  grande  force  ;  sur  la  margelle  du  puits, 
il  aperçoit  un  grand  éléphant  à  six  bouches  et  de 
couleur  noire,  marchant  sur  douze  pieds,  se  g^s- 
sant ,  dans  sa  marche ,  enveloppé  de  lianes ,  et ,  dans 
ses  mouvements,  faisant  tomber  les  branches  des 

*  Mrooiirims  inte<frifolia. 
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arbres.  Des  abeilles  de  diverses  formes,  terribles, 
effrayantes,  sont  là  qui  ont  pi^duit  du  miel,  depuis 
longtendps  nées  dans  cette  demeure.  ElUes  désirent 
ardemment,  ô  Kiârata  !  ce  miel ,  la  plus  douce  nour- 
riture des  êtres,  par  laquelle  se  perd  la  force  des 
êtres.  Le  mâle,  dépositaire  de  cette  liqueur,  boit 
sans  cesse,  et  sa  soif  n'est  pas  apaisée  en  buvant; 
au  sein  du  trouble,  il  désire  ardemment,  maintenant 
et  toujours,  de  plus  en  plus  altéré.  Mais,  pendant 
sa  vie,  ô  roi!  il  n  est  pas  devenu  indifférent,  et  c'est 
en  cela  que  réside  Tamour  de  l'homme  pour  la  vie. 
Des  souris  blanches  et  noires  rongent  le  pied  de 
Tarbre.  A  cause  des  bêtes  féroces  dans  les  défilés  de 
la  forêt,  de  cette  femme  effrayante  au  dernier  point, 
du  serpent  sous  le  puits ,  de  l'éléphant  qui  est  au 
bord;  à  cause  de  la  chute  des  arbres,  des  souris,  qui 
font  la  sixième  crainte,  et  des  abeilles  avideâ  de  niiel, 
on  a  dit  qu'une  grande  crainte  était  composée  de 
ces  six  autres.  Le  Dwidja  demeure  là  ainsi  jeté  dans 
la  misère  du  monde,  et,  dans  son  amour  pour  la 
vie,  il  n'arrive  jamais  à  l'indifférence. 

VL 

Dhritarâchtra  dit  : 

Hélas  !  c'est  certainement  une  grande  douleur  pour 
celui-ci  que  son  séjour  dans  là  misère;  et  dis-moi, 
ô  excellent!  comment  il  y  trouve  du  plaisir  ou  du 
bonheur.  Quel  est  donc  ce  lieu  où  il  demeure  dans 
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le  trouble  de  la  vertu  ^  et  comment  Thommc  est- il 
délivré  de  cette  grande  crainte?  Dis-moi  tout  cela, 
ô  sage  !  Nous  agirons  ensuite.  Une  grande  pitié  m  est 
venue  au  spjet  de  là  délivrance  de  celui-ci. 

Vidoura  dit  : 

Çptte  comparaison,  ô  roi!  est  faite  par  ceux  qui 
connaissent  la  délivrance,  et  qui  savent  comment 
l'homme  obtient  le  bonheur  dans  les  autres  mondes. 
Cette  route  épineuse  est,  dit-on ,  la  grande  demeure 
terrestre;  la  forêt  difiBcile  est  donc  )a  misère  du 
monde;  les  bêtes  dont  on  a  parlé  sont,  dit-on,  les 
méchants.  Cette  femme  gigantesque  qui  y  donùne , 
les  sages  ont  dit  que  c  était  la  vieillesse ,  qui  détruit  la 
couleur  et  la  forme.  Le  puits ,  ô  prince  !  c'est  le  corps 
des  êtres  animés  ;  le  grand  serpent  qui  demeure  au-* 
dessous,  cest  le  temps,  le  destructeur,  de  tpus  les 
êtres ,  le  ravisseur  de  tous  les  corps  ;  la  plante  ram- 
pante née  au  milieu  du  puits,  c'est  Thomme,  en- 
chaîné  à  sa  course  rampante  par  l'amour  des  êtrqs 
pour  la  vie;  et  cet  éléphant  à  six  bouches,  qui,  à 
l'embouchure  du  puits ,  tourne  autour  de  l'arbre , 
ô  roi!  c'est,  a-t-on  dit,  l'année  :  les  six  bouches  sont 
les  saisons  \  les  mois  sont  les  douze  pieds  qu'on  a 
dits.  Les  souris  qui  rongent  l'arbre  en  même  temps 
que  les  serpents,  ce  sont,  dit-on,  les  nuits  et  les 
jom's  accumulés  des  êlres  ^  ;  et  enfin ,  les  abeUles  scmt 

^  On  sait  (|ue  les  Indous  coniplent  six  saisons. 

^  Cette  allégorie  rappelle  Ténigme  proposée  à  Ésope  par  les  savants 
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les  désirs;  celles  qui  répandent  abondamment  des 
ruisseaux  de  miel,  ce  sont  les  accomplissements  d^s 
désirs ,  'où  les  hommes  se  plongent  par  la  connais- 
sance. Les  savants  disent  que  €  est  par  cette  révolu- 
tion de  la  roue  du  monde  que  les  sages  brisent  les 
chaînes  du  cercle  de  la  vie  (émigrante). 

^  YII. 

Dhritaràchtra  dit  : 

Certes ,  ce  récit  fait  par  toi ,  qui  vois  la^  vérité ,  a 
été  pour  moi  uii  grand  plaisir.  Ton  discours  est  de 
ceux  qu'on  n'oublie  pas. 

Vidoura  dit  : 

Écoute!  je  te  dii^ai  en  détail  l'étendue  de  cette 
route  ;  les  sages  qui  la  connaissent  sont  délivrés  de 
l'existence  mortelle.  Ainsi  qu'un  homme ,  ô  roi!  fai- 
sant une  halte  dans  un  long  voyage,  en  quelque 
lieu  qu'il  soit,  s'il  est  accablé  de  fatigue,  se  fait  une 
demeure ,  il  en  est  de  même  pour  les  demeures  de 
la  naissance,  ô  Bhârata!  les  fous  établissent  une 
demeure  où  les  sages  sont  délivrés.  C'est  pourquoi 
les  gens  instruits  dans  la  loi  ont  dit  que  c'était  une 
route,  et  cette  misère  du  monde,  les  sages  l'ont 


d'Hâiopoiit:  en  y  a  vn  grand  temple  i^puyé  mu  une  coionDe  en- 
•  toorée  de  douze  villes;  chacune  desquelles  a  trente  arcs-boutaots, 
«  et,  antonr  de  ces  arGs4x>atants,  se  promènent,  Tune  après  Tantre, 
«deux  fanmes,  Tone  blanche,  Tantre  noire. t  (La  Fontaine,  Vie 
JCÉsape.) 
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appelée  forêt.  Tel  est ,  dans  ce  monde ,  le  retour  des 
mortels,  ô  Bhârata! 

Que  le  sage  n'envie  pas  ceux  qui  marchent  ou 
ceux  qui  restent  inunobiles.  Les  infirmités  corpo- 
relles ou  mentales  des  hommes ,  ce  sont  les  bètès 
fauves  visibles  ou  invisibles  sur  la  terre.  Fatigués 
sans  cesse,  et  entravés  par  leurs  propres  œuvres, 
qui  sont  ces  bêtes  terribles,  les  insensés  nea.#ont 
pas  effrayés.  Cependant  Thomme  est  délivré  par 
ces  infirmités  mêmes,  ô  prince!  lorsque  ensuite 
Tenveloppe  la  vieillesse  destructive  de  la  forme,  I 
de  l'ouïe,  de  la  vue,  du  goût,  du  toucher  et  des  / 
autres  sens,  par  une  grande  corruption  des  os 
et  de  la  chair,  inévitable  et  complète.  Années, 
mois,  quinzaines ,  jours  et  nuits  <^ui  s'enchaînent, 
s  emparent  successivement  de  sa  forme  et  de  sa 
durée.  Ces  trésors  du  temps,  les  insensés  ne  les 
connaissent  pas  ;  ils  disent  que  tous  les  êtres  >  sont 
inscrits,  parBrâhma,  d'après  leurs  actions.  Le  corps 
des  êtres  est  un  char  ;  l'âme ,  le  cocher,  disent-ils  ; 
les  sens  sont  les  chevaux ,  la  conscience  est  la  bride. 
Celui  qui  suit  la  course  précipitée  de  ces  chevaux 
rapides ,  celui-là  roule ,  dans  le  cercle  du  monde , 
comme  une  roue;  celui  qui  les  contient,  contenu 
lui-même  par  la  science ,  n  est  pas  cependant  immo- 
bile; il  roule  aussi  dans  le  tourbillon  du  monde; 
mais,  en  tournant,  il  n'est  m  ébloui  ni  entrai^  par 
la  misère  humaine.  C'est  donc  seulement  pour  ceux 
livréi>  à  cette  misère ,  ô  roi  !  que  la  douleur  e^t  pro- 
duite. Que  le  sage  fasse  donc  un  effort  dans  le  but 
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de  s'en  délivrer.  Le  trompeur  s'engage  dans  des 
fraudes  qui  ne  doivent  pas  être  pratiquées  ici-bas; 
rhomme  aux  sens  domptés,  ô  roi  !  exempt  de  co- 
lère et  d*ambition ,  calme ,  véridique ,  va  droit  au 
repos. 

On  a  donc  dit  que  ce  char  appartenait  à  Yama,  par 
lequel  sont  troublés  les  hommes  de  peu  de  science. 
Quelqu'un  a-t-il  éprouvé  ce  que  tu  viens  d'éprouver, 
ôroi!  Destruction  de  ton  royaume,  destruction  de 
tes  amis,  destruction  de  tes  fils,  ô  Bhârata  !  sa  dou- 
leur sera  mêlée  de  repentir.  Mais  que  le  sage  em- 
ploie la  science ,  remède  des  plus  grandes  douleurs , 
ce  remède  qui  s*étend  au  loin.  Qu  il  brise  sa  douleur, 
le  héros  cruellement  affligé  qui  a  dompté  son  esprit; 
plus  de  pouvoir,  plus  de  richesses,  plus  d amitié, 
plus  d'amour!  Et,  afiPermi  dans  l'abnégation,  il  est 
délivré  de  la  douleur,  ainsi  que  son  âme.  C'est  pour- 
quoi, cultivant  l'amitié  et  pratiquant  la  vertu,  ô 
Bhârata!  maître  de  ses  pensées,  sans  folie,  pour  lui 
les  trois  Védas  sont  les  chevaux.  Muni  des  rênes  de 
la  vertu,  ferme  dans  le  char  de  sa  pensée,  ayant 
mis  de  côté  la  crainte  de  la  mort,  fl  va,  ô  roi!  dans 
le  monde  de  Brâhma ,  qui  donne  la  sécurité  à  tous 
les  êtres;  il  va  dans  la  première  des  demeurés  de 
Vichnou ,  celle  où  la  santé  est  le  plus  florissante.  Ce 
n'est  pas  par  mille  sacrifices  ni  par  des  jeûnes  con- 
tinuels, mais  par  deâr  dons,  que  l'homme  obtiendra 
ce  fruit  de  la  sécurité.  Il  4^  a  rien  de  plus  désirable, 
pour  Tâme,  que  la  certitude -de  sa  présence î chez  les 
êtres  ;  car  ce  qtiî  eSt  désagréable  à  tous  les  êtres , 
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ces!  la  mort,  ô  Bhârata!  Aussi  les  $ages  doivept-i)s 
devenir  compatissants  pour  tous  les  êtres.  Elnvirpo- 
nés  de  troubles  divers ,  enveloppés  des  erreurs  de 
la  science;  les  fous,  saos  voir  les  petites  chose$. , 
errent  çà  et  là  ;  ceux  qui  voient  les  choses  Tes  plus 
déliées,  ô  roil  vont  dans  le  ciel  de  Brâhma. 

VIII. 

•     <  •'        •  .   -     •  ■  • 

'  Vayçampâyana  dit  : 

Après  avoir  epteodu  ce  discours  dfi  Vidpura,  ô 
le  meilleur  de3  Kourous',  Dhritarâphtrp  y  4,éxpré  par 
le  chagrin  de  la  mort  de  son  fils  »  tomba  à  terre , 
sans  mouvemeiit.  En  le  voyant  ainsi  tpmbé  sur  le 
sol  sans  eoanaiasaoce,  Vyâsa,  Krichna,  Vidoura, 
Sasïdjaya ,  ses  autres  amis  et  ses  gardes  rassemblé3, 
«avecde  reau  fraî<^he  et  des  éventails,  pu  frottant  son 
corps  avec  les  mains ^  et  en  T éventant  avec, force, 
le  font  revenir  après  un  long  accahlemient.  Mais, 
longtemps  encore  après  avoir  recouviré  ses  sens ,  le 
prince  se  lamenta ,  enfoncé  dans  Içs  regrets  que  lui 
cause  son  fils.  —  k  Oh  !  malheur  à  Thomme  lié  aiu 
«autres  hommes,  car  de  1^  des  racines  de  douleur 
<i  croissent  avec  lui  sans  relâche  !  Par  la  perte  de  vofifi 
a  fils ,  par  la  perte  de  mes  richesses ,  m'est  venue  m^ 
a  excessive  douleur,  pareille  au  poison  et  au  feut.è 
((  excellent  1  Mes  membreAen  sont  brûlés ,.  n^on  es- 
«  prit  en  est  anéanti  ;  mon  âme ,  qui  en  est  é|^ui^e^ 
V(  songe  avec  force  à  la  mort.  Cette  ruine  que  j*ai 


JANVIER  1842.  27 

«  éprouvée  par  les  vicissitudes  de  la  destinée ,  je  n*ii*ai 
a  pas  jusqu'à  son  terme,  si  ce  nest  en  perdant  le 
((Souffle  de  vie,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  m'arrivera 
a  aujourd'hui  même,  ô  le  meilleur  des  Dwidjash) 
Après  avoir  parié  ainsi  à  son  père  magnanime,  le 
plus  savant  des  brahmanes ,  Dhritarâchtra  resta  im- 
mobUe ,  livré  au  plus  profond  chagrin  et  plongé  dans 
la  méditation,  ô  roi!  Vyâsa,  après  avoir  écouté  ses 
paroles,  dit  à  son  fils,  dévoré  de  chagrin  à  cause 
de  son  fils  : 

Vyâsa  dit  :  ^ 

Dhritarâchtra  ^  écoute  ce  que  je  vais  te  dire  :  Tu 
as  appris ,  ô,sage  I  quel  bien-être  suit  la  tx)nnais$anoe 
de  la  loi.  Rien  nest  inconnu  pour  toi  de  ce  qu'il  iant 
connaître.  Tu  sais  donc  des  mortels  qu'ils  isont  pé^ 
rissables,  soit  dans  le  monde  passager  de  cette  vie, 
soit  dans  la  demeure  éternelle,,  ô  excellent!  Dans 
une  vie  dont  la  mort  est  le  terme ,  pourquoi  te  dé- 
soles-tu, ô  Bharata!  C'est  en  ta  présence  que  cette 
inimitié  a  pris  sa  source,  ô  roî!  Ton  fils  en  a  été  fait 
l'instrument,  et  elle  a  eu  son  cours  par  l'enchaîne- 
mait  du  temps;  rien  ne  pouvait  être  changé  dans 
la.  destruction,  qui  attendait  les  Kourous  :  pourquoi 
pleui^s*tu  donc  ces  hébos  qui  sont  allés  dans  la 
meilleure  route  ?  Le  savant  et  magnanime  Vidoura 
avait  tendu  de  tous  ses  e£brts  vers  la  paix ,  ô  prince  ! 
mais  nulle  route  tracée  par  le  destin  ne  peut  être 
évitée  :  tel  est  mon  avis.  C'est  donc  là  l'œuvre  des 
dieux,  comme  je  l'ai  appris  moi-même,  et  comme 
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je  le  répéterai  pour  te  rendre  Je  courage.  Autrefois, 
plein  d^ardeur  et  domptant  la  fatigue,  je  parvins  à 
la  demeure  d'Indra  où  je  vis  les  divinités  rassem- 
blées ,  et  Nârada  à  la  tête  de  tous  les  Dévarchis ,  ô 
sans  péché  !  J'y  vis  aussi  la  Terre ,  ô  prince  l  venue 
là,  auprès  des  dieux,  dans  quelque  dessein;  et,  s'é- 
tant  approchée  alors ,  elle  dit  aux  divinités  rassem- 
blées :  ((  Ge  qui  devait  être  fait  pour  moi ,  ce  qui  me 
ttfut  autrefois  promis  par  vous  dans  la  demeure  de 
«  Brâhma ,  ô  bienheureux  !  que  promptement  cela 
u^oit  accompli  I  »  Après  avoir  entendu  ces  paroles 
de  la  Terre ,  Vichnou ,  qu'adore  le  mon4e ,  lui  dit  en 
souriant,  au  milieu  de  l'assemblée  des  dieux  :  a  Des 
«cent  fils  de  Dhritarâchtra ,  celui  qui  est  l'ainé, 
«Douryodhana,  tel  est  son  nom,  fera  ce  que  tu  de- 
((  mandes,  et,  l'ayant  obtenu  pour  roi ,  tu  seras  satis- 
«  faite.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  protecteurs  de  la 
«terre  se  sont  rassemblés  à  Kouroukchétra.  Ils 
«  s'extermineront  les  uns  les  autres  avec  des  armes 
a  redoutables ,  pleins  de  fureur,  et  tu  verras  alors  la 
«  ruine  de  Vichnou  dao^  le  combat,  ô  déesse  !  Va  vite 
u  dans  ta  demeure ,  soutiens  les  mondes ,  ô  toi  qui  es 
«  belle  !  »  Or,  c'est  ton  fils ,  ô  roi  !  qui ,  pour  cette 
œuvre  de  destruction ,  a  été ,  parcelle  du  temps ,  en- 
gendré dans  le  sein  deGandhâri;  guerrier  impatient, 
emporté ,  irascible  et  difficile  à  conduire.  Par  ordre 
du  destin  sont  nés  des  frères  pareils  à  lui,  de  même 
que  Gakouni ,  Mâtoula ,  Karna  et  ses  meilleurs  .amis , 
nés  au  même  temps,  sur  la  terre,  dans  le  but  de  la 
destruction.  Tel  naît  un  roi,  telle  sera  sa  nation. 
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L'injuste  se  conduit  justement  si  le  souverain  est 
juste,  les  sujets  seront  suivant  les  qualités  ou  les 
défauts  du  maître;  il  ny  a  là  nul  doute.  Ceux-là, 
ayant  rencontré  un  roi  mauvais  dans  ton  fils ,  ont  agi 
par  lui.  Cette  conséquence ,  le  puissant  Nârada  Tavait 
prévue,  lui  qui  sait  la  vérité.  C'est  par  ta  propre 
faute  que  tes  fils  ont  été  anéantis,  ô  prince  de  la 
terre  I  il  n  y  a  pas  là  de  cause  de  chagrin.  Ce  n  est 
donc  qu'une  très-petite  offense  que  celle  qu'ont  com- 
mise les  Pàndavas  à  ton  égard,  ô  Bhâratal  C'est  par 
tes  fils  à  l'âme  mauvaise  que  cette  terre  a  été  ravagée. 
Cela  t'avait  été  annoncé  justement  autrefois  par  Nâ- 
rada, dans  le  sacrifice  générai  de  Youdichtîra  :  u  Les 
«  Pândavsfe  et  les  Kourous ,  après  s'être  tous  attaqués 
«  mutuellement ,  cesseront  d'exister,  ô  fils  de  Kounti  ! 
«  Ce  que  tu  as  à  faire,  accomplis-le  !  »  Quand  ils  eurent 
entendu  ces  paroles  de  Nârada ,  les  Pàndavas  furent 
affligés.  Ainsi  s'est  révélé  tout  entier  ce  secret  éternel 
et  divin,  afin  d'amener  la  fin  de  ton  chagrin,  ih  calme 
dans  ton  esprit,  et  la  bienveillance  po\ir  les  fils  de 
Pandou ,  à  présent  que  tu  sais  que  c'est  l'accomplis- 
sement d'un  décret  divin.  Quand  cette  prédiction  fut 
ainsi  entendue  autrefois  par  moi ,  proclamée  dans  le 
sacrifice  du  Râdjasouya  de  Youdichtira,  le  meilleur 
des  sacrifices,  un  effort  fut  fait  par  Youdichtira  et 
par  moi,  pendant  que  ce  décret  était  proclamé  sans 
qu'on  vît  de  corps,  cet  arrêt  du  destin ,  plus  puissant 
que  les  fils  de  Kourou.  Aucun  décret,  quel  qu'il  soit, 
ne  peut  être  éludé ,  à  cause  de  l'effet  régulier  ou  in- 
constant de  la  destinée.  La  meilleure  intelligence, 


30  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ô  Bhârata  1  est  troublée  quand  elle  connaît  la  marche 
ou  rimmobilité  des  êtres  animés.  En  voyant  que  tu 
es  consumé  par  le  chagrin  et  troublé  de  plus  en 
plus ,  que  le  roi  Youdichtira  abandonne  donc  aussi 
la  vie  1  Tendre ,  constant,  ferme ,  même  dans  se»  nais- 
sances parmi  les  bêtes  /  comment ,  ô  roi  1  ne  serait- 
il  pas  pitoyable  envers  toi?  Par  mon  ordre  même, 
et  à  cause  des  retours  de  la  destinée,  et  aussi  par 
affection  pour  les  Pândavas ,  supporte  la  vie ,  ô  Blil- 
rata  !  C'est  ainsi  que  la  gloire  te  viendra  en  restant 
dans  le  monde.  Le  sens  de  la  loi  est  très-étendu,  ô 
excellent  !  et  la  pénitence  doit  être  pratiquée  long- 
temps. Ce  feu,  né  de  la  douleur  que  te  cause  ton 
fds,  et  qui  rayonne  pour  ainsi  dire,  ô  bie^eureux! 
éteins-le  toujours  avec  F  eau  de  ma  science. 

Vayçampâyana  dit  ; 

Après  avoir  entendu  ce  discours  de  Vyâsa  à  la 
gloire  sans  bornes ,  et  avoir  réfléchi  un  instant , 
Dhritarâchtra  dit  :  «  Par  un  grand  excès  de  chagrin , 
«je  suis  tremblant,  ô  le  meilleur  des  Dwidjas  !  et  ne 
«  me  reconnais  pas  moi-même ,  troublé  de  plus  en 
({ plus.  Après  avoir  écouté  les  paroles  inspirées  par 
«  renchaînement  de  la  destinée,  je  supporterai  Texis- 
((  tence  et  m'efforcerai  de  ne  plus  m'affiliger.  »  Après 
avoir  entendu  ces  mots  de  Dhritarâcjitra ,  Vyâsa, 
fils  de  Satyavati ,  disparut  en  ce  lieu  même. 
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IX. 


Djanamédjaya  dit  : 

Le  bienheureux  Vyâsa  étant  parti,  que  fit  le  roi 
Dhritarâchtra ,  ô  excellent?  dis-le  moi,  je  te  prie; 
et  le  roi  ^es  KourOus ,  Youdichtira  le  magnanime , 
et  Kripa  et  ses  compagnons,  que  firent-ils  tous  trois? 
Je  connais  la  mauvaise  action  d'Âçwatthaman ,  et  la 
faute  commise  par  suite  d*un  serment  mutuel.  Dis 
à  présent  l'excellente  histoire  que  raconta  Sandjaya. 

Vayçampâyana  dît  : 

Douryôdhana  ayant  été  tué  et  son  armée  détruite 
tout  entière,  Sandjaya,  Tesprit  égaré,  se  tenant  de- 
vant Dhritarâchtra ,  lui  dit  :  «  Partis  par  des  chemins 
«  divers ,  les  divers  chefs  dés  hommes  sont  tous  allés , 
ccô  roi!  dans  la  demeure  des  mânes  avec  tes  fils. 
«  C'est  par  ton  fils  aîné,  sans  cesse  sollicité,  ôBhârata! 
«  qu'a  été  ravagée  toute  cette  terre ,  dans  son  désir  de 
«  mettre  fin  à  la  guerre.  Fais  faire ,  par  ordre  de  suc- 
<i  cession ,  les  funérailles  de  tous ,  fils ,  petits-fils  et 
«  pères ,  ô  prince  de  la  terre  !  » 

Vayçampâyana  dit  : 

A  ces  paroles  de  Sandjaya ,  le  roi ,  épuisé  et  comme 
sans  vie ,  tomba  sur  le  sol.  S' étant  approché  de  lui 
pendant  qu  il  gisait  sur  cette  terre  qu'il  avait  gou- 
vernée, Vidoura,  qui  connaît  toute  la  loi,  lui  dit 
ces  paroles  :  «  Lève- toi,  ô  roi!  pourquoi  t'endors-tu? 
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«Ne  te  désoie  pas,  prince  de  Bhârata!  Teiie^est,  ô 
((  maître  des  hommes  !  ]a  route  suprême  de  tous  les 
((  êtres.  Ils  commencent  par  le  néant ,  puis  viennent 
u  au  milieu  des  êtres  ;  ceux  qui  sont  anéantis  sont 
((  comme  s*iis  n'avaient  pas  été  :  pourquoi  donc  ces 
«  gémissements  ?  L'affligé  ne  ranime  pas  un  mort  ; 
«  l'affligé  ne  meurt  pas  :  ainsi  donc ,  dans  te  monde 
((de  la  nature ,  pourquoi  t'affliges-tu?  Celui  qui  ne 
((  combat  pas  meurt ,  celui  qui  combat  vit.  Le  temps 
((  venu ,  ô  grand  roi  !  nul  ne  le  dépasse.  Le  temps 
((  entraîne  tous  les  êtres  divers  ;  personne  n*est  aimé 
«  ni  haï  du  temps ,  ô  le  meilleur  des  Kourous  !  De 
((même  que  le  vent  renouvelle  de  tous  côtés  les 
((  touffes  de  gazon ,  de  même  les  êtres  obéissent  au 
«  temps,  ô  prince  de  Bhârata  1  Le  but  de  tous  ceux 
((  qui  marchent  dans  cette  voie  est  le  même ,  et  le 
a  temps  marche  à  la  tête  :  pourquoi  donc  ces  lamen- 
((  tations  ?  Et  ceux  tués  dans  le  combat  et  que  tu 
«pleures,  ô  roi!  ne  sont  donc  pas  à  regretter,  ces 
((  héros  magnanimes  qui  tous  sont  allés  dans  le  ciel? 
((  Ce  n'est  ni  par  des  sacrifices,  ni  par  des  offrandes, 
((  ni  par  des  mortifications ,  ni  par  la  science  »  qu'ils 
((  vont  au  ciel  ;  mais  comme  des  héros  abandonnant 
«  leur  corps.  Tous  connaissaient  le  Véda ,  tous  pra- 
«  tiquaient  des  austérités,  tous  ont  fait  face  à  l'en- 
((  nemi  :  pourquoi  donc  ces  tristes  lamentations  ? 
((Dans  les  feux  du  corps  des  héros,  ils  ont  fait  une 
«  of&ande  de  flèches ,  et  les  flèches  de  ceux  qu'on 
K  inunolait  ont  aussi  atteint  ces  excellents  guerriers. 
((  Et  puisqu'à  tes  yeux ,  ô  roi  !  la  route  du  ciel  est  la 
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«  meilleure ,  que  rien  de  supérieur  au  combat  n*est 
c<  ici-bas  connu  pour  les  Rchattriy as ,  tes  Kcbattriyas , 
((magnanimes  héros,  brillants  dans  le  combat,  ayant 
«  obtenu  la  plus  grande  faveur,  ne  sont  donc  tous 
((pas  à  regretter.  Rappelé  à  toi  par  toi-même,  ne 
«  te  désole  plus ,  ô  prince  de  Bhârata  !  Tu  ne  dois 
«  pas  aujourd'hui,  abattu  par  le  chagrin ,  négliger  ce 
«  qu'il  faut  faire.  » 

Vayçampàyana  dit  : 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  de  Vidoura ,  et 
avoir  dit  :  ((Attelez  le  char!  n  Dhritarâchtra  ajouta 
((Amenez  promptement  Gandharî  et  toutes,  les 
«  femmes  de  Bhârata  ;  amenez  aussi  Kountî  et  toutes 
«  les  femmes  qui  se  trouvent  ici.  »  Après  avoir  parié 
ainsi  à  Vidoura ,  le  plus  savant  dans  la  loi ,  le  prince 
pieux ,  l'esprit  anéanti  par  la  douleur,  monta  dans 
le  char.  Gandharî,  désolée  de  la  mort  de  son  fils, 
informée  des  paroles  ot  son  époux,  se  hâta  de  venir 
avec  Kounti  et  les  autres  femmes  à  l'endroit  où  était 
le  roi.  S'étant  approchées  de  lui,  cruellement  tour- 
mentées par  le  chagrin ,  elles  vont  s'appelant  Tune 
l'autre  en  poussant  de  grands  cris.  Dhritarâchtra  les 
consola ,  lui-même  pi*  affligé  qu'elles.  Il  fit  rentrer 
ces  femmes  éplorées,  et  sortit  alors  de  la  ville.  En 
ce  moment,  un  grand  .bruit  fut  entendu  dans  toutes 
les  demeures  des  Kourous,  et  toute  cette  jeunieàse 
se  livra  à  l'a  douleur.  Ces  femmes,  que  n'avaient  pas 

XIII.  3 
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vues,  auparavant  les  dieux  eux-mêipes ,  sont  vuei 
par  les  ipo^us  nobles^  aujourd'hui  que  leurs  épow 
sont  tués.  Leurs  belles  chevelures  déroulées  et  san; 
aucun  ornement ,  ces  femmes ,  couvertes  d'un  seu 
vêtement i  s'approchèrent,  privées  de  guide.  De  leur 
maisons  pareilles  à  des  collines  blanches ,  elles  sortent 
comme,  des  grottes  de  la  montagne,  un  troupeau  d 
biches  dont  le  chef  est  tué.  Ces  groupes  charmant 
de  femmes  nombreuses  couraient  çà  et  là , ,  ô  roi 
comme  des  cavales  dans  un  pâturage.  Éplorées,  e 
ayant  recueilli  les  restes  de  leurs  fils ,  de  leurs  pères 
de  leurs  frères,  elles  présentaient  le  triste  spectacle  d 
la  ruine  du  monde  à  la  ^n  d'un  Youga .  Gémissantes 
éplorées ,  errant  çà  et  là,  l'esprit  troublé  par  la  dot 
leur,  elles  ne  savaient  plus  ce  qu'il  fallait  faire.  Ce 
fçpMues ,  honteuses  autrefois  devant  leurs  amies  ave 
u^  seui  vêtement ,  paraissent  ainsi  sans  honte  devao 
leurs  belles-mères  ;  elles  sç  consolent  dans,  leur  cba 
grin  naïf  en  se  voyant  mutuellement  troublées  pa: 
la  douleur,  ^ntouré  de  cette  foule  de  femmes. qu 
pleuraient ,  le  roi  sortit  de  la'%ille ,  triste  et  se  bâton 
vers  le  champ  de  bataille.  Artisans,  marchai^U 
Vaiçyas,  tous  ceux  qui  vivent  de  leur  travail,  ayan 
salué  le  roi,  sortirent  de  la  ville.  Le  bruit  des  san 

w 

glots  de  ces  femmes  afiligées ,  au  milieu  du  désastr 
des^  K.Qurou8,  jetait  rafHiçtio%  pâmai  les  créatures 
tellement  que  cette  conjoncture  où  Ton  se  trouvail 
le^  hpmnoies  crurent  que  c'était  l'anéantissement  d< 
êtres,,  consiunés  au  ten;ips  qù  arrive  la  fin  d'un  âg< 
Le  çc^ur  cruellement  affligé  do  la  ruine  des  Kouroii 
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ces  citoyens  se  lamentaient,  ô  gi^nd  roi!  pleins  de 
compassion. 

.  XL 

Vayçampâyâna  dit  : 

Parvenus  à  la  distance  d'un  kroça  ^  ils  aper- 
çurent les  grands  guerriers  Çâradvata,  Kripa,  Açwat- 
ddunan  et  Kritavarman.  Ces  derniers  aussi  ayant  vu 
le  roi  qui  a  les  yeux  de  la  sagesse ,  ils  le  consolèrent 
m  soupirant ,  et  lui  dirent ,  pendant  qu'il  pleurait  : 
«Ton  fil»,  ô  grand  toi!  après  avoir  fait  une  action 
«très-mauvaise,  est  allé,  inconstant  comme  lèvent, 
«  dans  le  monde  d'Indra ,  6  prince  de  la  terre  !  C'est 
«par  l'énergie  de  Douryôdhatia  que  nous  avons  été 
«  sauvés  nous  trois ,  et  tout  ce  qui  reste  de  ton  armée , 
(cô  prince  de  Bhârata  !  »  Après  que  Kripa  eut  pàirlé 
ainsi  au  roi ,  Çâradvata  dit  à  Gandhârî ,  désolée  de 
la  mort  de  son  fils  :  «  Combattant  sans  peur,  tes  fils 
«ont  tué  de  grandes  troupes  d'ennemis;  ils  ont  ac- 
«compli  des  actions  héroïques,  puis  ils  sont  allés 
«dans  le  néant.  Certes;  ils  ont  obtenu  les  mondes 
'«purs  qui  sont  le  prix  des  armes  ;•  revêtus  d'un  corps 
«radieux,  ils  marchent  semblables  à  des  dieux.  Nul 
«  de  ces  guerriers  n'a ,  en  combattant ,  tourné  le  dos  ; 
«ils  ont  reçu  la  mort  parles  armes  dans  le  combat, 
l     «et  aucun  n'a  demandé  merci.  Les  Pourânas  disent 
lé    «<pie  c'est  la  plus  belle  voie  .des  Kchattriyas  que  la 
If!    %moTt  par  les  armes  dans  le  combat-,  ne  t'en  afflige 

\^'         '  4,ooo  coudées,  et,  selon  d*autrcs,  8,ooo. 
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donc  pas.  D'ailleurs  leurs  ennemis,  les  Pândavas, 
ne  fleurissent  pas  dans  le  royaume.  Écoute  ce  qui 
a  été  fait  par  nous,  conduits  par  Açwatthaman  : 
Quand  nous  eûmes  appris  que  ton  fils  avait  été 
frappé  injustement  par  Bhimaséna,  après  avoir  pé- 
nétré d§ns  le  camp  endormi,  nous  avons  accompli 
la  destruction  desPandous..  Us  sont  tous  tués,  les 
Pânchâliens  que  Dhrichtadyoumna  conduisait,  de 
même  que  les  fils  de  Droupada  et  ceux  de  Draôpadî 
sont  anéantis.  Et  maintenant,  ayant,  accompli  la 
destruction  d'une  foule  d'ennemis  de  ton  fils ,  nous 
courions  au  combat;  mais  nous  ne  le  pouvons, 
n  étant  que  trois.  Guerriers  habiles,  les  Pândavas 
s'approcheront  bientôt,  possédés  d'un  désir  impa- 
tient, empressés  de  reprendre  les  hostilités;  en  ap- 
prenant que  leurs  fils  sont  tués,  ils  seront  désireux 
de  revenir  en  ce  lieu  sans  retard ,  ô  excellente  ! 
Après  le. carnage  que  nous  avons  fait  de  celix-ci, 
nous  n'avons  pas  la  patience  de  rester  inactife  : 
commande-nous ,  ô  reine  !  ne  laisse  pas  ton  esprit 
céder  à  la  douleur.  Et  toi ,  ô  roi  !  donne  des  ordres , 
reprends  ta  force.  La  meilleure  chose  3ubsiste,  tu 
le  vois  :  c'est  la  loi  des  Kchattriyas  qyi  est  une.  » 
Après  avoir  parlé  ainsi  et  avoir  salué  le  roi,  Kripa, 
Kritavarman  et  le  fils  de  Drôna ,  ô  Bhârata  !  se  tour- 
nèrent vers  le  sage  Dhritarâchtra ,  et  le  magnanime 
Gangâmanou  fit  partir  promptement  les  chevaux. 
Partis  tous  en  même  temps ,  ces  grands  guerriers , 
s' étant  salués  l'un  l'autre  tristement,  s'avancèrent 
par  trois  chemins.  Kripa  alla  à  Hastinapour,  Çaradvata 
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dans  son  pays;  le  fils  de  Drôna  alla  dans  Tcrinitago 
de  Vyâsa.  Ainsi  se 'séparèrent  ces  héros  après  s'eti^e 
vus  talpnhés  par  la  crainte,  après  le  crime  commis 
sur  les  magnanimes  fils  de  Pàndou.  D'autres  guer- 
riers  s' étant  apjarochés  du  roi  au  moment  où  le  soleil 
se  couchait ,  IH  vainqueurs  de  Tennemi,  ô  grand 
prince  !  s'en  allèrent  où  ils  voulurent.  Cependant 
les  grands  guerriers,  fils  de  Pandou,  qui  poursui- 
vaient le  fils  de  Drôna,  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille,  près  duquel  ils  s'arrêtèrent. 

XII. 

Vayçampâyana  dit  : 

Les  armées  ainsi  détruites ,  le  prince  de  la  justice , 
Youdichtira,  écouta  le  vieux  père ,  qui  s'était  éloigné 
de  cette  batàflle  de  Nâgas.  Il  alla ,  environné  de  ses 
fi'ères  et  pleurant  son  fils ,  trouver  cet  autre  affligé , 
plongé  aussi  dans  le  deuil  de  son  fils.  Il  était  suivi 
de  l'héroïque  et  magnanime  Krichna ,  de  Youyou- 
dhâna  et  de  Youyoutsou.  Désespérée  de  la  mort  de 
son  fils,  Draôpatdi,  abattue  par/la  douleur,  le  suivit 
avec  les  femmes'  de  Pânchâla  qui  étaient  rassem- 
blées en  cet  endroit.  Le  héros  aperçut  la  troupe 
des  femmes  de  Gangâmanou ,  pareille  à  une  volée 
de  kouraris  ^  inquiètes  et  plaintives.  Il  fut  entouré 
de  cette  foule  de  femmes  en  pleurs ,  levant  les  bras , 
désolées ,  belles  ou  sans  beauté.  «  Où  donc  est  main- 

*  Espèce  d  orfraie. 
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«  tenant  (  disaient-elles  ]  la  connaissance  du  devoir 
«d'un  roi?  Où  est  aujourd'l^ui  laVertu  qui  évite  1« 
«  meurtre,  que  celui-ci  a  tué  ses  parents»  ses  frères» 
u  les  fils  de  son  gourou  et  se»  amis?  Après  avoir  ^t 
«  tuer  Drpna ,  Bichma  et  son  aïeul ,  comment  était 
i(  dope  ton  cœur,  ô  grand  roi  I  qu<fl|^  as  tué  aussi 
«  Djayadratha?  Qu  as-tu  à  faire  avec  un  royaume  oi^ 
«  tu  ne  vçrras  plus  tes  parents  et  tes  £qères ,  Abhi- 
«  maniou  difficile  à  vaincre  et  les  fils  de  Draôpadi , 
«  ô  Bhârata  P  »  Après  être  passé  au  milieu  des  femmes 
éplorées,  Youdichtira  s'adressa  à  Dhritarâchtra ,  et» 
après  quil  l'eut  salué  comme  il  convient,  les  Pân- 
davas  proclamèrent  leurs  noms  de  toutes  parts.  Un 
père  accablé  de  la  mort  de  son  fils  consola  le  Pân- 
dava  qu'il  voyait  avec  peine  et  qui  était  cause  de  la 
mort» de  ce  même  fils.  Après  avoir  consolé  You- 
dichtira et  l'avoir  calmé,  ô  Bhârata!  le  prince  irrité 
regardait  Bhima»  semblable  à  un  feu  avide  de  le 
consumer.  Ce  feu  de  sa  colère ,  animé  par  le  vent 
(lu  chs^rin,  semble  menacer  Bhima,  comme  la 
flamme  (menace)  une  forêt  embrasée.  Krichna, 
ayant  connu  son  dessein  cruel  -et  coupable ,  et  atti- 
rant Bhima  par  les  mains ,  fit  avalocer  un  Bhima  de 
fer.  Ayant  connu  d'avance,  par  sa  science ,  le  dessein 
du  prince ,  Krichna  à  la  grande  science  accomplit 
au  même  instant  le  rite.  Alors,  attirant  par  les 
mains  le  Bhimaséna  de  fer,  le  roi  puissant  le  broya, 
pensant  que  c'était  Bhima  lui-même.  Le  roi  soufflait 
comme  un  serpent  dont  le  corps  est  disjoint,  après 
avoir  brise  le  Bhimaséna  de  fer,  qui,  la  poitrine 
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broyée»  rendant  Le  sang  par  la  bouche,  était  tombé 
à  terre  comme  larbre  pârîdjâta^  aux  tiges  fleuries. 
L'habile  cocher  Gavalgâiû  le  releva.  «  Ne  faites  pas 
«ainsi,  )>  dit-il  au  roi,  et  il  cherchait  à  Tapaiser;  el, 
ayant  déposé  sa  colèfe,  le  prince  diagnanime,  dont 

■ 

la  faréfir  était  carnée ,  s*écria ,  accablé  de  doùIén!r  : 
a  Âh  !  ah  I  Bhiina  !  »  Voyant  ^é  sa  c(Aètë  était  pàsséle 
et  <pi'il  était  désolé  du^  meurtre  de'  Bhmia^nk;  Il- 
lustre Ktidimà  dit  au  roi  :  <(  Ne  té  désole  pais,  Dhrf- 
«  tarâchtra ,  J^hiÉTiaiéila  n'a  pas  été  tué  par  toi  { -de 
u  n  est  que  c©  éin^lecre  d'arifiure  qui  a  été  renvérafé 
«  par  toi.  M'étant  aperçu  qiié  tu  étais  po&sèêé  du 
«  désir  de  la  colère  ,^  ô  prince  de  Bhâirata  !  j'ai  éloigné 
a  le  fils  de  Kountî ,  qu\  allait  sotte  la  dent  dé  '  la 
tt  mort.  Il  n'y  a  pas ,  ô  roi  des  rois  !  un  homme  qui 
<( t'égale  en  force.  Qui  supporterait,  ô  puissant! 
«l'étreinte  de  tes  bras?  C'est  pourquoi,  à  >càuse*de 
«ton  fils,  ce  simulacre  d'armure  af  été  fait,  tahdis 
«que  celle  de  Bbima  a  été  éloigi|^  de  toi  par  nioi. 
«  L'esprit  dévoré  de  chagrin  à'  cause  de  ton  fifa  et 
«tourmenté  par  le  devoir,  c'est  œ  qui  te  fait  désfirer 
«de  tuer  Bhimaséiia;^  mais  il'^ne  convient  pas,  ô 
«  ïroi  I  que  ta  immol^vyrikôdara^  Que  tes  fils  soient 
«iponr  toi  comme  s'ils  n?avaien1  pas  vécu,  ô  grand 
u  prince  !  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  est  fait  par  nous 
«  dans  le  but  de  la  paix ,  accepte4e  et  ne  laisse  pas 
«aller  ton  âme  au  chagrin.» 

*  Arbi^  au  corail  (erythiina  fulgens). 
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XIII. 

I  m 

VàyçaiApâyanat  dît  : 

Alors  ses  serviteurs  f  entourèrent  pour  la  purifi- 
cation. fCrichna  lui  dit  de  nouveau ,  <{uand  il  fut 
purifié  ;  a  O  roi  !  tu  es  imbu  4es  Védas  et  des  divers 
.  il  Castras;  tu  connais  les  Pourânas  et  tous  les  de- 
«  voirs  des  rois.  Sage  à  la  grande  science,  puissant, 
u bon r fort  et  faible,  pourquoi,  par  ta  propre  ll^ute, 
((.te  causeç-tu  une  irritation  seml^ble?  Bbima  et 
:«Drona«font  parlé  comme  moi,  ô  Kiâratal  de 
(cmênxe  que  Vidoura  et  Sandjaya;  mais  tu  p'as  pas 
«fait  ce  quils  disaient»  Tu  as  été  empêché  et  tu 
an  as,  pas  accompli  notre  parole,  toi  qiii  surpasses 
wies  Pândavas  en  fcjrce.et  en  valeur,  ô  fils  de  Kou- 
wToul'  Le  roi,  ferme  dans  sa  science  *  voit  donc  sa 
t( propre  faute,  et  la  meilleure  part  du  temps  et  de 
uf espace,  lui  quijfst  excellent,  il  l'obtient.  Par  ses 
«  paroles ,  il  nous  entraîne  dans  la  bonne  et  la  mau- 
w  yaise  fortune.  Tombé  dans  le  malheur,  il  se  désole 
uau  niiiieu  de  sa  détresse.  Maintenant  que  tu  es 
«isolé,  regarde-toi,  ô  Bhârata!  toi  quon  disait  sub- 
ie jugué  par  Tempire  de  Douryôdhana.  Infortuné 
«par  ta. propre  faute,. pourquoi,  à  cause.de  cela, 
«désires-tu  tuer  Bbima?.  Au  contrah'e,  réprime  ta 
«  colère,  oublie  sa  mauvaise  action^ Celui  qui,  oruel 
«par  rivalité,  enleva  la  femme  pânchâlienne,  a  été 
«lue  par  Bhimaséna  dans  son  désir  d'une  action 
«héroïque.  De  toi  et  de  ton  fils  à  l'esprit  mauvais, 
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ur^arde  le  .vainqueur.  Son  MdoD,  au  milieu  dur 
«bon  droit  des  Pândava»,  6st;la  seule  exception, 
«  vainqueur  de  Tennemi  { ^    .  v 

yayçampayana  dit  : 

Krichnajtui  ayant  dit  ainsi  toute  la  vérilé*  ô 
prince!  le  roi  Dhritaràchtra  répondit  au  fils  de.Dé- 
il  vaki  :.tt  Ainsi  que  tu  le  dia,  o  puissant  Madhava  ! 
«ncu>n  afiÇî?ctioa  pour  mon,  fils  .ébjtanla  ma  fermeté. 
c(I|eiuDeufi|ea(içnt  donc ,  le  tigve  des  hommes ,  Bhima 
^fDjPt'  e^Tréridicpa^,  pipotégé  pigr  toi»  n  est  pas  venu, 
ttd  Krichna!  à  la. portée  de  mies  l)ras.  Maintenant 
<c  aussi  y  occupé  d'une  seule  choèé,  ma  colère  étant 
((  passyée^i'ma  fièvre  apaise ,  je  désiré  interroger  le 
ot vaillant.  Pândava  qui  tient  J^e  milieu  entre  ses 
a  fi^ères^,.  ô  Kéçava  1  Les  chefs  des  princes  étant  tués , 
«mes  fils  étant  tués,  les  fils  de Pandou  étant  tués, 
«y  a-t-il  encore  du  bonheur  etde  la  joié?i»  Puis  il 
toucha  avec  ses  mains  Bhima  et  Ârdjouna,  ^t  les 
d^eux  vaillants  jumeaux  fils  de  Mâdrî;  et,  après  ayqir 
caressé  lem*  heau  corps,  il  leur  souhaita  une  helu- 
reuse  fortune»  ,  ,       , 

\.    -^     ■     xiv.  ■  ■  ■         ■'••.■ 

Vayçampâyana  dit  : 

Alois ,  sur  Tordre  de  Dhritaràchtra ,  les  Kourous 
et  les  Pândavas  s'en  allèrent,  tous  en  frères  et  afc- 
compagâés  de  Krichna,  trouver  Gandhâri.  En  re- 

^  Alrdji(mna ,  le  troisième  desciuq  frères. 
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connaissant  Yoodicfatira  vaiixquefcar  des  etiftémk, 
Gindhàrî ,  htitée  par  le  r^ret  de  son  fil^,  T^ultit  le 
maudii*e.  S'apercevant  aussitôt  dé  la  màlâdîcfibn 
qu'elle  méditait  contre  les  Pândavas,  le  richi  fils  de 
Satyavati  (Vyâsa).]a'éohnut  d'avance.  Ayant  puisé 
dans- le  Gângâ  une  eam  pure  à  ddeuF^'j^uTe,  il  offrit 
les  rjrage  en  olo^tion  ;  lui  le  prince  deis  riehis^  à'Fès- 
prit  rapide.  Voyant  Tâvedxrtt  œil  dîtiir;  il  connût  en 
cet  instant,  pa^  léôr  pensée  ou  kur  ihûrthure,  le 
sentiment  de  tous' lès  êtres.  D  dit*  à  sa*  lyellé^Jftlte*,^îe 
grand  pé^iitent^  prom^tiçant  eik  témi^s  éénfvehiabte 
des  paroles  de  f^  *  potir  éloîgnéf  le  témpis  de  'la 
colère  et  proclamer  ie^  temps  de  la  pàtîeWoéî  «La 
«colère  ne  doit  pas  s' exercer  sttr  -le  Pândàva,:  ô 
aGandhâri!  Reprettdston  calme;  que  cette  pteéle 
a  soit  retirée,  et  écoute-moi.  Pendant  dix-buît  joilrfe 
u  ton  fils  à  dit^  désiteux  de  la  vicWîre  :  «  Ti3^  désires, 
it  ô  ma  mère  !  le  bonheur  de  celui  qui  éombàt  les 
aenhemis.  )\  Et  toi,  engagée  de  lem*ps  ehtémjps'  k 
u  parier  par  cet  ambitieux,  tu  as  dit,' ô  GandhâfrP* 
«  Oii  est  le  droit  sera  la  victoire?.  »►  Et-  cette  parolfe , 
«que  tu  as  dite  et  que  je  me  rappelle,  h- est  pas 
«fausse.  Tu  étais  heureuse  alore;  tu  nous  es  donc 
«  favorable.  Après  être  allé  au  combat  tumultueux 
«  des  rois,  le  but,  il  n'y  a  pas  de  doute ,  a  été  atteint 
<(dans  la  bataille  par  les  fils  de  Pandou,  et  c'est  le 
«droit  qui  a  certainement  triomphé.  Douce  et  pa- 
u  liente  que  tu  étais  autrefois ,  pourquoi  ne  t'apaiscs- 
«tu  pas  aujourd'hui?  Mets-toi  au-dessus  de  l'injus- 
«  lice ,  toi  qui  connais  la  loi.  Où  est  le  droit  est  la 
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«  victoire  ;  et ,  te  rappelant  ton  devoir  et  la  parole 
((  que  tu  as  dite ,  ô  excellente  !  réprime  ta  colère , 
«  Gandhârî;  ne  sois  pas  ainsi,  toi  qui  dis  la  vérité.  » 

Gandhârî  dît  : . 

<  ,     I  *  t   *  ..  •  .  * 

.  •  ;         •     .  f  >  f 

f  I 

O  bienheureux  !  je  ne  l6^  n2i]au4is  pas  et  ne  désire 
pas  qu'iU  périssent*  Pçœ^  |a  violence  du  regret  de 
mon  fils ,  i^on^piit  est  comme  ébranlé.  De  même 
que  las  fi|is  de  Kountî  dkâvent  être  protégés  par 
elle,  ^  dp^v^nt  f  être  pj^.mPÎ;  ils  doivent  rêtnejilar 
DhriteTâchl?;a ,  a^^i  bi^n  qpe  pair  moi>  Cest  par  la 
faute  dêJ[)ourypdhana,  de;  Çsjcotiai.  et  de  Saobala, 
qiie  cette  destruction  4e&  Kourou&  a  été  accomplie 
par  Karna  e^  pi^r  Douçâ^ana  ; .  Shii^àâéna  nest  ni 
en  faute  ï^  ^  blâmer»  non  plus  que,  Sabadéva,  Na^ 
koula  et  Youdidbitira.  QujQn  cQXiib^^ttant  donc  les 
fds  de  Kpurou ,  sç  blpssant  mutu^Uienûkent ,  aÂeat  été 
ici  tués:  eti  entassés  par  les  autres,  il  ny.  a.  rien  là 
d'injuste  pour  moi;  bien  plus,  Shima  a  agi  en  pré- 
sence de  Rriplma  quand  il  a  immcdé  Douryodhana 
dans  le  combat  à  la  m^ssu^.  Mais  d'avrôtp  appris  par 
lexercice  ce  qui  fait  vaincre  quand  oj^  le  fait  pliir 
sieurs  fois  dans  le  combat,  c  est-à>dire  sai^ir  par  les 
reins  et  le  ventre,  cest  là  ce  qui  a  augmenté  ma 
colère.  Comment  donc,  la  loi  proclamée  par  les 
sages  savants  dfins  la  loi ,  les  héros  Tont-ils  aban^ 
donnée  dans  le  combat,  tous  à  la  fois,  par  amour 
de  la  vie  ? 


< 
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XV. 


Vayçampâyana  dit  : 

Après  avoii'  entendu  les  paroles  d^  celle-ci ,  Bhi- 
màséna,  effrayé,  répondit  à  Gandhâri  par  ces  mots 
pleins  de  douceur  :'"«  Que  ce  qui  est  juste  ou  în- 
<<  juste  ait  été  fait  par  moi  dans  le  désir  de  ma  con- 
u  servation ,  sois  assez  bonne  pour  mê  lé  pardonner. 
tt  Ce  n'est  donc  pas  justement  que  ton  vaillant  fds  a 
«  été  terrassé ,  et  il  ne  pouvait  l'êtfè  par  qui  que  ce 
«  soit  ;  de  là  le  malheur  arrivé.  Resté  seul  de  son  ar- 
«mée,  redoutable  au  combat  de  la  massue,  quand 
tt  même  il  m'eût  tué ,  il  ne  se  serait  pas  pour  cela 
«  emparé  du  royaume,  ainsi  qu'en  effet  cela  a  été  fait 
<(  par  moi.  Youdichtira  avait  été  autrefois  vaincu  în- 
«  justement  par  lui:  les  méchants  sont  toujours  cause 
a  de  malheur.  Tout  ce  que  ton  fils  dit  à  la  Pânchâ- 
«  lienne  fille  de  roi ,  au  temps  de  son  indisposition , 
«  est  connu  de  toi.  Sans  la  prise  de  Dburyôdhana ,  la 
a  terre  et  fC^éan  tout  entiers  ne  pouvaient  être  notre 
«  partage  ;  aussi  a-t-il  été  saisi  par  moi.  Ton  fds  avait 
«  fait  une  action  désagréable,  quand  il  regarda  aunii- 
«  lieu  de  l'assemblée  la  cuisse  gauche  de  Draôpadî  : 
«  alors  fut  voué  à  la  mort  ton  fils  qui  nous  offensait 
«  ainsi;  et,  par  l'ordre  de  Youdichtira,  noUs  en  fîmes 
«  aussitôt  le  serment.  Un  grand*  exploit  fut  fait  par  ton 
«fils ,  et  nous  fûmes  exilés  dans  la  forêt;  c'est  là  la 
«  cause  de  ce  qui  a  été  fait  par  moi.  J'ai  surpassé  cet 
«  exploit  en  tuant  Douryôdhana  dans  le  combat  ; 
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H  Youdichtira  a  obtenu  la  royauté ,  et  notre  colère  à 
«  n^us  s*est  évanouie.  » 

Gandhârî  dit  : 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  tu  Tas  tué  que 
tu  loues  mon  fils  ;  tu  as  fait  quelque  chose  de  plus 
que  ce  que  tu  viens  de  me  dire.  Quand  Nakoula  eut 
son  cheval  tué  par  Vrichaséna ,  ô  Bhârata ,  tu  as  bu 
dans  le  combat  le  sang  qui  coulait  des  veines  de 
Douçâsana.  Tu  as  fait  une  action  cruelle ,  blâmée 
par  les  sages  et  pratiquée  par  les  gens  vils  :  c'est 
pourquoi  elle  est  indigne  de  toi,  Vrikôdara. 

Bhimaséna  dit  : 

Si  le  sang  d  un  autre  ne  doit  pas  être  bu ,  com- 
ment au  contraire  peut-on  boire  le  sien  ?  Tel  je  suis 
moi-même^  tel  est  mon  frère  :  il  ny  a  nulle  dis- 
tinction. Le  sang  n  a  pas  dépassé  mes  lèvres  et  mes 
dents;  ne  te  plains  donc  pas.  Vaïvaswata  aussi,  tu -le 
sais,  a  eu  les  mains  teintes  de  n)on  sang.  Quand  je 
vis  Nakoula,  son  cheval  tué  par  Vrichaséna  dans 
le  combat ,  j'excitai  la  crainte  d-es  frères  pleins  'de 
joie  de  ce  dernier.  Ce  que  je  dis  par  colère,  en  re- 
connaissant la  riche  chevelure  de  Draôpadî  mise 
pour  enjeu ,  cela  m'est  resté  dans  la  mémoire.  Mis 
hors  ]a  loi  des  Kchattriyas  ,  que  je  vive  des  anpées 
sans  fin  si  le  manque  de  jréponse  de  ceux  qui  avaient 
promis  n'est  pas  la  cause  de  ce  que  je  fis  alors.  Ne 
me  blâme  donc  .pas,  ô  Gandhârî,  à  propos  de  cette 
faute.  Toi  qui  n'a^pas  retenu  autrefois  tes"fils  contre» 


46  JOURNAL  ASIATIQUE. 

nous  qui  étions  innocents ,  pourquoi  aujourd'hui 
m'accuses- tu  de*  cette  faute  ?  * 

Gandhâii  dit  : 

Toi  qui  as  tn^  les  cent  fils  de  ce  vieillard ,  6  in- 
vincible 1  pourquoi  laisses-tu  subsister  quiconque 
te  fait  un  léger  reproche ,  quand ,  à  nous  deux , 
vieillards  privés  de  notre  royaume,  vieux  couple 
aveugle ,  un  bâton  est  la  seule  chose  qu'on  né  nous 
ait  pas  enlevée  ?  Un  fils  est  donc  survivant  en  toi , 
meurtrier  de  mes  fils  ?  Pour  que  tout  cela  ne  soit 
pas  pour  moi  une  cauâe  de  douleur,  puisses-tu  suivre 
la  loi! 

Vayçampâyana  dit  : 

Après  avoir  parié  ainsi,  Gandhârî  interrogea  You- 
dichtira  :  «Où  donc,  ô  roi!  dit  elle,  sont  ceux  qui 
n  ont  demandé  le  meurtre  de  mes  fils  et  de  mes  pe- 
u  tits-fils  ?  »  Le  prince  s'approcha  d'elle  en  tremblant, 
et,  joignant  les  mains,  lui  dit  ces  paroles  pleines  de 
douceur  :  «  Moi ,  Youdichtîra ,  je  suis  le  pervers 
u  meurtrier  de  tes  fils ,  ô  reine  !  auteur  de  la  malé- 
u  diction  ,  et  cause  de  la  dévastation  de  cette  terre , 
u  maudis-moi  !  Je  n'ai  rien  à  faire  avec  la  vie ,  avec 
il  la  royauté  et  la  richesse ,  après  avoir  tué  de  pareils 
uamis,  moi,  fils 'de  l'ami  de  cet  infortuné!»  Pen- 
dant qu'il  parlait  ainsi ,  plein  de  crainte  et  en  s'ap- 
prochant  d'elle.  Gandhàri  ne  dit  pas  un' mot  et 
soupira  pit>fondément.  Pendant  qu*il  était  ainsi  pros- 
terné à  ses  pieds,  Gandhàri,  savante  et  à  la  vue 
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pé|iétraQtÇj».v,it  le  bout  des  doigts  de  Youdichtirut  par 
rouverluTie  4^  son  vêtement;  il  i\aix  alpts  lesoa^s 
déformés,  le  prince  aux  beaux  ongjes.  Ardjouna  s'en 
aperçut  et  sapprod^  derrière  Krichna.  Pendant 
qu'ils  étaiept  ain|j[  dispersés^ ^  Tesprit  troublé,  ô 
Bhârata ,  Qandbârî ,  sa  .colère  étant  passée ,  les  con- 
sola-comme  une  mère.  Commandés,  par  elle,  ils 
vont  trouver  ensemble  Kounti  à  k  large  poitrine. 
Apres  avoir  longtemps  considéré  ses  fds  inquiets, 
dont  elle  était  environnée ,  la  reine  essuya  une 
larme  et  se  couvrit  le  visage  de  son  vêtement.  Après 
avoir  versé  des  larmes,  Kounti  vit,  avec  son  fils,  les 
nombreux  blessés.  Elle  caressa  ses  fUs  Tun  aprè^ 
l'autre  et  à  plusieurs  reprises,  et  plaignit  Draôpadî , 
privée  de  son  fils,  la  Pânchâlienne ,  quelle  aperçut 
éplorée  et  tombée  sur  la  terre. 

Draôpadî  dit: 

Accompagnés  du  fils  de.Soubhadrâ,  où  sont  allés 
tous  tes  nobles  fils?  Ils  ne  viennent  pas  aujourd'hui 
te  trouver,  toi  qu'ils  ont  vue  longtemps  livrée  à  la 
pénitence.  Quai-je  à  faire  avec  la  royauté,  aban- 
donnée par  mes  fils  ? — Kounti.  aux  longs  yeux  la 
consola  et  la, releva  éplorée  et  accablée  de  chagrin; 
puis,  accompagnée  par  elle,  que  suivaient  ses  fils, 
ô  *prince  !  elle  alla  trouver  la  triste  Gandhârî,  plus 
triste  elle-même.  Gandhârî  lui  dit  en  l'embrassant  : 
i^ Tii  n'es  pas  la  seule  affligée,  ô  ma  fille  !  Regarde- 
n  moi ,  affligée  aussi.  Je  crois  que  cette  destruction 
«  d'hommes  est  la  suite  d'un  désordre  du  temps.  Un 
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((  avenir  inévitable  a  été  atteint ,  existant  par  lui- 
((  même,  et  faisant  dresser  les  cheveux.  Cette  grande 
«parole  de  Vidoura  est  accomplie,  que  ce  grand 
u  sa  gedit  à  Krichna  qui  avait  été  sans  succès  dans  sa 
((  négociation.  Maintenant  que  ce  i)ùt  inévitable  est 
«dépassé,  ne  pleure  pas!  Ceux  qui  ont 'succombé 
«  dans  le  combat  ne  doivent  pas  être  regrettés. 
«  Comme  tu  es,  je  le  suis  :  qui  nous  consolera  toutes 
«deux?  Et  c'est  par  ma  faute  que  la  tige  de  ma  fe- 
«  mille  est  détruite  !» 


Ph.  Edouard  FoucÂûx. 


(  La  fin  à  un  prochain  numéro.  ) 
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HISTOIRE 

•  ■        • 

De  la  province  d' Afiicpie  et  du  Maghrib ,  traduite  de  Tarabe 
(}*En-Npwe1ri  >  par  M.  le  baf on  Mac  Gcckin  de  Si^if b. 

(  Suite  et  fin.  ) 


GOUTERNEMEtlT    DE   DAWOUD,    FILS   DE   YEZID    IBN    HATIM. 

■t 

Dans  sa  dernière  maladie,  dit  T  historien,  Yezid 
nomma  pour  son  successeur  son  fils  Dawqud,  qui 
prit  le  commandement  à  la  mort  de  son  père.  Une 
révolte  éclata  aussitôt  parmi  les  Berbers  des  man> 
tagnes  de  Badja;  elle  fut  suivie  d'une  autre  des  Iba- 
dites  à  la  tête  desquels  figurait  Salih  ibn  Noseir,  de 
ia  tribu  berbère  de  Nifzawa  ^jgjÂJJl ,  El-Moheileb , 
fils  de  Yezîd,  attaqua  ce  dernier  à  Badja;  mais  il 
fut  défait  et  perdit  un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons. Alors  Dawoud  envoya  contre  les  fierbers 
Soleïman  ibn  Assomma  iL#jiflJt  ibn  Yezîd  Ibn  Habib 
ibn  el-Mohelleb ,  à  la  tête  de  dix  mille  cavaliers. 
Celui-ci  livra  bataille  aux  Berbers,  les  mit  en  dé- 
route ,  les  poursuivit  et  en  tua  plus  de  dix  mille , 
sans  que  les  milices  sous  ses  ordres  eussent  éprouvé 
aucune  perte.  L'historien  dit  ensuite  :  Un  grand 
nombre  des  chefs  des  Berbers  se  joignirent  à  Salih 
.ibn  Noseïr;  mais  Sole'iman  marcha  contre  eux,  et, 
les  principaux  étant  tombés  sous  ses  coups,  il  revint 
ziii.  4 
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à  Kairewan.  Dawcmd  continua  à  gonveraer  te  pro- 
vince d'Afrique  jusqu'à  ce  que  son  oncle  Rouh  ibn 
Hatim  y  arrivât  pottf  m^  f  lepijàrteie  commandement. 
Après^^voir  administré  pendant  neuf  mois  et  quinze 
jours,  Dawô'ûd  sé*'i*érnait  en  Oriéilt,  où  le  thîalifê 
er-Rè'ècliîd  ie  reçut  avec  aïstihcfiôn  et  mit  entre  ses 
mains  ie  commandementdeiFÉgypte,  et  plus  tard 
le  gouvernement  de  Sind ,  où  il  mourut. 

GOUVERNEMENT    DE    ROUH    IBl7    HATIM    IBN,  KA^ÎSA    IBN 
EL-MOHELLEB    IBN    ABI    SOFRA. 

L*liistorien  dit  qu^appès  avoir  appris  la  mort  de 
¥e2Îd- ibn  Hatim,  ^r-Reschîd  ïifômma  au  gouverne- 
ment du  Maghrib  Rouh  ibn  Hatim ,  le  frère  aîhé  de 
Yeaîd.  Il  arriva  à  Kairew^^rii  au  mois  de  rédjéty  de 
Tan  171  (décembre  oujattvifer  de  Tan  788  de  J.  C), 
à  k  tête  de  cinq  cents  cavaliers  de  milice,  et  il  y 
frit  bientôt  l'èjoint  par  son  fils  Kabîsa  ayant  sous  ses 
ordres  quinze  cents  cavaliers.  Peiidant  tout  le  temps 
de  son  adnîinistration  il  y  régna  une  paix  parfeite , 
les  'Podtes.ftirént  toujours  sûres,  et  il  sut  inspirer 
rfai  Berfiers  uHe  crainte  salutaire;  il  dédira  aussi 
très-Vivement  de  faire  la  paix  avec  Ai>d  d-Wahhab 
ibh  Rostem  l'Ibaditè ,  prince  de  Tiûhort  *^j-\r*f^ ,  lé 
même  dont  les  Wehbites  tirent  leur  nom  (  et  la  paix 
frit  faite). iies  affaires  ne  cessèrerit  piafe?,  pendant  toute 
son  administration ,  d*être  dans  un  état  très-satisfai- 
sant. Il  gociVÉjîna  r  Afrique  wsans  interruption  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  19  ramadan,  lan  1  yi  (fin  de 
jîWivier  79^1  de  J. C).' 
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GOUVERNEMENT   DE    NOSEIR    IBN    HABIB   EL-MOHELLEBI. 

L'historien  rapporte  qu'à  cause  de  sa  vieillesse  et 
de  sa  décr^itude ,  RouU  ibn  Hatim  avait  Thabitude 
dé  s'abandonner  au  sommeil  pendant  les  audiences 
publiques  qu'il  donnait.  En  conséquence ,  le  maître 
de  la  poste  avoL  chevaux  ^  et  le  )kaïd  Aboul-Anb^ 
écrivirent  à  Er-Eeschîd  poxu*  rinformer  de  rétart^dki 
gouverneur ^ lui  exprimante  crainte  que  leur  inspi^ 
rait  ïéventualité  de  sa  mort,  qui  pouvait  arriver 
d*un  jour  à  Tautre;  et  que,  la  province  se  trouvant 
dans*  le  voisinage  de  Tennemi,  le  gouvernement  ne 
saurait  se  maintenir  sans  un  chef  d'une  grande  éner^ 
gie.  Dans  la  niême  lettre,  ils  nomàièrent  Noseïr 
ibn  Habib;  ils  vantèrent  sa  sagesse  et  sa  capacité 
adminis^ative  ;  ils  parlèrent  de  sa  popularité  et 
proposèrent  au  chef  des  croyants  de  le  nommer  se- 
crètement à  la  place  de  Rouh ,  en  cas  que  quelque 
malheur  atteignît  celui-ci,  et  cela  provisoirement. 
Cette  recommandation  décida  Er-Reschid  à  lui  en- 
voyer en  secret  sa  nomination.  Â  la  mort  de  Rouh, 
la  grande  mosquée  fut  tendue  de  tapisseries  pèûr 
rifiauguration  de*$on  fils-Kabisa,'  qui,  s'étant  assis, 
reçut  du  peuple  assemblé  serment  de  fidélité.  Pen- 
dant (jue  ces  choses  se  passaient,  le  maître  de  poiftte 
et  Aboul-Anber  montèrent  à  cheval  el  allèrent  trou^ 

ver  Noseïr  auquel  ils  communiquèrent  la  lettre  qui 

".  «  • 

^  J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  le  maître  de  poste  corre^on- 
daît  directement  avec  fc  khalife,  et  (|inl  le  tenait  au  courant  de  la 
conduite  du  gouvcmeuf  prôtin'daJ.  '  ^  '    '         T 

4. 
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le  nommait  au  gouvernement  de  la  province  d'A- 
frique ;  ils  le  saluèrent  du  titre  d'émir,  ils  l'amenè- 
rent à  cheval ,  au  mUieu  d'une  escorte ,  à  la  grande 
mtosquée.  Là  ils  furent  lever' Kabîsa  et  mii^ent  Noseïr 
à  »a  place;  ils  donnèrent  lecture  au  public  de  la 
lettre  du  khalife  qui  nommait  Noseïr  gouverneur,  à 
lautorité  duquel  tout  le  peuple  s  empressa  de  se 
soumettre.  Noseir  fit  fleurir  la  justice,  il  gouverna 
le  peuple  avec  bonté,  et  son  administration  dura 
deuic  ans  et  trois  mois.  Lors  de  la  mort  de  Rouh, 
son  fik  al-Fadl  était  amil  de  la  province  du  Zab, 
et  lorsque  la  lettre  d*Er-Reschîd,  qui  nommait 
Noseïr  gouvernem%  fut  rendue  publique.  U  alla 
trouver  le  khalife,  et  il  ne  cessa  de  lui  fiaire  la  coUr 
jusqu'à  ce  qu il  eût  lui-même  obtenu  sa  nomination 
pour  la  province  d'Afrique.  ^ 

GOUVERNEMENT   D'EL-FADL    IBN    ROUH. 

L'historien  dit  que ,  lorsqu'Elr-Reschîd  eut  nommé 
El-Fadl,  il  envoya  des  ordres  écrits  dans  la  province 
d'Afrique,  dans  le  but  de  déposer  Noseïr  et  de  le 
remplacer  par  El-Mohelleb  ibn  YeZîd ,  en  attendant 
l'arrivée  d'El-FadL  Celui-ci  arriva  à  sa  destination  au 
mois  de  moharrem  177  (avril  ou  mai  798  de'J.  C). 
Il  donna  aussitôt  le  commandement  de  Tunis  à  son 
neveu  El-Mogheira  ibn  Bosr^^-»«*?  ibn  Rouh.  Ce  der- 
nier était  d'une  grande  légèreté  de  caractère  et  avait 
l'habitude  de  montrer  peu  d'égards  pour  la  milice , 
qu'il  ti'aitait  d'une  manière  tout  opposée  à  celle  de 
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ses  devanciers,  pensant  que  son  oncle  ne  voudrait 
pas  le  destituer.  Les  rhilices,  s'étant  alors  assemblées, 
écrivireafit  à  El-Fadl  pour  l'instruire  des  mauvais 
procédés  d'El-Mogheira  à  leur  égard ,  ainsi  que  de  là 
tyrannie  de  son  administration;  mais,  El-Fadl  tar- 
dant à  leur  répondre ,  elles  regardèrent  cette  hégli- 
gerice  comme  un  nouveau  grief  à  ajouter  à  ceux 
dont  elles  avaient  à  se  plaindre  de  la  part  d'el- 
Fadl,  qui  ne  les  consultait  pas  et  jPaisait  tout  de  sa 
propre  autorité.  S'étant  enfin  réunies ,  elles  se  choi- 
sirent pour  chef  Abd  Allah  ibn  el-Djarbud  ^x>^  » 
surnommé  Abdœweih  xj^^Xa^,  auquel  elles  prêtèrent 
serment  de  fidélité ,  après  avoir  exigé  de  lui  certains 
engagements  ^  Elles  cernèrent  ensuite  la  maison 
d'El  -  Mogheira ,  qui  leur  fit  demander  ce  qu'elles 
voulaient.  Elles  répondirent:  «  Il  faut  que  tu  partes 
«  d'ici ,  toi  et  les  tiens ,  pour  aller  rejoindre  ton 
«maître.»  Ibn  el-Djaroud  écrivit  en  même  temps 
au  gouverneur  de  la  province  :  a  A  l'émir  El-Fadl , 
«  de  la  part  d'Abd  Allah  ibn  el-Djaroud.  Ce  n'est 
«  point  par  esprit  de  révolte  que  nous  avons  chassé 
«H-Mogheîra,  mais  seulement  à  cause  de  certains 
«  de  »es  actes  qui  auraient  amené  la  ruine  de  l'Etat. 
«Mettez  donc  à  notre  tête  celui  (jui  vous  plaira, 
«ou  bien  nous  y  aviserons  nous-mêmes,  et  alors 
«vous  n'aurez  plus  de  droits  à  notre  obéissance. 
«  Adieu.  »  El-Fadl  leur  répondit  en  ces  termes  :  «  De 
«  la  part  d'El-Fadl  ibn  Rouh  à  Abd  Allah  ibn  el-Dja- 

'  A  la  place  de  àâ^  ^^j'yu»!  {^\  tNJu,  je  lis  1  Jijyu»!  ^i  c\*j. 
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«  rdud.  Le  Dieu  tout-puisaant  rend  les  jugement^  qui 
«lui  convieaaent,  et  ce  que  les  hotqmea  veulent  ou 
«ne  yejudent  pas  lui  est  indifférent.  Ainsi ,  qu$. vous 
«ayez  un  gouverneur  de  tnon  choix? oïl 4a vôtre^ les 
n  volontés  du  ciel  n.e  s'en  accoimpliront  pas  tfH^ixx^k 
«lirdtFe  égard.  Je  vous  donne  noaîntanant  un  afiitile 
«  gouverneur  ;  si  vous  le  repousse]^  yceMtûdeyQfxp 
((  p^rt  luie  marque  de  rébellion.  Adîeu.-)>  Eti  mham 
temps  il  envoya  à  Tunis ,  pour  gouverneur,  Abd 
Allah  ibn  Yezîd  el-Mohellehi ,  accompagné  d'Ém- 
Nodar^^Mbn  Hafs,  d'Aborfl-Ahber  et  d- fil^Djoneid 
ibn  Seiyarj  tçw .  Lorsqu'ils  furent  arri^^és  wûl  portes 
de  Tunis ,  les  partisane  dlbn  el-Djâroud  itii  oonsefl- 
lèrent  de  les  faire  tous  arrêter  et  e]:Aprîsoniifcer.  fis 
allèrent  donc  à  la  rencontre  dlbn  Yezîd ,  fondirent 
sur  lui,  le  mirent  à  mort  et  se  saisirent  de  ses  com- 
pagnons. Ibn  el-Djaroud ,  ayant  appris  cet  événe- 
ment, leur  dit  :  «  Ce  n  était  point  pour  cela  que  je 
«vous  avais  envoyés  à  leur  rencontre  ;  mais v  puis- 
«  que  ce  fait  est  accompli,  je  vous  demande  ce  qu'il 
«faut  que  nous  fassions.»  Ils  furent  tous  d'avis. de 
répudier  l'autorité  légitime.  Ils  se  livrèrent  alorS'  à 
des  intrigues ,  et  Mohammed  ibn  el-Farisi ,  le  moteur 
principal  des  troubles,  prit  la  direction  des  affaires 
d'Ibn  el-Djaroud ,  et  il  écrivit  aux  chefs  (  qui  se  trou* 
valent  sous  les  ordres  d'El-Fadl)  pour  les  séduire, 
promettant  à  chacun  en  particulier  de  lui  conférer 
l'autorité  supérieure.  Ces  sourdes  menées  compro- 
mirent la  situation  d'El-Fadl.  Il  en  résulta  des  évé- 
nements qu'il  serait  trop  long  de  raconter,  et  une 


gujBrre  quj  eut  jnow  ré«aii^%t4*aia€afir  Ibn  el-maroud 
et  ses  partisaosà  Dowcl^^r  .çQntr:e.  IC^ewan;  i]^  tra- 
qua E^^Fs^l,  le  d^ç^.d^  Ja.yjJll^,.^^t.s^?])endit 
ip^e*B^$atôt.. après,  jEU-Kf^  toml^a.w  pwvpir 
d'ibn  el-Djaroud^  qui  .vj9.4iaîl,}e.reteiQi^  prisanliîer.) 
mais  les  par^^^aos  de  ç^  d^ftïiipf  Jim  Âv^i^t  observer 
que  ia  guprre  n'auraiiip^f 4çj  t€irq||p:tan.t.qi,ir'E4rFadl 
vivrajit  ( ^  qu'il  Mlai>  je  papttre  ^4  rtP#t)i  Uglmoimi 
ibp  elTFafisi,'es^a,:,par  ^es  ^q$0ils,.:d^  sauver  h 
vie, du  prisQiWf^t.çqais  l^f^^uti^çs  réyoltés  se  pi^é- 
cjpitèrenï  ^)lr  lui,  çt  le  tuènemt.  Ensuite  Ijbtt  elrl^a- 
rq\iâ  redyoya.  de  ji'Airiqtie  £1  Moji^elleb  ibn  Y^.:^idt 
Nasribn  Ilabîb».  et  les  deu^i£^  de  Ye^ud,  Kbalid 
el.Abid  Àilab. 

'*■■.■ 

'^9011^    DE  j;*HISTOIKB  -D*IBV  '  IXDJABOOD.^ 

Après  la  mort  d'Ël-Fadl  et  ia  prise  <le  Kaii^ewan 
par  Ibn  ^IjJ^jaroud,  ditThis^tQ^ie^,  un  des  générjaux, 
nqmmé  Schemdofln  ^jjth^y  ay^nt  appris  le  sort  qui 
ayait  a^eipt  E^-Fadl ,  se  proclama  le  vengeur,  de  sa 
mort.  Il  se  rendit  à  ElrOrhos  (^«^^1 ,  où  le  général  [al- 
haîd),  ^el$^  ibn  Abd  er-RaUman  el-Kilai  ^l^t  se 
joignit  à  lui  ainsi  qu  El-Moghei^  et  d'autres  ;  il  fut 
aussi  rejoint  p^  ^bou  Abd  Allab  Malilc  ibn  el-McAa- 
dir ,  de  la  tribu  de  Kelh  (^^^^ ,  gouverneur  de  Mila 
jàsjgA ,  qui  aîrriva  de  cette  ville  à  la  tête  d'un  corps 
nombreux.  Ils  choisirent,  celui-ci  pour  les  comman- 
der, et,  beaucoup  de  monde  s  étant  réuni  à  eux,  ils 
allèrent  livrer  balaillc  k  Ibn  el-Djaroud.  Malili  il)n 
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el-Mondir  périt  dafts  ce  côni^at;  èists  partisaiis  fu- 
Fait  knid  en  déroute  etpcnirsuiyis  jusqu'isiux  portés 
d'ei-Orbos*  Pendaiit  eés  entrefaites,  dehemdonn 
écrivit  à  et-Alâ  ibiî  Said,  qui  était  dans  la  proyince 
du  Zab,  de  vesiir  ie  rejoindre.  Il  vint  en  efiet  à  E^ 
Qrbos  se  joindre  à  El-Mogheira,  Scîièmdoun ,  Feiah 
et  ies  autres,  et  de  là  il  àiarcha  sur  Kairewan vmâis; 
pendant  qu'il  se  dirigeait  vers  cette  ville ,  il  rénoon- 
tra  Ibn  el-Djarôud  qui  en  était  sorti  pour  aller  au 
devant  de  Yahia  ibn  Mousa,  lieutenant  de  Héirthe- 
ma  ibn  Oaîn  (jiifS\  (j^  *^/^*  Voici  ce  qui  txïotiva  Tar- 
rivée  de  ce  dernier  :  le  khalife  Er-Reschîd ,  afyaht 
appris  la  révolté  d^Ibn  d-Djaroud  contre  El-Fadlet 
la  ruine  des  afiFaires  en  Afrique,  y  envoya  YektÎH 
(jiM^.  ibn  Mousa,  qu'il  avait  choisi  d'abord  à  cause 
de  ses  éminents  services  rendus  aux- Abbasides ,  du 
rang  élevé  qu'il  occupait  à  la  cour;  ensuite  en  raison 
de  son  grand  âge  et  de  la  haute  estime  dont  â  était 
Tobjet  parmi  les  Khorasanites.  Il  lui  conseilla  d'emr 
ployer  la  inodération  et  l'adresse  pour  déterminer 
Ibn  el-Djaroud  à  quitter  le  pays.  Le  khalife  le  fît  ac- 
compagner/par El-Mohelleb  ibn  Rafiot;,  et  y  en- 
voya plus  tard  Mensour  ibn  Ziad  et  Herthema  itm 
Oain;  celui-ci  devait  être  gouverneur  du  Magbribi 
mais  il  s'arrêta  à  Barca.  Quant  à  Yéktin ,  il  s'avança 
jusqu'à  Kairewan,  où.  il  eut  une  longue  ^itrevue  avec 
Ibn  el-Djaroud,  auquel  il  communiqua  les  lettres  du 
khalife.  Après  en  avoir  pris  lecture,  Ibn  el-Djaroud 
parla  ainsi  :  «  Je  suis  entièrement  soumis  au  chef  des 
«  croyants ,  et  ce  papier  m'informe  qu'il  a  nommé 
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«Herthema  ibn  Oaïn  gouvenifeur  de  la  province; 

éil  eisi  maintenant  à  Barcà,  et  û  va  bientôt  arri- 

«  ver.  {J&  dois  cependant  t)ôtw  faire  observer  qa'  )  Ei- 

« Âlft  est  à  la.  tête  des  Berbers,  etquë,  sij^c^itte  M 

dio^étesàeàe  Kairewan,  il^  en  prendront  posées- 

«non,  et  pkti  tard  ils  mettrpht  à  mort  El-Âlà«  Alors 

«jamais  micun  gouvernetùr  dii  kbdife  n'y  mettra  le 

«pied;  de  -adite  que  je 'me  trôiiVerai,  :mo^,- avoir 

«frappé 1)1  ville' jie  la  plus  gtande  caismité  qiirpét 

«1* attemdre  ;  je  v^ous^  proposie  do^  if  sdler  à  la  ren>- 

«  eootre  4'ËM^â  v  ^t  '  si  je  succombe  fiaj  forteresse 

«vous restera;  si,  aùcontraire^  je-^pn^e  la  batailie», 

«j'attcfkidràîl' arrivée: de  :  Her  Aënna  ^:  jet  .me  :9endr^i 

««isuite  ai^Mràis  du  ehef.dea>oroymtiMKÂlops:yek- 

tiD  (désespérxmt  de'^  ïdmenerl  à\  un.  acimmm^^ 

êttt  tme  entrevue  'aveb  soiiDpastisaii;  Mohamhted 

îbw  Yei^îd  e^4^risi^  et  lui  |^n>mlt  un.poste  émi- 

xm^t ,  lé>  bômfl|aanAement  dé  ;  tmiUè  cavaliers ,  de 

ridiieâ  présent»  :et' un  ts^axiage  dans,  tel 'lieu  quil 

préférerai!,  à  conâitionquilr.potlerait  la  désol'gaoi- 

sation  dans  lés  afibires  d'Ibn  el-Djarould.  Mohammed 

accepta  eettopropositiiHiv'ttisejmitisur^e-dbamp  à 

indisposer,  parles -tràme&vies  esprits  contréJbn  el- 

C^aroud'et  à  engagea  les  troupes  à^e  remettes  sous 

f autorité  du  kbalife.  Âyantv  en^effet^  cédé  à  ses 

exbortationsv  elles,  se  joignnrent  à  Itii  et  se  mirent 

en  révolte  contre  Ibn  ei-Djaroud.  Celui-ci  marcha 

contre  elles  pour  les  combattre ,  et ,  lorsque .  les 

deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  il.  dit  à 

Moliammed   ibn  Yezîd:    ((Venez   me   parie»,   et 
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((  soyons  seuls  afin  qu^e  pei^onne  ne  nous  ^t^4fi..)> 
Mofaammfd  s dyançt  »  et,  pendantqi^-U  ét9U^abspi())(é 
par  le  sujet  de  la  cçnyeFsatioin^  jfn  jùAP^iitif  hbç>u 
Talib^quî  avait -été  posté  par  Ibn  ^DjAr^oi^  jEK^u* 
l'assassiner,  fondit  si»  kii  et  lui.p^ay.pajf'dfm^^ 
un  rcoup  mortel  dans^ies-reins ,  iiUyOlP¥Q4^tj  où^  j|i/|'y 
attendait  le  molkiL  Saisis- de  ten«urvn(9f^<M<ili^ar 
gnons, prioehtia&wtâ.  Yahyfi  ibffrJVIitlW.^fpUl^Afi^ 
defHerthema;!  étant  ia(^ivérrà;fri^oii:4>M<il0pfr'j^ 
entrefaites,  !pi^skki>!à  fa  .{Mnèpiick  h^JH^>ii^ifflQr 
times  et'  ptonohça  dej^ôrie  (:M<^ât^'i'KJBi  rgimid 
nombre  :de:icjbwfsi;se^TBngèren|}<^oiii5 
qui  a'en  .accrut  foonshlétabieinéhti.  'Ëlf-AMl w •  pointa 
alors  sur'  Kaii^eirao;,^  6t)Ihbiel-D^«oii4if:se'JirAyiw^ 
dansrimpmssancede  linîréabterf^crKirif3^.¥Àbyarde 
Tenir  prendre^ptiss^sioa  de-^la  viUtev  >el  iliimi  nmr 
honça j  %n;mêmé.  .temps  «  cju'il  étàât.dîbpos&tè^l^  Wà*- 
mettre  éîrautoribi<du  khalÛfe.  Ysfayaifantit  (fo  TdpiaJj 
avec  ses^IroupeS'âuinûÎBfde moharfidni^dQd'aii.vi'^j 
(avxîl  795  de  J.iGljvpouriseTériflrttiÀ  iK3Ù?e»¥frnyie|t 
presque  tÀùs  lee  isoQîciensi  'aie  AsettB  ySIb:  vinrcfait  ;  ^ 
joindre  à  lui  lorsqudb^t- arrivé^  àcKidbès.  ^hn-jel- 
I)jarotd , après  avfw gouveméK^aiffewafi.feptrniQÎi^ 
en  sortit  au  commenfaement  du  moif-die  5a&r^iiiai)[, 
y  laissant  pour  ^commandant  Â])d  el-^Meiek  ûbll 
Âbbaa.  En  même  tempsv  El^Alà-ibn  Said^eijYa&ya 
ibn  Mousa  tâchèrent  de  se  devancer  pour  y  ai*civer. 
Mais  Ël-Alâ,  y  étaiit  entré  ie«pneaier,:&t  maasai 
crer  un  grand  nombre  de  •  partisans  d'U>&  el-Dja- 
roud.  Alors  Yjibya  lui  fit  dire  q^ie  sil  reconnaissait 
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lautorité  du  khalife,  il  devait  congédier  ses  troupes. 
Il  les  refiyoyà ,  ép  effet ,  et ,  à[  !  la  tête  de  troîi  cents 
de  ses  partisans  dévoués ,  ii  partit  pour  Tripoli , 
où déjària¥itii|l.fkivaiioé:J[bn  ei-D^aroud,  AioJEi3 .cdui- 
cipartàtipoiir  l*Orienti,  accompagné  de  Y'CilJii»  ibn 
Mou0a-v:  danfi  imteAti€ln--dé'  se  !  présenter  ;dQy,aiM: 
Haroun  er^Reachîd.  L'hisKosien j ajoute  que  lEl-Alà 
écrivit  à  Ménflour  et  à  Hertheocia  pour  ^sktttrilnter 
ITioimeiir  àmoisr  expulsé  de  ia  ;p»o vincer  j.-tf  Afrique 
Ibn  ei^Iiljiânwd.  Hertheinas  daki»  fi^i)  réifAm^îij im*- 
vita  à.se/rsadre  aupràstdei  ]iii,iet  hvr.didOQiDiUM 
ridbe'rréctcncnpense ;  et  Harpuo4^yÀnt  ei^ûdupai^ler 
de  ses  servioe»,*  lui  adreéia  uo  écrit:  ail'  moy e6  *dv^y 
quei  il  touoliferait  cent  mille  dirhims,^et  cela  ifid'è^ 
pendammeat  des  robes  d'honneur  qui  lui  jàlaicDit 
destinées;  n'mourut  peude  temps  aprè^ en  £gypte^ 

QQÇVERTIEMENT   ^fi   HE^TBEMA   IBK    OAÏN. 

»  l  ■  ■  -  t  î  •    .       I  ■  f  (  ?  »  i     '  ^'  -.  "  1       :  ,;  ■  î  ■-  .  !    .  . 

Au  commencement  du  mois  de.rebî-seeood  179 

(juin  795  de  Ji  G.)^  dit  Thistorien ,  Berthémar^ar- 

riva  à  KairewoBvoù  il  proclama  une-'aninistie  gé- 

nérale ,  et  traita  le  peuple  avec  une  grande  douceur. 

U  bâtit^  en  Tannée  180^ -le  igrand  château  de  la 

ville  de   Mohastir;  il  éleVa  aussi  la  muraille  de 

Tripoli  du  coté  de  la  mer.  Cependant,  à  la  vuerdë 

Tesprit' d- opposition  et  de  Tinsoumission  qui  se  loa- 

nifestaient  dans^la  province  ,il  écrivit  à  Er^Reschîd 

pour  lui  demander  un  successeur,  et  il  reçut  son 

rappel  en  Chdent,  où  il  retourna  au  mois  de  ratna- 

dan  181  (novembre  797  de  J.  C).  *  • 
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■   ■     \-  .       ■.   ■  i      :  ■■■:■»■ 

(iOUY£&NEM£NT    PE    MOHAMMED    IBN    MOKATIL.  l)};i    BAj^ljU . 
EL-AKKI    t^jJl   fiV^   (j)^'   Jj*^.(,)^l- 

L*historien  nous  apprend  que  lorsqne  Herthema 
«ut  soilieité  son  rappel ,  le  khalife  Haroun  nomma 
pour  gouverner  le  Magreb  son  propre  frère  de 
lait  Mohainmed  îbn  Mokatil,  qui  arriva  à  Rairle- 
wan  aù'moid  de  mmadan  181  (novembre  7^7  de 
J.  G.)rPar  sa  maiuvaise  administration,  ii  jeta  la 
perturbaticin  dans  iee  a&ires,  et  il  indisposa  tes 
milices  contre  lui  ea  &isant  des  retenues  sur  leur 
paye  «xJl4  otu^  cj^  ^UoXil,  et  en  les  tyrannisant  ainsi 
que  te  peuple  lui-même.  lien  résulta -que  le  général 
Felah  se  mit  en  révolte  avec  les  troupes  syriennes 
et  khorasanites ,  et  ils  résolurent  unanaômement 
de  se  donner  pour  chef  Morra  ibn  Makhled  oJî^ , 
de  la  tribu  d'Azd.  En  même  temps,  le  propre 
lieutenant  d*Ibn  Mokatîl,  Temmam  ibn  Témîm 
el-Témimi ,  se  révolta  à  Tunis  contre  lui  ;  et  plu- 
sieurs des  chefs  et^es  soldats  syriens  et  khorasa- 
nites lui  prêtèrent  serment  d'obéissance.  Puis  vers 
le  milieu  du  mois  de  ramadan  de  Tan  i83  (oc- 
tobre 799  de  J. G.) ,  il  marcha  sm*  Kaii^ewan  ;  et  Ibn 
Mokatil  vint  avec  ses  froupes  lui  livrer  bataille 
dans  les  environs  de  Mouiet  el-Kheil  JjJI  iw^. 
Après  un  combat  acharné,  Ibn  Mokatil  fot  défait 
et  rentra  à  Kairewan  le  mercredi  a5  ramadan,  et 
il  obtint  de  Temmam  la  promesse  que  sa  vie  et 
ses  biens  sei^ient  respectés ,  à  condition  qu'il  quit- 
terait le  pays.  11  partit  cette  nuit  morne  pour  Tri- 
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piiii^  d (Ml  il  se  midit  à  Sait  oy^;  nuis  ii  revînt 
plus  laid  à  Tripdi  sur  rinrititioii  écxile  de  qnd- 
ques  dommôlK.  Eo  même  temps .  Dinliiin  ibn 
drA^biA^  indigiir  de  la  condnile  de  Temman  en- 
Ten  Bm  Mokalfl^  porbi  du  Zab  poar  jfler  le  oom> 
battre.  A  la  mmvéàtt  de  son  approcbe.  Temmam 
évacua  Kaôrew'an ,  el  Ihrahhn  y  fit  sod  oitrée  ^  H 
dans  la  ttnthm  d*iKage^  <pi^fl  pixMionça  dans  la 
grande  moBqpée^  3  iofonna  le  peaple  qolbn  Mo- 
kalfl  éiak  eneoie  leor  maille.  D  écndt  ensoîle  1  Ibn 
Mc^B^  de  lerenir.  et  il  lewint.  Temmam  se  mit 
akn  k  entretenir  des  eoirespondjaices  arec  les  gens 
(de  guerre),  afin  de  les  indisposer  contre  Dm  Mo- 
kat3;  et  3s  ne  se  montrèfent  pas  indifférents  à  ses 
menées;  de  sorte  que,  ajant  rénni  nne  trempe 
nombreuse^  il  se  flatta  de  pouvoir  attaquer  son 
adrersaire  Ibn  Mokatil.  anqnd  il  adressa  la  leître 
soiranie  :  !>  Ibrahim  ibn  el-.^^ileb  ne  fa  pas  rétabli 
«  dans  le  pouvoir  par  reconnaissance  ponr  les  bon- 
i<  neors  que  vous  lui  avez  accordés .  ni  pour  cette 
«  soumission  dont  il  &it  parade  ;  nuis  bien  dans  la 
4<  crainte  qu'yen  ap|»enant  qn  3  est  maître  du  pays,  tu 
u  ne  viennes  le  fan  demander  et  le  mettre  ainsi  dans 
V  la  nécesâté,  soit  de  te  le  refiiser.  ce  qui  serait  un 
«acte  de  rébeUion.  soit  de  le  livrer,  ce  qu'*3  k- 
^pit  alors  contre  scm  gré.  (fl  a  iomc  choisi  un  om- 
<■  ire  moyen  :  )  c  esl  de  f inviter  à  venir,  ddus  Tinten- 
k<  tion  de  t  exposer  à  des  pérSs  où  tu  dois  trouver  la 
«  mort  ;  car  demain  tu  recevras  de  nouveau  une  le- 
«  ron  semblable  à  celle  que  tu  as  dgà  reçue  hier  en 
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«  te  ftiesurant  avec  nous.  »  Sa  lettre  était  termi 
par  ces  deux  vers  : 

En  te  rendant  la  forteresse ,  Ibrahim  n'agissait  pa^  pâ 
prit  de  dévouement,  mais  bien  dans  le  but  de  te  faire  p 

Et  si  tu  as  assez  d'întdligehce  pour  pénétrer  ses  pèirj 
devseins,  ô  Ibn  Mokatil!  tu  u  accepteras  pas  \ 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  Ibn  Mokatil  la  c< 
muniqua  à  Ibn  el-Âgl^leb ,  qui  dit  en  riant  :  «  £ 
«Ta  donc  maudit!  car  c'est  la  seule  faiblesse 
«  son  esprit  qui  a  pu  T  amener  à  écrire  de  parej 
c(  choses.  ))  Ibn  Mokatil  repondit  en  ces  termes  i 
lettre  :  a  De  la  part  d'Ibn  Mokatil  au  traître  T< 
«mam.  J'ai  reçu  ta  lettre,  et  son  contenu 
«prouvé  ton  peu  de  jugement;  j*ai  compris  ce  < 
((tu  as  dit  d'Ibn  el-Âgfaleb.  Dans  le  cas  mê 
((OÙ  ton  avertissement  serait  sincère  {je  ne  j 
((  en  tirer  profit) ,  car  celui  qui  a  trahi  Dieu  et 
((  prbphète ,  et  qui  est  du  nombre  des  réprom 
((  n  est  pas  de  ceux  que  l'on  prend  pour  conseille 
((et  si  ce  que  tu  me  dis  est  une  ruse,  sache  c 
«c'est  une  bien  mauvaise  ruse  que  celle  dont 
«s'aperçoit.  Quant  à  tes  insinuations  au  sujet  • 
«intentions  secrètes  qui  ont  porté  Ibrahim  à 
«  connaître  mon  autorité  lorsque  nous  nous  se 

vil— x—iL^xJ  :^\^\  (AAfi  y^ 
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(cmeft  rencontrés,  je  jure  par  i'âme  de  mon  père 
tt  que  ttf  le^'  connaîtras  !  car  c'est  à  Ibrahim  lui- 
«Àème  que  tu  duras  affaire.  Tu  me  dis  que  j'é- 
«  prouverai  ^eftiatn ,  en  te  rencontrant ,  ce  que  j'ai 
((  ^prouvé  tûevv  ffusais  sache  que  la  guerre  est  un 
«véritable  jeti  de  bascule,  Jljtffc.o^  et  qu'avec 
afàidé'^  Dieu  ce  sera  demain  mon  tour  de  remh 
u  porter  la  vîi5tolre.))^Gette  lettre  finissait  par  les 
deux  vers  suivants  : 

• 

Lorsque  tu  rencontreras  Ibn  el-Aghleb  au  jour  du  carnage, 
tu  seras  inévitablement  défait,  et  tu  périras.        ^ 

C'est  alors  que  tù  auras  renconiré  un  brave  ^u ,  dans  le 
fort  de  la  mêlée,  îndrél^e  précédé  dé  lanibrt ,  et  qui  soutient 
a^pec  sa  laéce  une  ^oice  héréditaire  \ 

Dans  ces  circonstances ,  Temmam  sortit  de 
Tunis  à  la  tête  d'une  armée  innombrable ,  et  Ibn 
Mokatil  ordonna  à  tous  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
voués, de  marcher  à  sa  rencontre  pour,  lui  présen- 
ter la  bataille ,  et  il  les  mit  sous  le  commandement 
d^Ibrahîm  3)n  el-Âghleb.  Un  combat  s'engagea,  ' 
Temmam  (ut  poursuivi  jusqu'à  Tunis,  et  il  perdit, 
dans  cette  afiairë ,  un  grand  nombre  de  ses  partisans. 

Cest  ainsi  qu'il  faut  lirf  ces  d^ux  vers;  ïN  sont  altérés  dans  les  ma- 
nuscrits. 
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Ibn  el-Aghleb  ^  retourna  ensuite  à  Ka^rewan  ;  mais 
il  reçut  l'ordre  de  revenir  à  Tunis  pour  combattre 
Temmam.  Cet  événement  se  passa  dans  le  mois  de 
moharrem  i&4  (février  800  de  I.  C).  En  appre- 
nant qu'il  s'approchait,  Temmam  lui  écrivit  pour 
lui  demander  grâce ,  et  il  l'obtint.  Ibn  el-Agfaleb 
arriva  à  Kaire^^an  avec  Temmam  le  vendredi  8  du 
même  mois  ;  et ,  lorsqu'il  eut  le  pouvoir  en  main ,  il 
envoya  Tenmiam  à  Bagdad  avec  d'autres  chefs  des 
inilices  dont  le  métier  était  de  se  révolter  contre 
l'autorité  établie;  et  là  ils  furent  tous  jetés  dans  la 
prison  dlHat  [matbek).  L'historien  nous  apprend 
plus  loin  qu'lbn  Mokatil  conserva  l'autorité  à  Kai- 
rewan  jusqu'à  ce  que ,  ayant  été  déposé  par  le  khalife 
er-Reschîd,  il  fût  remplacé  par  Ibrahim  ibn  el-Agb- 
leb ,  comme  nous  Talions  dire  dans  l'histoire  de  la 
d,„.sUe  de.  AgWd,i,e.  ^ 

^  Les  manascrits  portent  ^^^\ ,  ce  qui  fait  un  contre-sens. 

^  Cet  extrait  de  1  ouvrage  d'En-Noweîri ,  ainsi  que  l^histoire  des 
Edrisites,  Aghlebites,  Zîrites  et  Fatimites,  sera  réimprimé  avec  les 
éclaircissements  nécessaires,  dans  la  partie  supplémentaire  de  Tbis- 
toire  des  Berbers  d*Ibn  Khaldoun.  Le  texte  arabe  de  ce  dernier 
ouvrage  est  actuellement  sous  presse ,  et  la  traduction  qui  doit  rac- 
compagner se  prépare  en  ce  moment.  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
auquel  je  dois  Tbonneur  d'être  cbargé  de  ce  travail,  m*a  autorisé 
d  y  ajouter  quelques  cbapitres  supplémentaires  relativement  aux 
événements  qui  se  passèrent. en  la  province  d'Afrique  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  Toccupation  musulmane.  En  'profitant  de 
cette  permission,  j'aurai  la  satisfaction  de  rendre  publics,  pour  la 
première  fois,  plusieurs  passages  importants  tirés  des  ouvrages  d*En- 
Noweïri,  d'Ibn  el-Âthir,  d'Ibn  el-Abbâr  et  d'aqtres  historiens  arabes. 
—  (M.  G.  DE  S.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  i  o  décembre  1 8  4 1 . 

M.  David  Thom  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  deux 
ouvrages  publiés  par  M.  Robert  Tom,  son  frère,  et  intitu- 
lés, Vun  The  lasting  ResentBment  of  Miss  Keaou-lwang-wang, 
conte  chinois  traduit  en  sanglais ,  Canton ,  1 83g ,  et  le  second , 
Esop's  Fables,  écrites  en  chinois  par  le  savant  Chinois  Mun- 
mooy-seen-shaii^,  Canton,  i84o.  Le  conseil  arrête  que  les 
remerciùients  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Thom ,  par 
I  entremise  de  son  frère. 

M.  S.  Cahen  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  le  tome  XI 
de  sa  traduction  de  la  Bible.  Les  remerciments  du  conseil 
seront  adressés  à  M.  Cahen. 

M.  le  Président  entretient  le  conseil  du  désir  qu*ont  liia- 
nifesté  plusieurs  membres  de  la  Société  de  voir  exécuter  une 
lable  de  la  seconde  série  du  Journal  asiatique.  Le  conseil , 
prenant  en  considération  les  observations  de  M.  le  Président, 
charge  MM.  Mohl ,  Landresse  et  Bumouf  de  lui  présenter  un 
rapport  sur  le  plan  qu'il  serait  nécessaire  4e  suivre  pour 
Vexécution  d'une  table  dé  ce  genre. 

M.  de  Paravéy  communique  au  conseil  un  Mémoire  inti- 
tulé :  Essai  sur  l'origine  grœco-phénicienne  et  assyrienne  des 
antiques  Alphabets  indiens,  base  du  devanâgari,  découverts  par 
M.  Prinsep;  mémoire  accompagné  de  planches. 

M.  Ed.  Biot  communique  au  conseil  un  Mémoire  sur  le 
chapitre  Yu-koung  du  Chou-king  et  sur  la  géographie  de 
la  Chine  ancienne. 


XIII. 
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BIBLIOGRAPHIE, 


CHRESTOMATHIES  ORIENTALES 

PUBLIÉES   PAR    MM.    LES    PROFESSEURS  DÉ  l'ÉGOLE    SPÉCIALE 
DES   LANGUES   ORIENTALES   VIVANTES. 

h. 

L*Onent ,  depuis  longtemps  rpbjet  des  studieuses  investi- 
gations des  savants ,  ne  semble  pas ,  de  nos  jours ,  être  étudié 
avec  moins  de  zèle  et  inépirer  moins  d'intérêt  qu  autrefois. 
Tandis  que ,  d*an  côté ,  il  est  soumis  aux  r^herches  scrupu- 
leuses des  Gonunissions  scientifiques ,  de  Tautre ,  de  hardis 
voyageurs  vont ,  au  milieu  de  dangers  innombrables ,  explorer 
cette  terre  si  riche  en  souvenirs  et  chercher  dans  son  sein 
les  monuments  destinés  à  éclairer  la  religion ,  Ttistoire  et 
la  géographie  de  ces  contrées.  L'Orient ,  ce  berceau  à  la  fois 
des  sciences  religieuses  et  profanes,  offre  une  mine  inépui- 
sable à  exploiter;  car  déjà,  pendant  que  le  reste  du  globe 
était  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie ,  l'Asie  donnait  naissance  aux  sciences  et  aux  arts ,  et 
semblait  devoir  à  jamais  concentrer  en  elle-mêm£  les  lumières 
de  la  civilisation.  Toutefois ,  après  avoir  occupe  le  plus  haut 
rang  dans  l'échelle  sociale,  l'Asie  retomba,  à  différentes 
époques ,  dans  l'ignorance ,  ou  plutôt  l'inertie  et  la  mollesse , 
amenées ,  soit  par  l'excès  des  douceurs  de  la  prospérité ,  soit 
par  l'effet  de  ces  grandes  catastrophes  qui  bouleversent  les 
empires  et  changent  totalement  la  face  du  globe.  C'est  ainsi 
que  le  sceptre  de  la  force  intellectuelle  sur  la  force  matérielle 
passa  successivement  des  Égyptiens  aux  Perses ,  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  Enfin ,  après  avoir  longtemps  langui  dans 
l'esclavage  et  changé  souvent  de  maîtres ,  l'Orient  semble 
vouloir  renaître  de  ses  ruines  et  ressaisir  le  sceptre  qu'il 
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tenait  autrefois.  Une  religion  nouvelle  paraît  à  Tiiorizon  ;  un 
homme ,  s'arrogeant  la  mission  de  Tapostolat ,  rallie  autour 
de  lui  quelcpies  partisans  dévoués ,  et ,  par  la  puissance  de  son 
^bive,  s'ét£Ji)litcomme  souverain  dans  sa  patrie,  et  lui  impose 
ie  culte  d'un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Dés 
lors  une  ère  nouvelle  commence  pour  TOrient;  il  l»ilie 
dun  nouvel  éclat,  et  redevient  la  patrie  des  sciences  et  des 
arts  sous  Tempire  des  successeurs  du  prophète  législateur  de 
TArabie.  ^^ 

Un  grand  nombre  d'auteu^Bientaux ,  philosophes,  mo- 
ralistes ,  historiaas ,  poètes ,  géographes ,  ont  déjà  été  traduits 
dans  les  difiéreutes  langues  de  VËurope  ;  niais  les  matériaux 
ne  sont  pas  entièrement  épuisés;  TOrient  offre  encore  un 
¥aste  champ  et  d'abondantes  récoltes  aux  hommes  studieux 
ipii  loi  eonsacreront  leurs  travaux  et  leurs  veilles- 

On  a  vu,  dans  le  Rapport  sur  Télat  de  la  littérature  orie^^^ 
taie ,  lu  à  la  Société  asiatique  dans  sa  dernière  séance  générafl[^ 
que  d'importants  ouvrages  avaient  été  publiés  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  dernière ,  et  que  d'autres  non  moins  intéres- 
sanlsétaient  livras  à  Timpression.  Parmi  ces  derniers  doivent 
être  comptées  les  Chrestomathies  publiées  par  MM.  les  pro- 
fesseurs de  TEcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
Divers  fragments,  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  des 
Chrestomathies  turque  orientale,  turque  occidentale,  per- 
sane et  arabe,  ont  même  déjà  paru,  et  d'autres,  sous  presse 
en  ce  moment ,  seront  livrés  prochainement  au  public.  Ces 
nouvdles  publications,  consacrées  spécialement  va  rensei- 
gnement des  langues  orientales  vivantes,  sont  appelées  à 
exercer  de  Tinfluence  sur  nos  relations  avec  les  Orientaux,  et 
en  particulier  avec  les  Arabes  de  l'Algérie  ;  car,  pouvant  se 
procurer  facilement  des  textes,  le  nombre  des  élèves  qui 
suivent  \ek  cours  s'augmentera  certainement ,  et  mettra  à  la 
disposition  du  gouvernement  des  agents  qui  le  serviront  avec 
lèle  et  seconderont  ses  efforts.  Au  reste ,  les  lettres  orientales 
conserveront  une  parfaite  reconnaissance  pour  le  ministre 
édairé  qui  leur  aura  accordé  une  si  éclatante  protection ,  en 
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prenant  sous  son  patronage  les  importantes  pablications  qui 
nous  occupent. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  Chres^ 
tomathies ,  dont  le  besoin  était  vivement  senti  depuis  long- 
temps-, et  faire  succinctement  connaître  les  fascicules  publiés 
jusqu*à  ce  jour. 

I.  Ckrestomathie  turque  orientale.  —  Parmi  les  langues  pro- 
fessées à  rÉcole  royale  des  l^M^es  orientales ,  le  turc  oriental , 
Fun  des  idiomes  tartares ,  f^V^U^  de  ces  langues .  dont  ren- 
seignement éprouve  le  plus  oobstacles  par  le  manque  absolu 
de  livres  élémentaires.  Cette  langue ,  à  la  vérité ,  h*est  pas  ré- 
pandue sur  une  aussi  grande  échelle  que  Tarabe ,  le  persan 
et  le  turc  occidental ,  et  par  cela,  peut-être,  n*auraitpas  droit  à 
des  études  aussi  sérieuses  ;  cependant  elle  est  encore  parlée 
la  plus  grande  partie  des  peuplades  de  TAsie  septentrio- 

e,  et  même  des  bords  de  la  mer  Caspienne;  et  elle  seule, 
ou,  pour  parier  plus  justement,  la  connaissance  des  langues 
tartares  seule  peul  offrir  des  secours  suffisants  pour  entendre 
une  foule  de  passages  relatifs  à  Thistoire  et  aux  mœurs  des 
anciens  habitants  de  FAsie. 

La  Russie ,  pour  ainsi  dire  forcée  par  sa  position  géogra- 
phique, a  donné  aux  langues  tartares  une  impulsion  plus  vive 
qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe ,  et  déjà  elle  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  en  turc  oriental  sur  Thistoire,^  la  phi- 
lologie, etc.  tels  que  la  Grammaire  tartare  (1801)  et  le  Dic- 
tionnaire tartare  de  M.  Tiganof  (i8o4),  le  texte  turc  de 
TAboulgazi,  par  M.  Fraehn  (1825),  etc.  Enfin  cette  branche 
de  la  littérature  orientale ,  enrichie  successivement  des  ou- 
vrages des  savants  russes  et  allemands,  va  être  dotée  d*une 
chrestcmiathie  et  d'un  dictionnaire  turc  oriental ,  fruit  des 
longues  veilles  et  de  la  profonde  érudition  de  M.  Quatre- 
mère.  Cette  chrestomalhie ,  formant  plusieurs  volumes  in-8", 
contiendra  un  choix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  tirés  des 
meilleurs  auteurs ,  accompagnés  de  traductions  et  de  notes. 

Les  trésors  de  la  Bibliothèque  royale  et  de  celle  d'Oxford 


^ 
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sont  les  sources  où  M.  Quatremère  est  venu  puiser,  et ,  au 
nombre  des  morceau^  qui  composeront  ce  recueil,  nous 
citerons  :  i**  le  Mouhakamat  alloyhataîn  (la  Dispute  des  deux 
langues  )  ;  2*  le  Tankhi-Adjem  (  Histoire  des  anciens  rois  de 
Perse)  ;  3*  les  traités  les  plus  importants  d'Ali-Chir  tels  que 
le  Mizan  al-avzan  (j^j^*^^  (j]j^  (Traité  de  la  versification 
turque),  le  Meâjalis-al-nefaîs  j^bjlijJl  ^jéJUsS  (les  Séances 
précieuses) ,  la  Vie  de  Djami ,  etc.  ;  4*  une  partie  des  mémoires 
tlu  sultan  Baber  ;  V  des  extraits  du  Tezkirei  el-avlia,  et  du 
Bakhtiar^namh ,  accompagnés  d^une  traduction  française,  d*un 
mémoire  sur  la  vie  d'Ali-Schir,  et  d*  notes  graminaticales , 
philologiques  et  autres. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  par  le  titre  de  ces  divers 
morceaux,  le  savant  auteur  de  la  Chrestomalliie  a  mis  le 
soin  le  plus  scrupuleux  dan^le  choix  des  différentes  parties 
de  ce  recueil ,  et  chacune  d^elles  excitera  l'intérêt  du  lecteur 
et  piquera  sa  curiosité.  Le  morceau  sur  la  prosodie  turque , 
entre  autres,  est  le  premier  traité  de  versification  qui  ait 
paru  en  cette  langue. 

Les  extraits  d'Ali-Schir  sont  lires  d'un  très-beau  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  manuscrit,  en  deux  volumes 
in-Iblio  d'une  belle  écriture  et  ornés  de  dessins  de  la  plus 
parfaite  exécution ,  contient  les  œuvres  complètes ,  tant  en 
prose  qu'en  vers ,  de  l'illustre  écrivain  turc.  Ce  manuscrit 
fut  soumis,  il  y  a  déjà  longtemps,  à  l'examen  de  M.  Quatre- 
mère ,  qui  le  premier  fit  connaître  le  contenu  de  l'ouvrage 
et  le  nom  de  l'auteur  qui  l'avait  composé:  c'est  d'après  ces 
indications  qu'a,  été  rédigée  la  note  insérée  au  catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

M.  Quatremère  se  propose  de  placer  en  tête  de  sa  Chres- 
tomatbie  une  biographie  complète  de  Mir  Ali-Schir  ;  cela  nous 
dispense,  sans  aucun  doute,  d'entrer  dans  aucup  détail  sur 
la  vie  de  ce  protecteur  des  lettres  orientales  ;  cependant  nous 
espérons  qu'un  sommaire  de  la  vie  de  cet  écrivain  ne  sera 
pas  tout  à  fait  déplacé  dans  cette  notice ,  et  nous  prions  toute- 
fois nos  lecteurs  de  vouloir  bien  recourir  à  la  Chrestoma- 
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thie  pour  suppléer  à  l*extrême  insuffisance  de  nos  renseigne^ 
ments. 

Mir  Ali-Schir  était  d^une  dés  familles  les  plus  illustres  du 
Khoraçan.  Son  père ,  Behadur,  avait  occupé  Tune  de»  pre- 
mières places  du  gouvernement  sous  le  règne  de  Sultan* 
Âboulqacem-Babour-Behadur,  arrière-petit-fils  de  Timour  ;  et 
il  fut  lui-même  employé  à  la  cour  de  ce  prince ,  qu*il  s'était 
attaché  par  ses  connaissances  et  son  inérite  littéraire.  Ce 
prince  étant  mort ,  Ali-Schir  se  retira  à  Méchhed ,  et  de  là  J 
Samarcand.  Plus  tard ,  Sultan-Husseîn-Behadur-khan ,  s'étant  ' 
rendu  maître  duKhofaçan,  appela  auprès  de  lui  Ali-Schir« 
avec  lequel  il  avait  été  élevé  et  pour  lequel  il  avait  consenré 
la  plus  grande  affection ,  afin  de  lui  confier  •radministration 
de  ses  états. 

Après  avoir  gouverné  TemjJlre  pendant  quelque^  temps  ^ 
Tamour  de  l'étude  porta  Ali-Schir  à  se  démettre  de  ses 
charges,  et  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  composer  plusieurs 
ouvrages  en  langues  turque  et  persane.  Il  accordait  la  pro- 
tection l^îplus  éclatante  aux  gens  de  lettres  «  et  M[irkhond  et 
Khondémir  composèrent  pour  lui,  Tun  le  Raouzat  essafa 
\ika}\  iucTj^ ,  Tàutre  le  Habib  assiîar  jj^mJ]  <^/m^.  Mir- Ali- 
Schir  favorisait  également  les  arts  :  la  sculpture  et^la  musique 
ont  été  cultivées  par  lui  avec  succès,  et  il  nous  a  laissé 
même  plusieurs  excellents  morceaux  de  musique.  Il  mourut 
au  mois  de  djemadi  ul-evvel  de  Tan  906  (i5oo  de  J.  C.  ^). 
Le  manuscrit  de  Baber  d*où  sont  tirés  les  morceaux  précités, 
est  un  volume  de  format  in-8%  d*une  jolie  écriture  ;  mais  la 
plupart  des  points  diacritiques  étant  omis ,  rendent  la  lec* 
ture  très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ;  un  grand 
nombre  de  feuillets  sont  rongés  par  les  vers;  enfin,  pour 
dernière  difficulté,  les  feuillets  ont  été  tellement  bouleversés» 
que  pas  un  seul  ne  se  trouve  à  la  place  où  il  doit  être,  de  - 
telle  façon  qu'on  trouve  à  la  fin  du  volume  ce  qui  devrait 


•  Voyez  Mémoires  sar  les  antiquités  de  la  Perse,  par  M.  de  Sacy,  el  No' 
tices  et  Extraits  des  Manuscrits,  tome  IX,  Notice  sur  le  Haùuzat-essafa. 
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être  401  commeocemeBt,  qt  au  milieu  ce  qui  devrait  être  à 
la  fin ,  tf(  vice  versa.  M.  Erskine ,  à  qui  appartient  ce  inaDUs- 
crit,  a  eu  fobligeance  de  le  confier  à  NL  Quatremère,  qui. a 
réintégré  chaque  feuillet  dans  Tordre  qu^il  doit  occuper. 

Les  Mémoires  de  Baber  (^wL  *àj^  Toazouki  Baberi) 
faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  Finfortuné  Tippoo- 
Saîb,  tué  au  siège  dé  Seringapatnam  par  les  Anglais,  le 
A  mai  1799.  Après  la  chute  de  ]*ennemi  invétéré  de  TAn- 
gleterre,  suivant  les  expressions  de  M.  Stewart,  la  biUio- 
^thèque  entière  du  défunt  sultan  (iit  offerte  à  YEast  India 
Company,  à  Texception  de  quelques  manuscrits  réservés  pour 
la  Société  asiatique  de  Londres  et  les  universités  d^Oxford 
et  de  Cambridge.  Le  marquis  de  Wellesley,  gouverneur  gé- 
néral des  possessions  an^aises  dans  Tlnde,  sentant  toute 
Fimportance  d'une  telle  acquisition ,  fit  transporter  les  ma- 
nuscrits maïsouriens  à  Fort-Wmiam ,  pour  être  déposés  dans 
le  Collège  royal.  C'est  maintenant  dans  cette  bibliothèque , 
ainsi  que  nous  le  lisons  dans  la  Grammaire  turque  de  David, 
que  se  trouve  l'original  des  Mémoires  de  Baber. 

Sultan-Zahir-eddin-Babec  était  fils  d'Omar -ch^Lkfa,  l'un 
des  descendants  de  Timour.  En  i5a5  de  notre  ère,  il  s'en- 
fuit du  royaume  de  ses  pères,  chassé  par  Chaîbek-khan ,  et 
vint  faire  la  conquête  de  l'indoustan.  Sa  postérité ,  soutenue 
par  l'Angleterre ,  occupe  encore  le  trône  de  Dehli.  Ces  mé- 
moires ont  été  écrits  par  le  sultan  lui-même,  en  langue 
lm*que  ;  ils  ont  été  traduits  en  persan ,  pendant  le  règne  de 
son  petit-fils  Akbar,  par  Abdur-rabman ,  khâni-Èhânan  \  et  le 
texte  originsd  est  devenu  fort  rare.  Suitan-Baber  occupa  le 
Irône  irente-hiût  ans ,  mais  il  en  régna  cinq  seulement  dans 
rinde.  Il  mourut  à  Agra,  en  i53o  de  J.  C.  et  fut  enterré 
à  Caboul ,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé.  Son  successeur  sur  le 
trône  des  grands  mogols  fut  Mirza-Humaîoun-Mohammed  , 

son  IHs  *. 

■•  f .?  _/*  • 

'  Voyez  HisUdn^ii^Hiongoh ,  page  87,  sur  les  titres  honosifiques  en 
usage  à  U  cour  des  grfliids  mogols. 

'  Voyez  Catalogue  oj  the  library  of  the  laU  Tippoo  suUan  of  Mysore.  Je 
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Le  Baber-namè,  nommé  aussi  ^jU  iii^bul^  Vagiâti-Baber^ 
est  regardé  comme  le  fleuron  de  la  littérature  djagataîenne, 
donvrépoqne  la  plus  briHuite  fiit  depuis  le  règne  de  Ti- 
moUr  ji»squ'à  cdui  de  Sultan  Aboul-Qacem-Babour-Mirza , 
petit-fâs  de  Schah-Rokh. 

•  Un  morceau  du  Baher-ncunè  se  trouve  inséré  dans  là 
6ramm:iâre  turque  de  David ,  où  Ton  trouve  aussi  une  notice 
déclinée  siir  cet  ouvrage  im]5ortant  (p.  xxxix). 

•  Plusieurs  morceaux  de  la  Qirestomathie  devant  être  im- 
primés en  caractères  originaux;  on  s'occupe  en  ce  moment, 
de  la  fonte  d'un  caractère  ouîgour.  Ce  ne  sera  pas  cepen- 
dant la  première  fois  que  des  caractères  de  cette  langue  au- 
roiit  été  employés  en  France,  car  on  en  trouvé  une  fonte 
dans  la  bdle  et  riche  collection  de  types  orientaux  dont 
M.  Marcel  dota  Tlmprimerie^  royale  pendant  son  adminis- 
tration. L'élégance  et  la  pS^aite  exécution  du  nouveau  ca- 
ractère ouîgour  nous  sont  suffisamment  garanties  par  le  nom 
de  MM.  Firmin  Didot,  qui  se  sont  chargés  de  la  direction 
de  cette  "fonte.  Il  serait  à  désirer ,  toutefois ,  que  Ton  pclt 
pour  guide  dans  ce  travail ,  le  beau  caractère  mongol  em- 
ployé pour  les  évangiles  de  S.  Matthieu  et  de  S.  Jean  publiés 
à  Saint-Pétersbourg  il  y  a  quelques  années. 

Chrestomathie  turque-occidentale,  — ^  Les  morceaux  actuelle- 
ment sous  presse  sont  les  relations  de  deux  ambassades  en- 
voyées par  la  sublime  Porte  à  la  cour  de  France,  Tune  en 
lyao,  sous  la  régence,  Tautre  en  1807. 

1.  Mehemet-efendi ,  l'auteur  de  la  première  relation ,  était 
fils  de  Suleiman-aga  ;  il  avait  d'abord  rempli  dans  l'armée  ot- 
tomane les  fonctions  d'instructeur  des  janissaires ,  puis  il  avait 
passé  au  grade  d'inspecteur.  Enfin,  élevé  à  la  dignité  de 
troisième  defterdar  (grand  trésorier),  lors  de  la  paix  de  Pas- 

dois  la  communication  de  ce  livre  à  M.  Marcel ,  et  je  suis  heureux  de  pou- 
voir lui  ofiirir  ici  un  hommage  public  de  ma  réconnais^ce ,  pour  la  bonté 
avec  laqueUe  il  veut  bien  mettre  à  ma  disposition  les  livres  qui  composent  sa 
belle  et  précieuse  bibliothèque. 
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sarowîtz*,  conclue  en  1718  entre  rempeteur  d*ÂatrîeIi^Vla 
Porte  et  Venise,  il  fut  adjoint  à  Damad -Ibrahim,  alors  se- 
cond d^ef^dar,  comme  plénipotentiaire  de  la  Porte  auprès 
des  puissances  signataires  du  traité  *. 

Apres  îa  conclusion  de  cet  acte  diplomatique ,  la  Porte,  vou* 
lant  donner  un  témoignage  de  sa  faveur  particulière  à  la 
Fhttice,  à  làitfûdle ,  pendant  la  mission  de  M.  de  Châteauneuf , 
die  avait  déjà  promis  d'accorder  la  possession  du  saint  sé- 
pulcre, la  Porte,  dis-je,  autorisa  le  roi  de  France  à  réparer 
les  édifices  consacrés  au  culte  catholique ,  à  Jérusalem.  On 
prétend  que  la  Porte,  craignant  que  pareilles  demandes  ne 
lui  fiissehf;  adressées  par  l'Autriche  et  là  Russie,  accorda  ce 
privUége  à  la  France,  afin  d'éloigner  tout  motif  de  contesta- 
tion avec  lès  puissances  limitrophes.  La  France,  reconnais- 
sante dé'ce  prtksiedé,  s'engl»gea  à  restituer  à  l'empereur  turc 
ceQt  cinquante' prisonniers  *,  et  le  marquis  de  Bonnac,  fidèle 
à  la  promesse  qu'il  avait  Mte  au  nom  de  sa  cour,  ramena  les 
prisonniers  musulmans  à  Gmstaniinoplé.  Ibrahim  profita  de 
cette  circonstance  pour  envoyer  un  ambassadeur  à 'la  cour 
de  France  :  ce 'fut  le  second  plénipotentiaire  signataire  du 

^  Ifces  defterdar  (teneurs  de  livres  au  ministère  dés  finances)  sont,  sui- 
vant ia'> dénomination  turque,  la  troisième  colonne  de  Tempire.  Du  temps 
de  Mahomet  II,  il  n*y  avait  qu'un  defterdar;  (m  le  nommait  dêflerdar  de 
RoméUe.  Plus  tard  il  y  en  eut  quatre.  Les  vingt-sept  .chambres  actuelles 
eotre  lesquelles  est  répartie  Tadministraiiôn  des  finances  sont  de  création 
récente.  Les  defterdar  étaient  admis  tous  les  mardis  avec  le  vizir  à  Tau- 
dience  du  sultan,  mais  ils  ne  pouvaient  faire  que  lies  rapports  revus  et 
consentis  par  le  grand  vizir.  \Hisioire  de  VEmpire  ottoman,  par  M.  de  Ham- 
mer,  tom.  III,  pag,  3i3.) 

'  Ibrahim  avait  successivement  occupé  le  poste  de  nichandji,  puis  celui  de 
s^iktar,  et  ce  ne  fut  qu'à  Tépoque  de  sa  désignation  conmie  plénipotentiaire 
de  la  Porte ,  qaSÏ  fut  (^evé  à  la  dignité  de  second  def\;^rdar. 

^  Ce  fut  aux  efforts  multipliés  du  marquis  de  Bonna6  et  k  la  considéra- 
tion dont  il  jouit  pendant  le  temps  de  son  ambassade ,  que  cette  faveur 
fiit  accordée ,  malgré  la  répugnance  des  Turcs  à  réparer  les  églises  des 
Chrétiens,  et  malgré  les  intrigues  des  schismatiques  grecs,  qui  s'y  ofpposaient 
et  faisaient  des  présents  considérables  aux  grands  de  la  Porte  pour  empê- 
cher cette  restauration. 

/ 
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traité  de  PassarowiU,  Mçhemet-efendi.  H  piltit  de  Constan- 

tinople  le  7  octobre  1720  (4  âl-hidjè  11 32). 

&  cette  ambassade  flatta  l'envoyé  français  coimne  up 
moyen  de  rehausser  Téclat  de  la  régence  du  duc  d'Orléani , 
elle  ne  fut  pas  moins  agréable  au.  grand-^vizir,  qui  crut  ainsi 
pouvoir  mieux  pénétrer  la  véritable  situation  des  affaires  en 
Europe  et  la  politique  des  puissances  chrétiennes.  De  retour 
à  Constantinople,  en  1721,  Mehemet-efendi,  çncore  tout 
rempli  d'admiration  pour  le^  choses  qu'il  avait  vues  en 
France,  et  charmé  du  bon  accueil  qu'il  y  avait  reçu,  se  hat4 
de  rédiger  une  relation  de  son  ambassade.  Il  la  présenta  an 
grand-seigneur  Ahmed  III,  qui  la  reçut  avec  le  plus  grand 
empressement  \ 

Il  est  intéressant  de  voir  de  qudle  manière  furent  copri- 
dérés,  au  xviii*  siècle,  par  un  Turc  aussi  distingué  que  l'é^ 
Mehemet,  les  progrès  de  la  civilisation  de  notre  vieille  Europe  « 
et  de  le  suivre  dans  son  admiration  et  son  étonAenoei^t  ppar 
tout  ce  qu'il  vit  en  France.  Le  passage  des  canaux  à  trav^s 
les  villes  et  les  campagnes,  l'état  florissant  des  contrées  qi|i*i} 
traversa ,  la  pompe  avec  laquelle  il  fut  reçu  dans  toutes  les 
stations  de  sa  route ,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  et  enfin 
Fart  de  faire  épanouir  en  hiver  les  fleurs  que ,  seulemei^  pn 
été,  il  voyait  à  Gohstantinople,  sont  pour  lui  autant  de  pro- 
diges qui  excitent  sa  joie  et  son  entliousiasme.  t^Jne  des 
a  choses  les  plus  dignes  de  remarque  en  France ,  dit-il 
u  (pag;  11),  sont  le  respect  et  la  considération  dont  les 
«  femmes  sont  entourées ,  et,  en  vérité ,  la  France  est  le  para- 
«  dis  des  femmes jiXj^jU>  i^j^jy^  Xjmj\jà,  »  0  rend  compte 
ensuite,  peut-être  un  peu  trop  longuement,  du  cérémonid 


^  Saïd-pacha,  fiU  de  Mehemet-efendi ,  et  qui  avait  rempli  auprès  de 
suu  père  les  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade,  fut  aussi  envoyé  en  17A1 
auprès  de  la  cour  de  France.  Pendant  sou  premier  séjour,  il  s*était  livré  k 
Tétude  de  la  langue  française ,  et  il  devint  assez  habile  pour  pouvoir  se  passer 
<  l'interprète  dans  ses  relations  avec  les  Français.  11  entreprit  même  de  tra- 
duire du  turc  en  français  la  relation  de  l'ambassade  de  son  père.  Cette  re- 
lahon  a  vlé  publiée  dans  le  Mercure  de  Frajice  du  mois  de  décembre  lyAS. 
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observé  i^  Paris  iors  de  son  entrée,  qui  fiu«  à  en  <»v>îre*les 
relation»  du  temps,  une  des  plus  magnifiques  que  Ton  ait 
jamais  vues^  à  Paris.  Mehemet  nous  parie  ensuite  <les' au- 
diences qu*ii  reçut  du  roi  et  du  régent ,  et  enfin  du  plaisir  qu*il 
éprouva  en  assistant  au  spectacle  tout  nouveau  pour  lui  d'une 
représentation  à  TOpéra.  Il  passe  successivement  en  revue 
les  principaux  monuments  de  Paris  :  le  Jardin  des  plantes  « 
la  manufacture  des  Gobdins,  TObservatoire  sont  décrits 
chacun  séparément  et  dans  des  termes  qui  supposent  un 
véritaUe  esprit  d'observation. 

Le  château  de  Versailles  et  la  machine  de  Mariy  sont  aussi 
visités  par  l'ambassadeur  ;  il  en  parle  conmie  de  monuments 
merveffleux,  en  donne  une  description  très-détaOlée  et  &ite 
avec  soin,  mais  il  Mâme  toutefois  les  dépaises  considérables 
que  le  roi  de  France  a  laites  pour  l'embellissement  de  son 
palais ,  dépenses  tout  à  fait  inutiles ,  dit-il ,  et  de  pure  vanité. 

Mebemet*efendi ,  ayant  pris  congé  du  roi,  se  mit  en  route 
pour,  Toulon.  Son  passage  dans  les  différentes  villes  fut  ce- 
lâbré  par  des  fêtes  magnifiques ,  et  surtout  à  Lyon,  fin  passant 
par  Nîmes ,  il  alla  visiter  l'Amphithéâtre,  et,  à  ^Mf  ujet,  il  ra- 
conte qu'avant  la  venue  de  Jésus  le  paganisme  s'étent  fort 
étendu,  on  saisissait  les  sectateurs  de  Moise,  Vrsqu'ils 
reprochaient  aux  infidèles  leur  idolâtrie;  puis  on  les  dépouil- 
lait de  leurs  habits  et  on  les  faisait  dévorer  par  les*  lions  dans 
cet  amphithéâtre ,  autour  duquel  la  popiiation  était  assem- 
lAée  comme  spectatrice.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  fausse 
relation  du  supplice  des  bétes,  supplice  que  souffirirent  les 
premiers  martyrs  chrétiens  dans  le  trop  fameux  amphi- 
théâtre de  Nîmes. 

Ce  fiit  à  Cette  que  Mehemet  s'embarqua.  Deux  vaisseaux, 
Fun  de  soixante-quatre  canons ,  l'autre  de  cinquantenleux , 
i^attendaient  pour  ^e  réconduire  à  Constantinojde. 

^  On  pent  voir  an  Musée  de  Versailles  les  tableaux  représentant  Tentréc 
saicmidle  de  rimhamdnii  dans  Paiis.  Ils  fiirent  exécutés  par  Tordre  du 
roi  Louis  W\  afin  d«  conserver  la  mémoire  de  l'ambassade  de  M^emet- 
efendi  en  France. 
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M Aemei-effeiult,  honoré  de  raffectton  de  Damad-Ibrahim 
le  grand  vizir,  fut 'élevé  au  grade  de  capitan^pacfaa.  Il  était 
en  possession  de  cette  dignité  en  1723,  lors  du  départ  du 
marquis  de  Bonnac  pour  la  France,  lorsque  celui-ci  fut  rem- 
placé par  M.  le  vicomte  d*Andre2el.  Sultan-Ahmed  ayant  été 
déposé  en  17  Se,  à  la  suite  de  la  révolte  des  janissaires  sou> 
levés  par  Muslih  et  Patrona,  janissaires  eux-mêmes  ,ie  grand- 
vkir  Ibrahim  foi  abandonné  à  la  fureur  des  rebdles  qui  lui 
airachèrent  la  vie.  Mehemet-efendi,  ayant  perdu  son  protec- 
teur, fut  relégué  dans  Tîle  de  Chypre ,  dont  on  lui  donna  ]e 
gouvernement  C*est  dans  Texercice  de  ces  fonctions  qu'il 
mourut. 

La  relation  de  l'ambassade  de  Mehemét-efendi'  a  été  ju- 
gée digne  de  trouver  place  dans  les  annales  ottomanes,  et 
nous  la  trouvons  insérée  dans  le  Tarikhi-Rechidi  ^.  Deux  tra- 
ductions françaises,  à  ma  connaissance ,-  en  ont  été  données: 
l'une  imprimée,  je  crois,  par  M.  deFienne,  secrétaire^inter- 
prète  du  roi,  en  1767,  en  un  volume  in-12  ;  Tautre  insérée 
dans  le  Mercure  de  France  en  décembre  1 743,.  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,|i)]us  haut.  Cette  dernière  relation  est  trè»^régée, 
tandis  |ue  la  première  est  une  traduction  fidèle. 

Enfflbn  en  trouve  aussi  une  traduction ,  encore  plus  abré- 
gée que  celle  que  nous  venons  de  citer,  dans  une  Nouvdle 
descriptioil  de  la  ville  de  Constantinople.  Cet  ouvrage,  encore 
inédit,  est  un  manuscrit  de  M.  Fagnon ,  secrétaire-'interprète 
du  roi  à  Constantinople,  qui  Ta  écrite  en  1724*  Ce  manus- 
ciit  appartient  à  M.  Marcel  qui  a  eu  la  bonté  de  me  le  com- 
nauniquer. 

IL  La  seconde  ambassade  dont  nous  avons  parlé  comme 
devant  faire  partie  de  la  Chrestomathie  turque,  est  celle  de 
Seîd-Wahid-efendi.  A  cette  époque  (1806),  la  question  de 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman  était  déjà  en  litige,  et  Tin- 

*  Rechid  a  terminé  son  Histoire  ottomane  à  Tannée  1  i3â  ;  c*est  à  Taïuiéc 
1 1 33  qu'il  a  placé  la  relation  de  Tambassade  de  Mehemet-efendi.  Tchddbi* 
zadè,  le  continuateur  de  Rechid,  a  terminé  sou  ouvrage  à  Tannée  11  Ai 
(deThégire). 
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fluence  des  grands  événements  qui  se*  passaient  en  Europe 
se  faisait  ressentir  jusqu'en  Turquie  ;  aussi ,  après  avoir  reçu  "^ 
la  nouvelle  de  Tissue  de  la  bataille  d'Âusterlitz,  Tenvoi 
d'une  ambassade  auprès  de  l'empereur  fut  résolu  à  Gonstan- 
tinople.  Napoléon  était  alors  au  fond  de  la  Pologne;  c  est  là 
que  Tambassadeuf  dut  aller  le  rejoindre. 

Seïd-Wahid,  Tun  des  principaux  ofTiciers  de  la  cfaancdle- 
rie  ottomane,  ^t  le  plénipotentiaire  que  la  Porte  envoya  au- 
près de  Tempereur.  Il  partit  de  Constantinople  le  18  chawal 
1221  (17  décembre  1806),  décoré  du  titre  de  mc^am^ï  \  Le 
nouvel  ambassadeur  était  un  personnage  distingué  par  ses 
lumières  et  par  son  érudition.  Doué  d'un  esprit  juste  et  ob- 
servateur ainsi  que  d'un  jugement  droit  et  sairi,  il  avait  ce- 
pendant une  grande  irrésolution  dans  le  caractère,  et  un 
manque  de  fermeté  et  de  fixité  dans  ses  actes ,  qui  lui  fireilt 
manquer  le  but  de  sa  mission.  Il  était  versé  dans  les  langues 
arabe  et  pçrsaiie ,  écrivait  sa  langue  materndle  avec  quelque 
élégance ,  et  n  était  pas  même  étranger  à  la  poésie  ;  car, 
lorsqu'il  accompagna  Napoléon  à  Dantzick,  Seïd-Wabid  lui 
présent^,  sur  la  prise  de  cette  ville  par  l'armée  française ,  le 
quatrain  suivant ,  dont  le  dernier  vers  forme  le  chronogramme 
de  cet  événement  : 

»^Uma^  JUm  às,*aXàé^^  cxÂifr^  jt^  ^^{  »«Xj)  ^ 

^^:>»J^_^5  ^*X kJS  J^!  ^y^y^  ^y^.  j^ju^b 

'  Les  nxthanà^u  {secrétaires  chargés  de  tracer  le  chiffre  (to^fAra)  du  sul- 
tan) fonnent  le  quatrième  appui  de  Tédifice  politique  des  Ottomans.  Ik 
étaient  dans  Torigine ,  à  «proprement  parler,  secrétaires  d'état ,  et ,  comme 
tels ,  membres  du  divan.  Le  nîchandji  était  autrefois  dans  l'obligation  d'ap- 
poser iui-méme  le  toghra  à  la  tête  des  firmans  et  diplômes;  aujourd'hui 
ses  secrétaires  sont  chargés  de  ce  soin.  Conformément  au  pr|mier  Kanonn 
ottoman ,  il  avait  dans  ses  attributions  la  révision  et  la  sanction  des  projets 
d'ordonnances  et  de  diplômes  présentés  par  le  reîs  ;  aujourd'hui ,  au  con- 
traire ,  il  fait  seulement  apposer  le  chiffre  du  sultan  après  que  l'examina- 
teur des  écrits  d'état,  le  grand  référendaire  {heïliklchi)  et  le  grand  chan- 
cdier  {reîs)  y  ont  mis  leur  visa  (sahh).  [Histoire  de  l'empire  ottoman,  tom. 
III,  pag.  3i3,) 


i-  i.  y 
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I*K^ A        i^-jJl^yAAyi    «A-É-^^  j^y    ^Js   Ifel 

J'étais  présent,  dans  Tannée  1807,  lorsque  le  grand  Napoléon  prit 
Dantzick  sur  ses  ennemis  ; 

Ce  misra ,  6  Wahid ,  servira  comme  monument  (de  chronogramme) 
à  ce  haut  fait  :  les  Français  ont  pfis  Dantzick  sur  les  Prussiens. 

Les  lettres  du  dernier  hémîsticfaie  additionnées  suiTant 
ieiir  valeur  numérique  donnent  1807,  époque  de  la  prise  de 
Dantsick. 

Le  8  juillet  1807,  la  paix  de  Tilsitt  ^t  conclue  entre  Na- 
poléon et  Alexandre.  Par  le  fait,  à  Tins  tant  même,  la  mis- 
sion de  Tambassadeur  turc  était  terminée;  cependant,  au  lieu 
de  retourner  à*  Constantinople ,  il  visita  toute  T Allemagne  iX 
,,  la  France,  et  ce  ne  ftit  qu* après  avoir  reçu  une  audience  de 
congé  à  Fontainebleau ,  qu'il  reprit  la  route  de  soil  pays. 

De  retour  à  Constantinople,  il  rédigea  une  relation  de  son 
,  voyage. 

Seîd-Wahid,  ainsi  que  nous  T avons  déjà  dit,  était  un 
homme  de  mérite,  doué  de  connaissances  variées,  et  en  état 
de  mettre  à  profit  le  temps  qu'il  passa  dans  les  différente 
contrées  de  l'Europe.  Aussi  le  récit  de  son  voyage  est-il  à  la 
fois  curieux  sous  le  point  de  vue  historique  et  géographique. 
On  y  trouve  une  narration  circonstanciée  des  événements  de 
cette  époque ,  accompagnée  des  réflexions  particulières  de  Tam- 
bassadeur,  où  celui-ci  expose,  suivant  lui,  le  véritable  état 
des  choses  et  les  causes  réelles  qui  ont  fait  agir  les  souverains 
de  l'Europe.  Toutefois,  à  côté  de  ces  graves  réflexions  vien- 
nent parfois  se  mêler  des  remarques  bien  futiles ,  tant  sur  les 
usages  européens  que  sur  l'ambassadeur  persan  avec  lequel 
Seid- Wahid  se  rencontrait  fréquemment.  Seid-Wahid  se  plai- 
sait à  le  mystifier,  et  plus  d'une  fois  ce  pauvre  persan,  qui, 
d'ailleurs,  était  un  personnage  distingué  par  ses  connais- 
sances, fut  l'objet  de  sa  jalousie  à  cause  des  honneurs  qui  lui 
étaient  rendus. 
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En  somme,  Seid-Wahid  a  décrit  avec  soin  les  villes  les 
plus  remarquables  qui  se  sont  trouvées  sur  son  passage, 
et  il  a  même  indiqué  toutes  les  stations  ^»bj^  auxquelles 
il  s'est  arrêté  :  Viddin ,  Temeswar,  Pesth ,  Bude ,  Raab^  Vienne 
enfin,  toutes  ces  villes  si  célèbres  dans  les  annales  chré- 
tiennes et  musulmanes,  sont  l'objet  d'une  notice  particu- 
lière. S'arrètant  davantage  sur  Vienne,  il  donne  ausM  une 
description  de  la  bibliothèque ,  de  l'arsenal  et  de  l'école  de 
liiédedne  de  cette  ville.  Retenu  plusieurs  semaines  à  Varso- 
vie', jtfsqti'à  l'arrivée  de  l'empereur^  il  employa  ce  temps  à 
recueillir  des  informations  de  toute  nature  sur  le  royaume 
de  Pologne ,  et  le  résultat  de  ses  recherches  oâre  à  la  fois  un 
tdbleau  curieux  et  intéressant  de  l'état  politique  et  militaire 
de  ce  pays ,  et  une  description  géographique  et  statistique  de 
èes  contrées. 

Ce  fut  à  Finkeinschteïn  que  Seîd-Wahid  fut  présenté  à  Na- 
poléon par  M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  qui  servit  dmten- 
mëdiaire  entre  Napoléon  et  l'ambassadeur  pendant  le  ccmrs 
de  ces  négociations.  11  est  à  désirer  que  M.  A.  Jaubert,  après 
la  publication  du  texte  de  cette  ambassade,  veuille  bien  la 
feire  suivre  d'une  traduction  française.  Il  est  hors  de  doute 
que  les  notes  dont  il  l'enrichirait  ajouteraient  le  plus  haut 
intérêt  a  la  publication  du  texte,  et  que,  par  suite  de  ses  rap- 
ports inunédiats  dans  cette  affaire  avec  l'ambassadeur,  les 
renseignements  qu'il  nous  donnerait  seraient,  si  j'ose  le  dire, 
plus  curieux  que  le  texte  lui-même. 

Pour  terminer  l'aperçu  des  sujets  traités  dans  la  relation 
de  cette  ambassade ,  nous  ajouterons  que  Seîd-Wahid,  après 
avoir  rendu  compte  des  diverses  audiences  qu'il  reçut  de 
Napoléon,  a  inséré  un  exposé  très-concis,  mais  cependant 
assez  curieux,  de  la  vie  de  l'empereur.  A  la  suite  de  ce 
Inorceau  historique ,  il  reprend  le  style  descriptif,  et  trace 
des  aperçus  rapides  sur  Dantzick,  la  Bavière,  le  Wurtem- 
berg, le  duché  de  Bade  et  la  France.  Ce  fut  à  Fontaine- 
bleau qu'U  reçut  son  audience  de  congé,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  et,  le  17  chaaban,  il  quitta  Paris  pour 


80  JOURNAL  ASIATIQUE. 

retourner  à  Constantinople.  Le  manuscrit  d*après  lequd  ia 
relation  de  cette  ambassade  a  été  publiée  est  jc^i,  d*une  belle 
écriture,  quoique  européenne  cependant,  de  la  main  de 
M.  Annibal  Dantan,  secrétaire-interprète  du  roi  à  Constan- 
tinc^le. 

Chrestomathie  persane* -^het.  vie  de  Tchinghiz'-khan  a  été 
choisie  par  M.  A.  Jaubert  comme  devant  former  la  première 
partie  de  ce  recueil.  Il  était  difficile  de  trouver  un  sujet  plus 
capable  d*exciter  l'intérêt  que  le  récit  de  la  vie  et  des  actions 
de  cet  homme  extraordinaire,  qui,  de  simple  chef  de  horde, 
s'éleva  par  son  génie  au  point  le  plus  élevé  de  l'autorité  su- 
prême, et  fut  un  des  plus  puissants  princes  qui  aient  jamais 
existé.  Tchinghiz-khan  fit  pour  les  Tatars  ce  que  Mahomet 
avait  fait  pour  les  Arabes  :  il  en  forma  une  nation ,  réunit 
sous  un  seul  chef  toutes  ces  tribus  éparses  sur  les  vastes 
steppes  de  la  haute  Asie ,  leur  fit  exécuter  des  prodiges ,  et 
enûn  leur  donna  un  code  de  lois  dont  la  stricte  observation 
fut  rigoureusement  enjointe. 

Telles  furent  les  bases  sur  lesquelles  Tchinghiz  établit 
l'édifice  de  la  puissance  mongole,  et,  par  suite  de  la  disci- 
phne  admirable  étabhe  dans  ses  armées,  de  l'entier  dévouff 
ment  du  soldat  aux  ordres  de  ses  chefs  \  et  surtout  par  la 
simphcité  de  mœurs  de  ces  peuples ,  Tchinghiz ,  eii  qui  le 
génie  de  la  guerre  était  inné ,  créa  ce  fameux  empire  mon- 
gol ,  qui  embrassait  à  la  fois  et  l'Asie  et  l'Europe.  Mais ,  si 
nous  accordons  des  éloges  au  grand  homme  qui  sut  effectuer 
des  choses  si  merveilleuses,  quelle  horreur  dpivent  nous 
inspirer  les  excès  auxquels  il  se  porta  I  Toute  l'Asie  fiit  rem- 
plie des  traces  déplorables  de  son  passage,  et,  de  tous  côtés, 
ces  plaines  quelque  tgmps  avant  encore  si  fertiles,  ces  villes  si 
florissantes,  tout  cela,  après  l'irruption  des  Tatars,  fut  changé 

'  Les  historiens  arabes  et  persans ,  Mirkhond  et  Fakhr-eddin-Razi  entre 
autres ,  s*accordent  à  dire  que  les  années  talares  furent  cdles  où  la  disci- 
pline fut  le  mieux  observée ,  et  qu  aucune  autre  ne  peut  leur  être  comparée 
sous  ce  rapport. 
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efi  de  Vitttç»<  cimetières  couverjts  de  mort&,  et,  en  des  mon- 
ceaux de  cendres  et  de  ruines.  L'Asie  seule  ne  fut  pas  aban> 
donnée  au  bras  terrible  de  ce  dévastateur  impitoyable ,  r£u- 
rope  aussi  fut  livrée  pai*  la  Providence  aux  fureurs  de  ce 
nouvel  Attila,  qui  se  nommait  lui-même  l'instrument  de  la 
vengeance  divine,  ^jj>hjf\  >\^^  j^Uft^  jl  iS^ ^^.  Une 
partie  de  la  Russie  méridionale  fut  ravagée. par  ses  généraux, 
et,  quelques  années  après  la  mort  de  Tchinghiz,  et  à  la  fa- 
veur des  divisions  intestines  qu'ils  semèrent  ou  excitèrent 
entre  les  différents  peuples  slaves ,  les  Mongols  poussèrent 
leurs  courses  jusque  dans  la  Russie  septentrionsde,  en  Po- 
logne et  en  Silélsie  (bataille  de  Lignitz,  1 345)  et  réduisirent 
presque  ^out  le  pays  sous  leur  obéissance. 

Les  peines ,  les  fatigues ,  les  privations ,  rien  ne  coûtait  à 
CQS  hordes ,  en  qui  le  goût  du  carnage  et  de  la  destruction 
était  •  pour  ainsi  dire ,  un  instinct  naturel  ;  les  distances  les 
plus  grandes  étaient  franchies  par  elles  avec  une  rapidité 
incroyable ,  et  il  n'était  pas  rare  de  trouver  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne ,  et  même  en  Europe ,  les  troupes  qui 
quelques  mois  auparavant  campaient  sous  les  murs  de  Pékin. 
Tchinghiz-khan  savait  combien  il  importe  de  tenir  le  soldat 
contmuellement  en  haleine  ;  aussi  fut-ce  dans  le  but  de  for- 
mer des  troupes  aguerries  et  soumises  à  la  discipline ,  qu'il 
institua  ces  grandes  chasses  dont  l'enceinte  embrassait  un 
espace  inunense  de  terrain.  Ces  chasses,  comme  On  le  sait, 
doraient  plusieurs  mois.  L'armée ,  à  une  certaine  époque , 
était  disposée  de  manière  que  les  soldats ,  rangés  dans  une 
forme  circulaire,  et  cependant  fort  éloignés  les  uns  des 
autres ,  poursuivaient  le  gibier  devant  eux  en  se  rapprochant 
du  centre ,  et  venaient  le  jeter  en  quantité  prodigieuse  aux 
pieds  de  leur  khan ,  après  une  marche  quelquefois  de  trois 


mois  V 


^  Tchinghiz  revenant  à  Samarcande  en  620  envoya  un  courrier  à  son 
fils  Djoudji-khan ,  qui  faisait  son  séjour  dans  le  Decht-kiptchak ,  pour  lui 
porter  le  message  suivant  :  «Mon  cher  fils,  monte  à  cheval  avec  toutes  tes 
•troupes ,  puis  viens  nous  rejoindre  en  chassant  devant  toi  les  bétes  fauves 
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L*auteur  persan ,  Mirkhond ,  nous  offre  (p.  107)  lui-méibe 
un  tableau  curieux  ded  mœurs  et  usages  des  Mongols;  nous 
avons  cru  devoir  joindre  ici  la  traduction  de  ce  tableau. 

Tchinghiï  s'étant  mis  en  marche,  à  la  tète  de  ses  armée», 
pour  renverser  la  puissance  de  Sultan-Mehemmed-Khareim> 
chah ,  celui-ci ,  résolu  à  opposer  fa  plus  ferme  résistance  et 
à  défendre  sa  couronne  jusqu'au  dernier  soupir,  envoya  on 
émissaire  auprès  des  Mongols  pour  prendre  des  informations 
sur  le  caractère  et  les  habitudes  des  soldats  qu'il  allait  avoir 
à  combattre.  Cet  envoyé ,  de  retour  de  sa  mission ,  s'exprinto 
en  ces  termes  :  «  Les  armées  de  Tchinghiz  sont  aussi  innom'- 
n  brables  que  les  fourmis  et  les  sauterelles.  Ses  soldats  sont 
tous  braves  et  prêts  à  résister  à  tout  événement.  Ds  re- 
tiennent dans  le  lacet  de  la  douleur  le  cou  du  lion  du  fir- 
mament et  percent  de  leur  lance  Tarbalétrier  céleste  (Aro- 
turus).  Le  visage  riant  dans  le  festin  et  terrible  dans  le 
combat,  ris  ne  forment  que  lés  doigts  d'une  sevde  main  et 
se  prêtent ,  comme  les  deux  mains ,  un  mutuel  secours.  Ils 
agissent  d'un  comtmun  accord ,  et  sont  tellement  soumis  et 
obéissants  aux  ordres  de  leur  prince,  que  pour  son  bon 
plaisir  ils  préfèrent'  Tare  et  le  carquois  aux  vêtements  de 
brocart,  le  glaive  et  le  poignard  à  Tor  et  aux  diamants. 
Us  supportent  mieux  que  tout  autre  peuple  les  fatigues  de 
la  guerre ,  et  ne  connaissent  point  les  plaisirs  et  le  repoç , 
non  plus  que  la  fîiite  et  la  retraite.  Ds  font  leurs  armes  de 
leurs  propres  mains,  et  préparent  eux-mêmes  leurs  boissons 
et  leurs  vêtements.  Un  campagne  comme  dans  leurs  foyers, 
ils  n^ont  aucunement  besoin  de  tirer  rien  du  dehors  ;  car 
ils  trouvent  chez  eux  moutons,  bceufs,  chevaux  et  cha- 
meaux. Ils  se  contentent  de  lait  (c^ir),  de  lait  aigre  [dougl^) 
et  de  fromage  sec  (qourùtts).  Leurs  bestiaux  creusent  la  ten^ 
à  coups  de  pieds ,  en  arrachent  les  racines  dont  ils  fcmt 
leur  nourriture ,  et  se  passent  tout  à  fait  d'orge  et  de  paille. 


«du  Decht-kiptdiak ,  afin  qnlb  noas  fassions  um  chasse. »  (  Aboa*lgaxi .  p.  78. 
—  Vie  de  Tchvtghiz,  pag.  169.) 


Et' 
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Ces  hommes  se  pMîernent  au  lever  et  au  coucher  du  soleil 
et  de  la  lune.  Ib  ne  s'attachent  point  &  la  distinction  des 
choses  permises  et  défendues ,  et  mangent  la  chair  de  tous 
les  animaux ,  même  celle  du  chien ,  du  porc  et  du  coq,  sans 
Aucune  répugnance.  Ils  ouvrent  les  veines  de  leurs  bes- 
tiaux, reçoivent  leur  sang  dans  dés  outres ,  et  le  boivent. 
Les  nœuds  du  mariage  ne  sont  pas  observés  et  respectés 
chez  ces  peuples  ;  ils  prennent  autant  de  iaucnes  qu'ils  en 
peuvent  nourrir,  et  prennent  même  les  feimnes  de  leurs 
pères,  dont  ils  font  leurs  épouses  ^  Lorsqu'ils  ont  remporté 
la  victoire  sur  leurs  ennemis ,  ils  ne  laissent  la  vie  à  aucun 
de  leurs  adversaires  ;  ils  ouvrent  même  le  ventre  des  femmes 
enceintes  pour  décapiter  les  enfants  qu'elles  portent  dims 
leur  sein.  Lorsqu'ils  doivent  passer  une  large  rivière, 
comme  ils  ne  connaissent  pas  l'usage  des  bateaux,  ils 
cousent  ensemble  les  peaux  de  plusieurs  animaux  sauvaiges 
pour  «n  former  des  sacs ,  dans  lesquels  ils  placent  tous  leurs 
bagages;  puis,  en  ayant  lié  fortement  l'ouverture,  as  atta- 
chent ces  sacs  à  la  queue  de  leurs  chevaux  et  traversent  le 
fleuve  en  se  tenant  attachés  k  la  crinière  de  leurs  mon- 
tures *.  Dieu  puisse•^ii  nous  présenter  jamais  de  Rencontrer 
ces  peuples  î  » 

Tdiingfaiz-khan  légua  à  ses  fils  l'empire  le  plus  vaste  qui 
fut  jamais  :  son  territoire,  de  douze  cents  lieues  de  largeur, 
était  baigné,  d'un  côté,  par  les  mers  de  la  Chine ,  de  l'autre, 

'  M.  d'Ohsson  [Histoire  des  Mongols)  ajoute  qu*^  font  leurs  épouses  des 
femmes  dé  leur  père,  à  Vexception  toutefois  de  celle  qui  leur  a  donné  le 
jour.. 

'  Les  Tatars  font  aussi  des  fascines  de  roseaux  liées  à  la  queue  du  che- 
val ,  sur  lesquelles  3s  mettent  leurs  armes  et  leurs  habits,  qu'ils  empêchent 
par  là  de  se  rouiHer  (  Marsigli ,  Élat  mUitaire  de  l'Empire  Ottoman ,  pag.  ^9  )  - 
Ces  espèces  de  radeaux  sont  nommés  icheleks  C^lo» .  Toutefois  cm  désigne 
plus  particulièrement  par  ce  nom  les  radeaux  qui  naviguent  sur  le  Tigre  et 
qui  sont  formés  d'cmtres,  attachées  les  unes  aux  autres.  Les  Tchehiks  sont  le 
nom  d'une  fle  dont  les  Turcomans  retirent  une  grande  quantité  de  naphte , 
qu'ils  mettent  en  tonneaux.  Chez  ces  peuples,  le  mot  icMiek  désigne  un 
timneau.  {Voyage  en  Tarccmanie,  pag.  38.) 

0. 
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par  les  rives  occidentales  de  la  mer  Gaspenne.  Tant  que  les 
lois  établies  par  Tchinghiz  furent  observées  avec  une  reli- 
gieuse ponctualité  par  ses  descendants,  tant  qu'ils  recon- 
nurent Tautorité  d'un  chef  suprême,  commandant  à  toutes 
les  nations  talares  \  Tempire  ne  cessa  de  prospérer  et  d'être 
florissant.  Les  armes  mongoles;  partout  accompagnées  de  la 
victoire ,  renversaient  en655(ia5i)la  trop  célèbre  puissance 
des  Ismaéliei^  dans  la  personne  de  Rokn-eddin,  leur  der- 
nier chef,  égS^  à  Caracorom  par  les  ordres  de.  Man^gou- 
khan.  En  656  (ia58),  la  dynastie  des  Abbassides,  qui  occu- 
pait le  trône  de  Bagdad  depuis  près  de  six  cents  ans  «tombait 
devant  les  armées  de  Houlagou,  et  le  malheureux  et  faiUe 
khalife  ^t  massacré,  ainsi  que  sa  famille,  sous  les  yeux  du 
conquérant  mongol  '. 

Le  cours  de  ces  vicloirçs  vint  s'an^êter  en  Orient  devant  le 
courage  de  Melik-Modaffer-Koutouz ,  sultan  mamlouk  baha- 
rite ,  et  les  armées  mongoles  éprouvèrent  une  déroute  co|n- 
plète  près  de  Aîn-Djalout,  en  Syrie,  dans  Tannée  Q58  (ia6o)'. 
Plus  tard,  Bibars-Bondocdari ,  meurtrier  et  successeur  de 
Koutouz,  reçut  à  sa  cour  un  des  derniers  rejetons  de  Ift  &• 
mille  abbftsside ,  et  lui  rendit  un  fantôme  d'autorité,  que  ses 

'  On  lit  dans  Âbou'igazi  que  Tchinghiz ,  après  avoir  distribué  à  set  ffls  les 
différentes  paities  de  ladministration  de  son  empire ,  les  réunit  un  jour 
auprès  de  lui  ;  il  leur  recommanda  de  conserver  Tunion  entre  eux ,  et  d*é- 
ioigner  tout  sujet  de  contestation  et  de  querelle;  puis,  tirant  une  flèdie 
d*un  carquois ,  il  la  brisa  en  morceaux.  Prenant  une  seconde  fois  plusieurs 
autres  flèches ,  il  les  réunit  ensemble ,  et  demanda  aux  personnes  présentes 
s*il  y  avait  parmi  elles  quelqu'un  qui  pût  briser  ce  faisceau.  Personne  ne 
put  y  parvenir.  Alors  Tchinghiz  s'adressant  à  ses  fils ,  leur  dit  :  «Ces  flèdies 
«sont  votre  image  :  si  vous  vous  réunissez  les  uns  aux  autres,  si  vous  choi- 
«sisses  un  souverain  parmi  vous  et  si  vous  ne  transgressez  pas  ses  ordres, 
«personne  ne  pourra  vous  détruire.  Mais  aussi ^  si  vous  n'êtes  point  unii, 
•  si  la  discorde  se  môle  entre  vous,  de  la  même  manière  dont  cette  flèche  a 
«été  brisée,  de  la  même  manière  vous  serez  détruits.»  (Texte  turc,  p.  Sa*) 
Notre  bon  Lafontaine  a  reproduit  ce  fait  historique  dans  une  de  ses  fables 
intitulée  Le  vieillfird  et  ses  enfwits  (fable  18 ,  livre  IV). 

'  Fakhr-eddin-Razi.  —  Chrcstomatkie  arabe,  tom.  I,  png.  lii. 

'  Histoire  des  Mamlouks ,  premiôrc  partie,  pag.  io/i. 
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descendants  conservèrent  jusqu'à  la  conquête  de  TEgypte 
par  Sullan-Sélim  I",  en  928  (iSiy)  \ 

Cependant,  après  avoir  dicté  des. lois  à  Tunivers  pi:e8que 
entier,  les  descendants  de  Tchiughiz  durent  subir  ie  sort 
réservé  par  TEtre. suprême  à  tous  les  grands  conquérants, 
c*esl-à-dire  que  ]a  dureté  de  leurs  mœurs  fut  adoucie  parja 
mollesse  et  les  plaisirs  des  peuples  qu  ils  avaient  vaincus ,  et 
bientôt  Tindiscipline  et  Toubli  des  institutions  de  leur  fon- 
dateur, se  glissant  parmi  eux ,  furent  la  cause  de  là  déea- 
dence  de  leur  empire.  Timour  vint  relever  Tempire  mongol 
de  son  abaissement  ;  il  lui  donna  un  nouveau  lustre ,  réunit 
encore  une  fois  sous  le  même  sceptre  toutes. Içs  nations  ta- 
tares ,  et  parvint  à  placer  sous  ses  lois  des  états  presque  aussi 
vastes  que  ceux  de  Tchinghiz-kban.  L*  Europe ,  à  cette  époque , 
dut  son  salut  aux  Mongols,  et,  grâce  à  la  victoire  remportée 
par  Timour  sur  Bayedd-ildirim ,  dans  la  plaiiie  d'Angora , 
eu  8o5  (i4o3),  la  conquête  de  Constantinople  fut  reculée 
de  diiquafite  années. 

Quant  aux  descendants  de  la  famille  tchingbiz-kbanienne , 
ils  vinrent,  sous  les  ordres  de  Hadji-Gueraî ,  en  i4âit  dé 
posséder  léis  Génois  de  la  Crimée ,  à  la  suite  des-  guerres 
civiles  qui  firent  crouler  Tempire  mongol  du  Kaptchak.  Long- 
temps possesseurs  absolus  de  ce  pelit  état ,  ils  furent  dépos- 
sédés eux-mêmes  de  Tautorité  souveraine  et  mis  au  ran§  de 
pachas  (vice-rois)  de  Tempire  turc,  en  lAyb*.  Enfin,  cédée 

« 

,'  Ce. prince  était  Témir  Àboa-M^ftcctn  AJimed,  fils  du  khalife  abbasside 
Dalior-aboa-Nasr-Mohammed.  U  fut  revêtu  au  Kaire  de  la  dignité  khalifaie, 
KMu  le' titre  de  Mostanser-UUah ,  en  669  (ia6i).  (Histoire  des  MamlotJtSt 
fwemière  partie ,  pag.  1 4*6.) 

'  Mahomet  II ,  après  la  prise  de  Constantinople ,  songea  à  s'emparer  de 
la  Crimée  ;  à  cet  eâet  il  envoya  nnc  flotte  sous  les  ordres  de  Gucdik-Alimed 
fwciia  pour  chasser  à  la  fois  les  Génois  qui  avaient  conservé  quelques  places 
eo  Crimée ,  et  détrôner  les  khans  eux-mêmes.  Quelques  jours  suffirent  au 
capitan- pacha  pour  exécuter  les  ordres  de  soo  juaitre  :  le  A  juin  1^76  (880) 
les  troupes  turques  prirent  possession  de  la  Crimée ,  et  Menghelirgherat  fut 
«levé  a  la  dignité  de  khan ,  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte.  (Histoire  de  Vem- 
pire  ottoman,  par  M.  de  Uammer,  tom,  III,  pag.  196.). 
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en  1 783  par  la  Turquie  aux  Russes ,  la  Crimée  est  devenue 
maintenant  une  province  européenne,  et  Ton  retrouve  les 
princes  ichinghiz-khaniens  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'ar- 
mée russe. 

La  vie  de  Tchinghiz-khan  offerte  au  public  est  tirée  de 
THistoire  universelle  de  Mirkhond,  intitulée  LjuoJl  i^ji 
Raottzat-essafa  (le  Jardin  de  la  pureté).  Cet  ouvrage,  comme 
on  le  sait,  est  divisé  en  huit  parties  ;  c*est  la  cinquième  t|ut 
est  consacrée  à  Thistoire  .du  conquérant  mongol  et  de  ses 
successeurs.  L^ouvrage  de  Mirkhond  est  suffisamment  connu , 
et  la  notice  qu  en  a  donnée  feu  M.  Jourdain  dans  les  Notices 
et  extraits  des  Manuscrits  est  trop  complète  pour  qu*il  soit 
nécessaire  d*entrer  dans  de  nouveaux  détails  à  ce  sujet  Nous 
nous  bornerons  à  rendre  compte  des  manuscrits  qui  ont 
servi  à  la  correction  du  texte.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre. 
Le  premier,  le  plus  beau  de  tous  et  le  plus  correct,  est  celui 
(VOtter,  portant  le  n*'  1 1 5.  Il  est  écrit  en  caractère  netUû 
fort  lisible.  Le  second,  en  caractère  talik  d'un  assez  bonne 
écriture,  mais  incomplet,  porte  le  n*  lao  de  Saint^Gcamain; 
il  se  termine  à  la  régence  de  Toorakina-Khatoun,  femme 
d'Oktaî-khan ,  fils  de  Tchinghiz.  Le  troisième  est  un  manus- 
crit de  deux  cent  vingt-six  pages  en  caractère  neskhi,  conte- 
nant la  cinquième  partie  tout  entière;  il  porte  le  n^  ao.  En- 
Qn  4e  quatrième  est  un  manuscrit  in-fdio  fort  bien  écrit, 
mais  par  deux  mains  différentes ,  en  caractère  neskhi;  chaqne 
page  est  ornée  d'un  entourage  colorié;  mais  la  première 
partie  est  très-incorrecte,  surtout  pour  les  mots  mongols  ou 
turcs  cités  dans  le  cours  de  Touvrage. 

Les  auteurs  arabes ,  persans  et  turcs  font  remonter  la  gé- 
néalogie de  Tchinghizkhan  jusqu'à  Japhol,  fils  de  Noé*. 

^  Ou  tait  que  ce  lut  à  Japhet  que  Noé  donna  la  fameuse  pient: ^nommée 
hadjar-uilmatkar  (la  pierre  de  la  pluie),  ou  bien  seng  ièdè  £\j  CAX^  (U 
piwre  de  jade) ,  qui  avait  la  puissance  de  faire  tomber  de^la  ploie  toates  les 
fois  que  Japhet  en  désirait.  Mirkhond  rapporte  ce  fait  eu  détail,  et  le  géo> 
graplse  Bakoui  en  fait  aussi  mention.  (Voy.  sur  celte  pierre ,  Recherches  sur  h 
pierre  de  yuou  le  jaspe  des  anciens ,  par  M.  de  Bémusat.  1820.— Voy.  aussi 
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C^est  par  ie  récit  de  la  vie  du  fils  de  ce  patriarche ,  Japhet , 
que  Bifïrkhond  a  commencé  son  travail ,  et  c*est  aussi  à  cet  en- 
droit que  commence  le  morceau  historique  publié  par 
M.  A.  Jaubert  Avant  d'entrer  en  matière,  Fauteur  persan 
donne  un  préambule  écrit  dans  le  style  ampoulé  des  auteurs 
orientaux,  dans  lequel  il  exprime  sa  reconnaissance  pour  Té- 
mir  Ali-Scliir,  et  forme  les  vœux  les  plus  ardents  pour  son 
bienfaiteur.  Voici  la  traduction  de  ce  préambule  : 

«  Au  nom  de  I^eu  dément  et  miséricordieux  I 
«  L'ornement  de  la  préface  des  hauts  faits  et  actions  re- 
marquables des  sultans  magnifiques,  ainsi  que  la  parure 
gracieuse  du  récit  circonstancié  des  qualités  et  actions  glo- 
rieuses des  khakans  aussi  puissants  que  le  destin,  doit 
consister  à  louer  et  à  célébrer  un  roi  dont  Fétendue  de  la 
gloire  est  pure  de  (out  soupçon  de  faiblesse ,  et  ïi^  de  sa 
glorieuse  éternité  exempte  de  l'atteinte  des  vicissitudes  du 
temps,  souverain  qui  place  sur  la  tête  de  qui  il  lui  plail  la 
couronne  du  khalifat  et  le  diadème  de  la  puissance,  et  qui 
dépouille  du  rang  de  l'autorité  et  du  coussin  de  la  souve- 
raineté ceux  que  sa  volonté  a  désignés.  Tu  donnes  les  em- 
pires et  tu  les  ôtes  à  ton  gré;  tu  élèves  et  tu  abaisse»  ceux 
que  tu  veux  élever  ou  abaisser.  Le  bien  est  dans  ta  main  ; 
certes  tu  es  puissant  sur  toutes  choses.  [CoroR,  surate  III, 
T.  a5). 

Vers. — c  La  royauté  et  Tesclavage  sont  répartis  par  toi  ;  ta  donnes 
«  le  bonheur  à  qui  il  te  convient. 

«  Que  les  hommages  des  salutations  aux  exhalaisons  em- 
«  banmées,  que  les  prières  aux  émanations  parfumées  soient 
«répandus  sur  le  saint  tombeau  et  le  sépulcre,  respirant 

les  reoseigneinents  caiieiix  que  M.  Qaatremère  a  doiinés  sar  œ  ùopaeax  C^iJUk 
CXa^  dans r appendice  de  rHistoire  des  Mongols.)  De  là  dérire  le  mot  ^^J^Xa^, 
aa  flunei  ^Lob&V^  djededjiàn,  qni  âgnifie  :  ceux  qui  possèdent  la  pierre 
de  jade  CXa^ ,  oa,  platàt ,  qni  opèrent  des  prodiges  wnnHaHe»  à  oem  pro- 
duits par  cette  pierre  ;  en  un  mot ,  encfcfuitnrr^  magi 
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«Tambre,  de  cette  fleur  du  jardin  de  la  gloire,  de  ce  bou- 
«quet  du  parterre  de  roses  de  Fapostolat,  le  prince  de  la 
a  cour  de  la  pureté ,  le  chef  de  la  cohorte  des  prophètes  et 
«des  saints,  Tami  de  Dieu,  Aboul-Qacem-Mohammed-el- 
«  Moustafa  (  Télu  de  Dieu  )  1  Que  sur  lui  et  sur  sa  famille  re- 
«  posent  les  bénédictions  et  le  salut  I 

Vers.  —  a  (  Lui  qui  est)  le  chef  de  la  caravane  des  hommes  clair- 
«  voyants,  la  prunejle  de  Tœii  de  Tessence  de  la  vérité.  La  fontaine 
••Selsebil  ^  prend  sa  source  au  milieu  de  ses  lèvres,  Tange  Gabriel 
•  tire  son  salaire  du  sucre  qui  découle  de  sa  bouche. 

tQue  les  bienfaits  de  la  miséricorde  et  de  la  bienveillance  divine 
«  reposent  continuellement  sur  les  âmes  immortelles  de  cette  famille 
a  de  saints  et  sur  ses  compagnons  i  les  piliers  de  la  foi  ^  les  cham- 
f  pions  des  lices  de  la  religion  «  la  forteresse  défendant  les  contrées 
«  de  Tislamisme  î 

«  L'esprit  éclaii;é  des  gens  intelligents  ne  doit  pas  ignorer 
«  que  Fécrivain  de  tes  lignes,  Mohammed-ben-Khavendchah, 
«  a  mis  tous  ses  soins  à  disposer  et  achever,  autant  qu*il  était 
«  en  son  pouvoir,  Thistoire  des  rois  et  des  sultans ,  pour  le  bon 
i  plaisir  et  Tagrément  de  sa  grandeur  (Mir-Ali-Sçhir) ,  au  rang 
«  élevé,  cdui  qui  exerce  le  commandement,  le  lieutenant  de 
«Tautorité  royale,  le  refuge  des  émirs  des  deux  Orients,  le 
«  pôle  des  empires  des  deux  horizons ,  Tasile  et  Tappui  des 
«peuples,  le  héros  du  sabre  et  du  calem,  Tédificateur  des 
«fondements  de  la  loi  et  de  la  religion,  qui  étend  par  sa 
«.sollicitude  le  tapb  du  repos  et  du  bonheur; 

Vers.  —  «  Grand  de  dignité ,  noble  de  race,  vertueux  de  réputation , 
«heuredx  d'horoscope,  favorisé  du  destin  et  des  augures;  c'est  un 
«monde  de  libéralité,  un  qcéan  de  générosités  tellement  conti- 
«nuelles,  que  devant  ses  bienfaits  Ter  et  Targenl  sont  comme  de  la 

^  Voyez  ,  sur  cette  fontaine  du  paradis,  la  note  de  M.  Garciu  de  Ta$i>y 
{Oiseaux  cl Jlears,  p.  227.) 

*  ^\jij .  Voyez  sur  le  mot  avtad»  ic  quatrième  grade  dans  l'ordre  des 
sofis ,  { Pcmi-namè ,  pag.  69 .  ) 
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«  pierre  et  de  la  boue.  Lorsque  le  Kqwnm  '  de  sa  sollicitude  étend 
«ses  ailes,  il  embrasse  un  cercle  plus  grand  que  celui  de  tous  les 
«êtres. 

«  Le  pilier  de  la  puissance  impériale ,  le  familier  de  la  ma- 
«jesté  royale,  doué  d'un  esprit  fort  et  pénétrant,  d'un  cœur 
«pur  et  éclairé,  le  régulateur,  de  l'empire  et  de  la  religion, 
«  Féinir  Ali^Chir.  Que  le  Dieu  très-haut  puisse  éterniser  son 
«  bonheur  et  sa  prospérité  ! 

«  Ainsi  clone,  après  avoir  terminé  le  quatrième  volume,  et 
«  sans  mettre  le  retard  et  le  délai  qui  sont  ordinairement  la 
«  coutume  des  savants ,  le  calent,  semblable  à  un  courtier  à  la 
«  marche  gracieuse ,  commença  à  caracoler  dans  rhippodromé 
«  deTéxplication  des  événements  qui  n*ont  pas  encore  été  con- 
■  signés  par  la  plume  de  l'exposition ,  et  à  s'élancer  dans  la 
«carrière  des  hauts  faits  qui  ont  illustré  les  souverains  des 
«contrées  de  l'Orient  et  du  Turkistan.  J'ai  la  ferme  con- 
«  fiance  et  la  certitude  la  plus  grande  que  ce  volume  sera 
«prochainemeilt  terminé,  comme  les  autres  volumes,  par 
«'suite  dé  l'embellissement  et  de  la  parure  qu'il  aura  reçus 
«arec  les  nom  et  surnoms  augustes  de  cet  émir  puissant, 
«  emblème  de  la  justice.  » 

A  la  suite  de  ce  morceau  préliminaire,  Mirkhond  nous 
donne  une  histoire  abrégée,  que  l'on  pourrait  plus  juste- 
ment nonuner  une  nomenclature  généalogique  des  souve- 
rains tatars  et  mongols.  Voici  d'abord  la  filiation  des  enfants 
de  Japhet,  jusqu'à  la  séparation  des  Mongols  et  des  Tatars: 

Japhet,  Turk,  Ilmindjè-khan ,  Dibbakoui-khan ,  Gaïouk- 
khan,  Alindjè-khau. 

Alindjè  eut  deux  fils  jumeaux,  Tatar  et  Mogoul,  entre 
lesquels  il  partagea  ses  états.  Ces  deux  princes  devinrent 

*  (J^  le  hoamaïy  appelé  ainsi  par  le  Persan  j^â-^Ij  est  à  leurs  yeux  le 
plus  noble  des  oiseaux.  Les  auteurs  arabes  et  persans  assurent  que  le  houmai 
est  une  espèce  d^ai^e  royal  qui  lie  mange  point  les  autres  oiseaux  y  et  se 
nourrit  seulement  des  os  qu'il  trouve.  Les  aut<;urs  persans  disent  que  l'ombre 
de  cet  oiseau ,  dans  son  vol ,  est  pour  la  personne  sur  la  tête  de  laquelle  elle 
vient  se  reposer,  un  présage  de  grandeur  et  même  de  souveraineté. 
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chacun  ]a  Bouclic  do  deux  grandes  nations ,  qui  prirent  de 
leurs  diefs ,  le  nom  de  tatare  et  de  mongole. 

Les  princes  de  la  dynastie  tatare  sont  au  nombre  de  huit, 
savoir  :  Tatar-klian ,  Bouca-khan ,  Yelindjè-khan ,  Isseli-khan , 
Aqsiz-khan ,  Ordou-khan ,  Baîdou-khan  et  Sioundj-khan. 

La  dynastie  des  princes  mongols  se  compose  de  neuf 
personnages,  qui  sont:  Mogol-khan,  Qara-khan,  O^bpuz- 
khan ,  Gun-khan ,  Alkhan ,  Yelduz-khan ,  Mengheli-khan ,Tin- 
ghiz-khau  et  Il-klian  \ 

Les  auteurs  turcs  regardent  Oghouz-khan  comme  le  héros 
de  leur  ancienne  histoire.  U  vint  au  monde  musulnaan, 
disent-ils,  et  força  sa  mère  et  sa  femme  à  croire  à  Tiila- 
misme;  enfin,  ayant,  pour  ainsi  dire,  répudié  ses  deuxpjre^ 
mières  femmes ,  à  cause  de  leur  refus  d'entrer  dans  la  vrid9 
religion,  celles-ci,  animées  par  la  jalousie,  excitèrent  le  père 
à  marcher  contre  le  fils  afin  de  le  faire  périr.  Oghou^  soutini 
Tattaque  de  Qara-khan,  son  père,  le  mit  en  déroute»  ^«.pur 
là,  devint  souverain  des  nations  mongoles, <dont  un  grand 
nombre,  suivant  Mirkhond,  embrassa  Tislamûmie.  G*ett  à  ce 
prince  que  remonte  Torigine  des  diverses  tribus  turqueis» 
telles  que  les  Ouighours,  les  Qan(]^is,  les  Q^plchaq»,  les 
Qariiqs ,  les  Qalatch ,  etc.  auxquelles  Oghouz  donna  cea.  ôbins 
en  faisant  allusion  à  leurs  diverses  situations  lors  de  la  faiftie 
qu  il  eut  à  soutenir  contre  son  père  Qara-khan.    , 

Sous  Il-khan,  le  dernier  prince  mongol,  ]ê$  tribus  tatares 
et  mongoles  en  vinrent  aux  mains,  et  ces  demièrçB  furent 
tellement  détruites  que  deux  hommes,  Qayan  et  Nagos,  et 
deux  femmes  seulement  purent  échapper  au  caroage.  Dans 
leur  fuite,  ils  trouvèrent  un  endroit  agréable,  entouré  de 
montagnes  de  tous  cotés,  et  s  y  arrêtèrent,  espérant  êire, 
en  ce  lieu,  à  l'abri  des  poursuites  et  de  la  fureur  de  leurs 
ennemis.  Qayan  donna  à  ses  descendants ^  qui  étaient  les 

'  Voycx ,  sur  ie  caractère  sacré  des  nombre  sept  et  neuf  dies  les  Orientaux , 
btrahicnberg ,  Description  of  the  north  emà  efutem  parts  ûf  Europe  and  Atia , 
pag.  82  ;  le  système  d  arithmétique  arabe  inséré  dans  le  Dicticmnaire  de 
mathématiques  de  Monfort,  pag.  i4i,  et  le  Tarikhi-Timour,  pag.  3a  v. 
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plus  nombreux ,  le  nom  de  Qayanlar  ;  Nagos  nomma  une 
partie  des  siens  NcLgoslar,  et  Tautre  Dirliguin.  Après  avoir 
passé  quatre  cents  ans ,  suivant  Aboulgazi ,  dans  Tintérieur 
de  la  montagne  dlrgouna-goun,  la  nation  mongole  s^était  ac- 
crue à  un  tel  point  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  rester  dans 
un  espace  aussi  resserré,  et  qu*il  devint  nécessaire  de  cherchet 
im  autre  lieu  de  séjour.  On  sait  de  quelle  manière  les  Mon- 
gds  sortirent  de  cette  prison  naturelle ,  et  quel  fut  le  moyen 
qu^Hs  employèrent  pour  se  frayer  un  passage  à  travers  ces 
remparts  de  rochers  ferrugineux;  nous  n'entrerons  dans 
aucun  détail  sur  ce  sujet. 

Le  dernier  chef  mongol,  dans  Irgouna-goun,  avait  été 
Yeldouz-khan.  Ce  prince  eut  deux  fds  qui  moururent  avant 
lai  ;  mais  Tun  d'eux  avait  laissé  un  fils  et  une  fille  :  Yeldouz- 
khan  les  maria  Tun  à  l'autre.  Cette  femme  est  la  iameuse 
Alancou,  de  qui  descend  Tchingliiz-khan.  Voici,  en  résumé, 
ce  que  les  M(mgols,  amateurs  du  merveilleux,  racontent 
d*Mancoa  pour  relever  encore  plus  la  noblesse  de  la  race 
die  leurs  princes.  Alancou  fut  déclarée  souveraine  des  tribus 
mongcdes  après  la  mort  de  son  mari  dont  eUe  n'avait  pas  eu 
d*enfant.  Qudque  temps  après  cet  événement,  on  vit  des* 
cendre  du  haut  de  sa  tente  '  une  forme  fantastique  aussi 

'  Les  Tatars,  et  en  génénd  tous  les  peuples  de  lu  Sibérie,  oot  encore 
conservé  les  mêmes  usages  dans  la  construction  de  leurs  tentes.  Soit  qu^ils 
habitent  dans  des  huttes  ou  dans  des  demeures  iGxes ,  ils  ne  manquent  pas 
de  laisser  toujours  au  milieu  du  toit  une  ouverture  qui  leur  sert  en  même 
temps  de  fenêtre  et  de  cheminée.  Les  hultes  des  Calmonks  et  des  Mongols 
scmt  formées  en  rond  d*un  assemblage  de  plusieurs  grosses  i^andies  d*mi 
boift  l^per,  de  la  hauteur  de  la  hutte ,  jointes  ensemble  par  des  bandes  de 
cuir,  afin  de  les  pouvoir  dresser  et  transporter  avec  facilité  ;  ils  les  couvrent 
en  dehors  d*un  feutre  épais ,  pour  pouvoir  être  à  Tabri  du  froid  et  d*un  mau- 
vais temps.  La  place  du  feu  est  au  milieu  de  la  hutte ,  directement  au  des- 
sous du  trou  nommé  (jLXèsxJJi ,  qu'ils  laissent  au  milieu  du  comble  ;  les 
lits  sont  autour  de  la  hutte  contre  la  dôture.  Toutes  les  habitations  des  Ta- 
tars ,  soit  fixes ,  soit  mouvantes ,  ont  leur  porte  tournée  vers  le  midi ,  pour 
être  à  Tabri  des  vents  du  nord ,  qui  sont  très-violeuts  dans  toute  la  Grande- 
Tnrtarie.  {Histoire  générale  des  Tûrlares ,  pag.  i/j5.  —  Voyage  chez  Us  Kal- 
•nuh,  par  Bergman,  p.   17.) 
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lumineuse  que  le  soleil.  Cet  esprit  s'introduisit  dc^ns  le  corps 
d*Alanoou  et  la  rendit  enceinte.  Après  avoir  prouvé  son  inno- 
cence à  ses  sujets,  aux  yeux  desquels  elle  paraissait  cou- 
pable ,  Alancou  mit  au  monde  trois  jumeaux.  C*est  du  troi- 
sième, nommé  Èouzendjir,  que  descend  Tchingliiz-kharl ,  à 
la  neuvième  génération.  Les  descendants  de  Bouzendjir  sont 
rangés  dans  Tordre  suivant  :  Bouzendjir,  Toca ,  Doutoumin , 
Kaîdou ,  Baisanghar,  Toumena ,  Caboul ,  Bortan-Behadur  et 
enfin  Pysouka-Behadur,  père  de  Tchinghiz-khan. 

Tchinghiz-khan  vint  au  monde  Tan  669  de  Thégire  (1 163' 
11 64  de  J.  C.) 

n  est  complètement  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail  sur 
la  vie  de  ce  conquérant ,  THistoire  du  grand  Gengis-khan ,  par 
M.  Petis  de  la  Croix,  et  une  foule  d'autres  nous  l'ont  fait 
connaître  suffisamment.  Nous  insérons  seulement  ici  une 
traduction  de  ces  lois  célèbres  de  Tchinghiz,  connues  sons 
le  nom  de  yaça^.  11  paraîtra  peut-être  superflu  d'en  dopner 
une  nouvelle  traduction,  puisque  M.  Langlès  (Noticei  et 
Extraits  des  'Manuscrits,  tom.  V,  p.  1 9a  )  «  M.  Petis  de  la  Croix 
(Histoire  du  grand  Gengis-khan)  et  enfin  M.  de  Sacy  (  Chres- 
tomathie  arabe,  tom.  II,  p.  160),  etc.  ont  fait  connaître  le 
contenu  de  ces  lois.  Cependant,  aucune  de  ces  versions  n'est 
conforme  au  texte  de  Mirkhond.  M.  Langlès  l'a  beaucoup 
augmenté ,  ainsi  que  M.  Petis  ;  M.  de  Sacy  ne  le  donne  que  d'a- 
près un  auteur  arabe,  et  enfin  M.  Mouradgea  d*Obsson 
n'entre  pas  dans  de  grands  détails  ;  c'est  ce  qui  nous  a  décidé 
à  offrir  au  public  une  nouvelle  traduction,  faite  seidemeni 
sur  le  texte  de  l'historien  persan. 

'  LmU  .  Voyez  sur  ce  mol,  Histoire  des  Mongols  de  Uachid-eddiu ,  In- 
tliiitc  cl  aunot(^c  [>ar  M.  Qualremcrc  ,  J>ag.  u.\  de  Viniroduction ,  cl  35  de 
la  préface. 
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RÉCIT  DE  QUELQUES  ACTIONS  DE  TCHlNGHIZ  <  KHAN ,  ET  EXPOSÉ  DE 
QUELQUES  LOIS  ET  USAGES  CONNUS  DANS  L'IRAN  ET  DANS  LE 
TOURAN    SOCS   LES   NOMS   DE    YOVÇOVN   ET    YAÇA  '. 

t  Le  Dieu  très  -  haut ,  qu'il  soit  glorifié  et  exalté ,  avait 
accordé  à  Tchinghiz-khan  une  intelligence,  une  sagacité, 
une  raison  et  un  jugement  parfaits  dans  les  affaires  de  ce 
monde.  Lorsqu'il  fut  délivré  des  embarras  que  lui  suscitaient 
Ong-kkan  et  Tàyang-khan,  et  que  toutes  les  tribus  et  les 
hordes  qui  prétendaient  se  révolter  furent  venues  dans  le 
lieu  de  Tobéissance  et  de  la  soumission ,  il  établit  quelques 
lois  et  règlements  pour  Tadministration  du  pays,  Tarran- 
gement  des  affaires,  Torganisation  des  armées  et  le  bon- 
heur des  peuples.  D'après  sa  sagesse  et  son  jugement,  il 
établit  une  loi  pour  chaque  affaire  et  une  peine  pour  chaque 
délit. 

«  G)mme  dans  le  commencement  de  sa  puissance  il  avait 
du  penchant  pour  les  musulmans ,  il  arrêta  que  l'on  paye- 
rait quarante  halisch  ^  pour  le  prix  du  sang  d'un  musulman , 
tandis  que ,  pour  celui  d'un  Chinois ,  on  ne  donnerait  qu'un 
àne. 

«  Les  Mongols  ignoraient  complètement  l'écriture  ;  Tchin- 
ghiz  rendit  cet  ordre  :  «  Un  certain  nombre  d'enfants  mongols 
«  apprendront  l'écriture  ouïghoure ,  et  consigneront  ces  pré- 
t  sents  règlements  et  ces  lois  dans  des  registres  qui  seront  dé- 
«  posés  ensuite  dans  le  trésor  pour  y  être  conservés.  Toutes 
t  les  fois  qu'un  nouveau  khan  montera  sur  le  trône ,  ou  Men 
«  qu'un  grand  événement  se  manifestera,  les  princes  du  sang 
«  se  réuniront,  feront  apporter  le  livre  des  lois,  et  décideront 
«  l'affaire  d'après  les  règlements  qu'il  contient. 

'  Q*-^*r?  »  «coutume,  usage.»  ^LmL)  ,  aloi,  ordre  émané  du  prince.» 
Voyez  Histoire  des  Mongols,  pag.  3 A  et  35. 

^'  Le  halisch  est  une  monnaie  mongole ,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Qua- 
Ircmère,  Histoire  des  Mongols,  pag.  32 1.  On  distinguait  deux  espèces  de 
balisch  ;  le  balisch  d'or  et  le  balisch  d'argent.  Le  balisch  d'or  vdait  8  milh- 
qa)  ou  dinars  et  8  danegs ,  et  le  balisch  d'argent  8  dirhcms  et  a  danegs. 
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«  L*organisaiion  des  armées,  le  siège  des  places ,  élaienl 
exécutés  d'après  ces  lois  ;  s*il  arrivait  qu'on  y  contrevint 
quelquefois ,  on  avait  lieu  de  s'en  repentir.  Voici  un  fait  qui 
confirme  ces  paroles.  Lorsque  le  roi  de  Tislamisme ,  Gazan- 
klian ,  se  fut  emparé  de  la  Syrie ,  Qoutlouq-chah-Noïan  '  lui 
dit  :  «  D'après  les  anciens  yaças ,  il  faut  tout  saccager  et  tout 
«détruire  en  Syrie.»  Gazan  ne  consentit  pas  à  donner  cet 
ordre  ;  mais ,  lorsqu'il  eut  quitté  ces  contrées ,  les  habitants 
se  révoltèrent.  Alors  le  chah  se  repentit  de  sa  clémence, 
mais  il  n'y  avait  plus  aucune  utilité  à  retirer  de  ce  repentir. 

«  En  somme ,  Tchinghiz ,  dans  les  premiers  temps  de  la  sou- 
mission des  hordes  et  des  tribus  mongoles,  fit  disparaître 
du  milieu  d'elles  un  grand  nombre  de  coutumes  déplorables, 
comme  le  vol  et  l'adultère  ;  il  embellit  toutes  les  parties  de 
son  empire  par  la  parure  de  la  justice,  de  la  bonté,  des 
bienfaits  et  de  l'équité.  Il  rendit  les  voies  de  communication 
par  les  fleuves,  les  plaines,  les  villes  et  les  cantons. tellement 
libres  pour  les  voyageurs ,  les  allants  et  venants ,  les  mar- 
chands et  autres  qui  recherchent  la  fortune ,  qu'un  seid  cava- 
lier, avec  un  plateau  d'or  sur  la  tête,  parcourait  sain  et  sauf, 
recevant  l'hospitalité ,  ces  contrées  aussi  sûres  que  les  deux, 
et  allait  et  venait  des  extrémités  de  l'Orient  à  celles  de  l'Oc- 
cident sans  concevoir  aucune  inquiétude*. 

«Tchinghiz -khan  n'épouvantait  pas  par  de  nombreuses 
armées  et  par  de  grands  préparatifs  ceux  auxquels  il  envoyait 
déclarer  la  guerre  et  qu'il  invitait  à  la  soumission  ;  il  leur 
écrivait  seulement  ces  mots  :  «  Si  vous  vous  soumettez  et  si  vous 
«  obéissez  à  nos  ordres ,  vous  trouverez  grâce  de  la  vie  ;  iQais 
a  si  vous  faites  le  contraire,  nous  ne  savons  ce  qui  arrivera  : 

«  Dieu  seul  le  sait  I  ^Ul  ^L^  J^^^^  U  âUiut^  J^\  jS\ 

'  (JwaJ  et  i^f*Aj^  signifient  «un  chef  de  touman»  (chef  de  dix  mâle 
hommes).  Ce  surnom,  encore  aujourd'hui,  est  donné  chez  les  nations  mon- 
goles, aux  princes  de  la  famille  régnante.  {Histoire  des  MongoU,  pag.  76.) 

'  Aboulghaû  (pag.  56)  s  exprime  dans  les  marnes  termes  sur  la  sûreté 
des  routes  dans  l'empire  de  Tchinghia-khan. 


-JANVIER  1842.  95 

Oôlâ.  Ce  langage ,  certes ,  est  d'un  homme  qui  a  une  entière 
ccmfianoe  en  Dieu  ;  aussi ,  tous  les  états  qui  sont  en  son  pou- 
TOÎr,  il  les  a  acquis  par  cette  croyance. 

«  Une  des  coutumes  de  Tchinghiz  et  de  ses  descendants 
était  de  ne  pas  rechercher  lemphase  des  qualités  et  des  titres. 
Cela  était  expressément  défendu  à  leurs  secrétaires,  et  chaque 
|»ince  qui  montait  sur  le  trône  prenait  seulement  un  surnom 
oomme  celui  de  khan  ou  qaân^.  On  ne  leur  donnait  pas 
d'autre  titre,  ni  en  leur  écrivant  ni  en  leur  adressant  la  pa- 
role ,-car  ils  repoussaient  la  surabondance  des  épithètes.  On 
raconte  que,  lors  de  la  conquête  du  Mawar-el-nahar,  un  mon- 
cki  de  Khareimchah  vint  au  camp  de  Tchinghiz  pour  lui 
affiîr-ees  services.  Tchinghiz  le  remit  entre  les  mains  d'un 
émir  en  lui.  disant  :  «  Il  me  îsluI  un  homme  pour  correspondre 
«  avecles  nations  soumises  et  rebelles.  •  Qudque  tenq>s  après, 
lonqne  Honbbè-noyan  eut  conquis  tout  le  pays  qui  s'étend 
dn  Cjphoun  jusqu'aux  firontières  de  l' Azerbaïdjan ,  il  envoya 
une  d^>£clie  à  Tchinghiz,  conçue  en  ces  tomes  :  •  Le  désir 
«  de  notre  œur  est  de  nous  diriger  vers  la  Syrie,  mais  nous 
«fommes  forcé  de  nous  en  abstenir  par  suite  de.  l'opposition 
«  de  Bedr-eddin-Loulou,  souverain  de  Moussonl.  »  Tdiingfaiz 
ordonna  alors  au  manchi  d'écrire  à  Bedr-eddin  une  lettre 
ainsi  conçue:  t  En  considération  de  ce  qoe  le  Dieu  très-haut 
«m*a  concédé,  ainsi  qu'à  ma  £un^,  l'empire  de  toute  la 
«  terre,  ^lîoonque  se  soumettra  et  livrera  passage  à  mes 
<  troupes  s'en  trouvera  bien,  et  sa  tête,  ses  biens,  ses  états 
«  et  sa  £unâle  lui  seront  conservés  ;  tandis  que  ceux  qui  mon- 
«  treroBl  l'arrogance  et  la  rébdlion,  l'Ëterud  seul  sait  ce  qui 
«  leur  arrivera  !  Si  Bedr-eddin  &it  sa  soumission  et  nous  obéit, 
«  il  n'éprouvera  que  bons  procédés  de  notre  part,  tandis  que, 
t  s*fl  vent  nous  tenir  tête,  que  deviendront  le  royaume  et  les 
«  richesBes  de  lik)ssoal,  lorsque  nos  troupes  seront  arrivées 

'  ^iUi,  cgnuad  itM .  khan  supK'mc.»  (Voyez  sur  ce  mot  Hiitoire  des 
ifonpolf ,  pag.  lo). 
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H  dans  ses  états?    ^^JÇ,  biû'^  t^JL?  âLL*  ^jj^  t^l< 

!;U  ^^Lift^XùJ^  :>yi  uK?t  ASy5  30ûûb  jlyî  ^^  ^j^\^ 
^1  JOjjMf  ^  JXo^  JU^  ^3  fXXl>  ^^Xaj  I^^I  iX^:>  ê\j 

^jy  ^  J^3-«  J^^'  ^iJJ^  *>^^  L^TU  d)2)J  ^U  JCûJ 

Le  munchi,  suivant  la  coutume  des  kâtebs,  écrivit  une 
lettre  d'un  style  fleiu*i,  d'une  élocution  distinguée,  lan- 
gage que  Ton  emploie  envers  les  rois.  Danischmend  Hadjib 
ayant  traduit  cette  lettre  en  mongol,  la  lut  à  Tchinghiz. 
Celui-ci,  trouvant  la  lettre  en  opposition  avec  ses  habitudes, 
adressa  de  vifs  reproches  et  de  sévères  réprimandes  au  mun- 
chi, en  lui  disant  :  «  O  homme  I  ce  que  je  t*ai  dit.  se  trouyç- 
«  t-il  dans  cette  lettre  ?  —  C'est  de  cette  manière  qu'on  doit 
«  écrire  une  lettre,  répondit  le  manchi,  —  Très-irrité  de  cette 
«réponse,  Tchinghiz  reprit:  Ton  cœur  est  d'accord  avec 
«  l'ennemi,  car  tu  as  écrit  une  lettre  qui ,  lorsqu'il  l'aura  lue, 
«le  fera  persister  avec  plus  de  force  dans  sa  rébellion.  »  Puis 
il  ordonna  que  le  malheureux  secrétaire  fût  mis  à  mort, 

«Tchinghiz  ne  suivait  aucun  culte  ni  aucune  croyance 
i^eligieuse;  et,  pour  cette  raison,  il  se  gardait  soigneusement 
de  protéger  et  d'appuyer  une  religion  plus  qu'une  autre  ; 
seulement  il  comblait  d'honneurs  et  d'égards  les  savants ,  les 
hommes  vertueux,  les  religieux  et  les  gens  de  bien  de  toute 
religion,  car  il  savait  par  là  être  agréable  à  Dieu. 

«  Depuis  Adam  jusqu'à  Tchinghiz-khan ,  aucun  souverain 
n'a  montré  autant  de  zèle  et  de  soins  pour  l'art  militaire  et 
l'oi^anisation  des  troupes  que  le  conquérant  mongol*,  de 

*  ^^«ùytLwlj  ,  tiaclion  de  gouverner,  de  régicr,  mettre  en  ordre»,  (//w- 
ioirr  des  Montfoh,  |vig.  3. S.) 
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telle  sorte  que  les  troupes  mongoles ,  par  suite  des  lois  sé- 
Yères  de  Tchinghiz,  et  par  la  crainte  qu'il  leur  inspirait,  sup- 
portaient les  fatigues  les  plus  grandes ,  et  lui  témoignaient 
même  de  la  reconnaissance  pour  les  corvées  qu'il  leur  im- 
posait. La  plupart  du  temps,  ces  troupes  étaient  pauvres  et 
dans  le  besoin,  car,  tant  que  le  lion  n*est  pas  affamé,  il  ne 
chasse  ni  ne  poursuit  aucun  animal  :  «XJuwlô  aJUw^  b  ^t^xâ 
^u^l^j^U»*  ^^  4>sjkâi^  ùsJjXj  j^^^.  Ce  proverbe  est 
même  resté  au  nombre  des  adages  persans  :  <  Tu  ne  chas- 
«  seras  pas  avec  un  chien  rassasié  :  «X^Uj jt^l«w  jAm»  kiLmjl  ;  • 
et  les  Arabes  disent  encore  dans  le  même  sens  :  •  Ailame  ton 

•dûen  pour  qn*fl  te  suive  :  »JijuJSj  4^^^  «JLaJ^  fy^'  * 

«La  situation  la  {dus  péniUe  pour  un  roi  est  lorsque  ses 
soldais  sont  devenus  am^ants  et  ses  sujets  insoumis.  Qndles 
sont  les  troiqies  qui,  comme  cefles  des  Mongols,  vivent,  en 
temps  de  paix  et  de  repos,  à  la  manière  des  autres  sujets, 
si^porlent  toutes  les  corvées  et  les  peines,  et,  pour  obéir 
eniièfcment  aux  ordres  qui  leur  sont  donnés,  ne  se  refusent 
point  à  pajer  le  qoMjowr  ^,  les  contributions  étaMies  et 
acôdenfcBes,  ainsi  que  celle  de  la  remonte  des  postes,  et 
autres*? 

«Hies  contrifaoent  au  Inen-êlre  des  sujets  par  la  diair,  la 
hune,  le  lait  et  le  beurre  de  leurs  troupeaux,  et,  en  temps 
de  g;aene.  Ions,  grands  et  petits,  princes  de  la  iamflle  sou- 
veraine \  seigneais  et  sujets,  tons  prennent  le  sahre  et  lan- 
cent la  lëdie  et  le  jardot. 

rangÎBe,  «■■  fàtaDage  àaâaé  «n  dcir«tK  ci 
avait  i€^  qac  l«Md  kwiMe  «]ai  foméàml 

■wi      "  ^^    t  __       _         r  « 

ttaiOHKHS  CB  QfflBBBmt  UCT  V^^  mftWÊË  OU  i 


1»  ' 


(dtffldtnqpStfntdelàle  mam  de  |iwi Jjf—rj^^j^ .  {BMtn  éa 

*  ^^JL)..(IIk9Bnni[»:€kfarite>lkt<&ldfafi  parTifciai^liii  dw»  mm  tm^u^ 
(IKrtUum  Sas  ÊB^nysk,  gag.  uaarr  et  ajxeudl.]! 

J>  i^K  U^ît  %niiif  iHHtfwinMi  «les  fr«»  a»Ës  et  <»kis;»  le  «Mt 
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Les  Turcs  sont  tous  de  belles  formes;  ils  ont  tous  un  visage  de 
lune  et  le  front  de  Vénus.  Dans  le  vêtement  du  sommeil,  ils  sont 
semblables  à  déjeunes  fiancées,  et  ressemblent  à  des  tigres  lors- 
qu'ils sont  sur  la  selle  de  leurs  montures  ^ 

«  Hs  étaient  soumis  à  leurs  chefs  dans  le  bonheur  comme 
dans  Tadversité ,  dans  la  détresse  comme  dans  Tabondance  » 
et  cela  sa^is  aucune  espérance  de  dignités  ou  de  concessions 
territoriales  »  et  sans  attendre  des  gratifications  ou  de  Tavan- 
cement.  Toutes  les  fois  que  le  besoin  le  requérait,  ils  se  pré- 
sentaient à  Tins  tant.  Lorsqu'on  songeait  à  aller  combattre 
Tennemi,  les  soldats,  d'après  les  yaça  de  Tchinghiz-khaa, 
devaient  emporter  avec  eux  toutes  sortes  d'armes  et  d'us- 
tensiles, jusqu'à  Falène  et  l'aiguille.  On  faisait  fréquemmeat. 
l'inspection  de  ces  armes  dans  les  jours  de  revue,  et»  s'il 
manquait  quelque  chose  à  un  soldat,  on  lui  faisait  subir 
une  punition  sévère. 

0  Un  autre  yaça  portait  :  Lorsque  les  troupes  seront  réunies 
et  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche ,  les  soldats  (  ehli  ya- 
çaq  )  prépareront  pour  l'expédition  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire. Les  femmes  également  s'occuperont  de  tous  ces  pré- 

'  Ces  deux  vers  rappellent  à  la  mémoire  ceux  de  Saadi ,  où  le  poète ,  fiû- 
sant  le  récit  des  peines  que  lui  eut  causées  les  Turcs  et  les  Tatars ,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

J'ai  fui  l'oppression  des  Tares ,  car  j'ai  vu  le  monde  bonleversë  comme  les  ekweiu 
d'un  Ethiopien. 

Ils  étaient  tous  fils  d'Adam ,  mais  semblables  à  des  lonps  aux  griffes  acërées ,  par 
leur  avidité  du  sang. 

Dans  l'intcrienr,  c'était  une  troupe  d'hommes  semblables  à  des  aages  à  l'aspect 
plein  de  bonté  t  tandis  qu'au  dehors  c'était  une  armée  de  lions  belliqueux. 

(  Préface  du.  Galûfan.  ) 
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paratifs  aussi  bien  que  leurs  maris  :  de  telle  façon  que,  s*il 
arrivait  qu'un  homme,  par  condescendance  pour  sa  femme, 
commît  une  lâcheté,  on  se  saisira  d*abord  de  la  femme,  et 
on  ne  la  laissera  pas  en  liberté.  On  la  gardera  avec  soin,  afin 
que,  si  Fhomme  ne  se  présente  pas  au  jour  où  l'impôt  royai 
sera  levé,  cet  impôt  puisse  être  prélevé  sur  sa  femme  qui, 
elle-même,  accomplira  les  ordres  qui  seront  donnés  pour 
son  mari. 

«  S'il  survient  une  aEiaire  importante ,  et  si  un  cas  majeur 
se  présente ,  les  inspecteurs  des  hordes  en  aviseront  les  diefs 
de  iouman,  qui  en  donneront  connaissance  aux  chefs  de 
mille  ;  ceux-ci ,  à  leur  tour,  instruiront  de  cette  affaire  les  cheCs 
de  cent,  qui  la  feront  connaître  aux  chefs  de  dix.  Tous  seront 
duurgés  de  la  solution  de  cette  affaire,  et  quiconque  ne  rem- 
{dira  pas  son  devoir  sera  exposé  aux  effets  de  la  colère  et  de 
Findignation  du  souverain.  Si  Ton  a  besoin  de  troupes  et  que 
le  khan  ordonne  à  plusieurs  milliers  d'hommes  de  se  réunir 
en  tel  endroit,  personne  ne  pourra  apporter  la  moindre  con- 
travention à  cet  ordre. 

«  Si  une  distance  considérable  se  trouve  entre  le  kl^an  et 
son  armée ,  et  s'il  envoie  au  général  l'ordre  de  lier  sur  ses 
reins  la  ceinture  de  la  précipitation ,  et  de  venir  en  toute  hâte 
pour  exécuter  les  mouvements  qui  lui  seront  commandés  ; 
si  quelqu'un ,  un  chef  de  cent  mille  hommes ,  par  exemple , 
blâme  les  ordres  du  khan  et  met  de  la  nég^gence  et  du  re- 
tard à  les  exécuter,  on  enverra  un  seul  cavalier  pour  le  pu- 
nir, et  on  agira  conformément  aux  ordres  du  prince.  Si 
l'ordre,  qui  doit  recevoir  son  exécution  aussi  bien  que  les 
arrêts  du  destin ,  porte  de  décapiter  ce  général ,  cet  offi- 
cier supérieur  ne  détournera  point  la  tête,  et,  de  bon  gré, 
raccourcira  un  pied  de  ce  monde  pour  allonger  l'autre  vers 
l'éternité.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  autres 
souverains  ;  car  il  leur  faut  discuter,  pour  une  simple  requête , 
avec  chaque  esdave  acheté  par  eux  et  qui  est  parvenu  à  pos- 
séder dix  chevaux;  qu'arrivera-t-il,  à  plus  forte  raison,  lors- 
qu'il s'agira  de  commander  à  une  armée  ! 
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«  Un  autre  yaça  de  Tchinghiz-khan  était  ainsi  conçu  :  Tout 
émir  de  mille ,  de  cent  ou  de  dix ,  placé  dans  un  poste  déter- 
miné par  le  khan ,  ne  pourra  sortir  de  sa  position  pour  aller 
au  secours  d*un  autre  émir,  et  personne  de  sa  propre  auto- 
rité, ne  le  laissera  passer.  Si  un  officier  ose  contrevenir  à  ces 
ordres,  on  le  fera  périr  en  présence  des  soldats,  et  Ton  pu- 
nira sévèrement  celui  qui  lui  aura  livré  passage. 

«Comme  Tétendue  de  Tempire  s'était  considérablement 
accrue  et  qu'il  survenait  des  événements  que  l'on  n'avait 
aucun  moyen  de  faire  connaître  au  prince,  on  établit  des 
relais  de  poste ,  conformément  aux  ordres  de  Tchinghiz ,  dans 
les  diverses  stations  de  ses  états.  On  fixa  le  taux  des  dé- 
penses de  chaque  relai ,  en  se  basant  sur  la  nourriture  des 
gardiens,  le  prix  du  fourrage  des  chevaux  et  autres  frais.  Puis 
ces  dépenses  furent  assignées  sur  les  toumans  \  qui  payaient  le 

*  Le  touman,  comme  Ton  sait ,  est  un  corps  composé  de  dû  mille  hommes , 
dont  le  chef  est  nommé  (^L^  ^'*  '  »  "  ^^^^  ^®  ^*  mille  hommes.  » 

Voici  l'organisation  actuelle  de  Tarmée  persane.  Je  dois  ces  renseignements 
à  la  bienveiUance  de  M.  Jouannin,  premier  secrétaire  interprète  du  roi,  qui 
a  bien  voulu  me  les  communiquer. 

L'armée  tout  entière ,  infanterie ,  cavalerie ,  artillerie ,  kourkhanè ,  est  sous 
les  ordres  de  deux  officiers  généraux ,  savoir  : 

1°  Vémîri-nizam  ^^Lkj  ^j^\  ; 

2°  Vadjoudan-hachi  ^*Vj    qI  J^y^I . 

Un  corps  de  dix  mille  hommes  est  placé  sous  les  ordres  dW  chef  désigné 
parle  titre  d'émiri-touman  (^^^ ^y^^i  • 

Vémiri-hhamis     m.a^  >/we|  commande  cinq  mille  hommes. 

Le  régiment,  tip  c^vû'i  est  commandé  par  un  sen-tip  c>aj  v«vt  et  se 
compose  de  deux  mille  hommes. 

Le  bataillon,  fevdj  rr ^  »  ^  ^^  compagnies,  clejtè  AjLm.^,  chacune  de 
cent  hommes.  Le  chef  de  bataillon  porte  le  titre  de  serheng  iÂ)^jMt  . 

Chaque  fevdj  a  deuxyaver  jaU  ,  majors,  ou  lieutenants  du  serheng  :  le 
yaver  en  premier  commande  les  cinq  destè  de  Taile  droite ,  desti-rast  t^^j^M»^ 
ti^)>jM]\  ;  le  yaver  en  second  commande  les  cinq  destè  de  Taile  gauche ,  desti' 

Une  compagnie ,  destè  AJûm.^  ,  compte  cent  soldats  ;  celui  qui  la  commande 
est  nommé  soulthan  /^LhJLw 
-  'l  ^h'W^p  bataillon  ou  fevdj  a  en  outre  un  adjoudan  (jlJ^^s^i  et  un  alem- 
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montant  de  celte  somme.  D'après  cette  organisation,  les  com  - 
missaires  du  prince  lui  transmettaient  promptement  les  nou- 
velles ,  sans  que  les  soldats  et  les  sujets  en  éprouvassent  au- 
cune peine.  Tchinghiz  enjoignit  sévèrement  à  ses  agents  de 
ménager  les  chevaux ,  dont  chaque  année  on  faisait  Finspec* 
tion  ;  s'il  en  manquait  quelques-uns ,  les  raîas  (  sujets  )  de- 
vaient remplacer. 

«  Il  défendit  aussi  qu'aucun  individu  s'appropriât  une  part 
grande  ou  petite  des  biens  d'un  mort,  regardant  cette  pos- 
session comme  de  funeste  influence  ;  et  il  défendit  formel- 
lement que  personne  n'en  laissât  un  seul  foalous^  dans  sa 
maison. 

«  Un  des  yaça  de  Tchinghiz  enjoint  aux  Mongols  et  aux 
Tartares  de  mettre  tous  leurs  soins  et  leurs  efforts  dans  la 
chasse  ;  «  car,  dit-il ,  la  chasse  des  bétes  féroces  convient  à  un 
«  général  d'armée.  »  Aussi  la  chasse, pour  ces  peuples,  est  une 
de  leurs  occupations  les  plus  importantes.  Dans  les  premiers 
jours  de  l'automne,  on  commence  les  préparatifs  d'une 
grande  chasse ,  et  l'on  envoie  des  chasseurs  en  avant ,  pour 
savoir  s'il  y  a  peu  ou  beaucoup  de  ^bier  ;  lorsqu'on  a  reconnu 
l'état  des  choses,  on  fait  proclamer  l'ordre  qui  enjoint  aux 
soldats  de  sortir  de  leurs  foyers  et  de  former  l'aile  droite , 
l'aile  gauche ,  le  centre ,  l' avant-garde  et  l' arrière-garde ,  sui- 
vant la  règle  observée  sur  les  champs  de  bataille.  Cette  mul 

dar^lOiJ^  t  porterdrapeau ,  dont  le  rang  est  celui  d'un  soulthan  ^UxVaw 
cupitaine. 

Glii^ae  compagnie  a  deux  lieutenants,  naïh  cJ^^*  lun  en  premier, 
(autre  en  second  ;  cinq  vèhil  (J-^£,  çt  en  outre  un  seri-djowja  ^j^  J*»*  * 

Un  ta^viUor  jlOvAj^^  ,  commissaire  des  guerres,  et  uu  vèkii-hachx  {J^^ 
^Vj  sont  en  outre  attachés  à  chaque  compagnie.  Chacun  de  ces  officiers  a 
rang  de  naih  (lieutenant). 

Dix  heïzadè  tf3[j.^wJ,  jeunes  gens  de  bonne  famille,  font  ^ussi  partie 
de  la  compagnie  comme  cornettes  ou  enseignes  ;  ils  ont  le  rang  de  naïb.  Ils 
sont  à  cheval ,  et  destinés  à  faire  le  service  du  bataillon  comme  aides  de  camp  ^ 
et  à  remplacer  le  naïb  cl  le  soiiUhan,  lorsque  ces  officiers  sont  absents  ou  sont 
hors  de  combat. 
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titude  considérable  d*hommes  embrasse  quelquefois  une 
étendue  de  déserts  et  de  montagnes  de  l'espace  d'un  mois 
de  chemin  et  même  davantage. 

«  Le  khan  se  rend  au  lieu  de  la  chasse  avec  ses  femmes  et 
toutes  les  provisions  nécessaires  ;  on  fait  avancer  les  chasseurs 
peu  à  peu  et  progressivement,  en  leur  faisant  prendre  beau- 
coup de  précautions  pour  que  le  gibier  ne  sorte  pas  du  cerdLe 
de  la  chasse.  Si ,  par  hasard ,  un  animed  vient  à  s'échapper  du 
cercle ,  on  regarde  comme  obligatoire  de  rechercher  "avec 
soin  la  personne  qui  est  la  cause  de  cette  négligence,  et,  à 
l'instant,  les  émirs  de  mille,  de  cent  et  de  dix  font  donner 
la  bastonnade  au  coupable  ;  quelquefois  même  il  est  puni  de 
mort. 

«  Si  le  cercle  de  chasse ,  ^e  les  Mongols  nomment  djerkè 
a2^^  ,  n'est  pas  absolument  parfait ,  et  qu'il  se  trouve  des 
soldats  qui  posent  un  pied  trop  en  avant  ou  trop  en  arrière  », 
OB  se  hâte  de  les  punir.  Lorsque  le  cercle  se  resserre ,  et  que 
les  soldats  se  rapprochent  les  uns  des  autres ,  ils  se  donnent 
mutuellement  la  main;  lorsqu'ils  sont  encore  plus  près, 
ils  se  joignent  épaule  contre  épaule ,  genou  contre  genou  ^ 
et  restent  dans  cette  position ,  tandis  que  les  bêtes  fauves  et 
les  animaux  féroces  bondissent  au  milieu  du  cercle  en  rugis- 
sant et  en  faisant  entendre  des  hurlements  épouvantables. 
Le  khan,  fidors,  avec  quelques-uns  des  grands  de  l'empire, 
s'avance  le  premier  dans  l'arène ,  lance  des  flèches  pendant 
quelques  instants,  et  abat  quelques  animaux.  Lorsqu'il  est 
fatigué ,  il  monte  sur  un  tertre  au  milieu  de  l'enceinte ,  et., 
les  princes ,  les  généraux ,  les  grands  et  la  multitude  entrent 
successivement  dans  le  djerkè  pour  abattre  du  gibier.  Ce 
spectacle  divertit  le  khan  ;  lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'un  petit 
nombre  d'animaux,  les  vieillards  se  présentent  auprès  du 
khan,  et  le  supplient,  en  faisant  des  vœux  pour  le  bonheur 
de  son  règne,  d'accorder  la  vie  aux  animaux  qui  ne  l'ont 
pas  encore  perdue ,  afin  de  leur  livrer  passage  vers  le  lieu  le 
plus  proche  où  ils  trouveront  de  l'eau  et  de  la  nourriture. 
Ensuite  on  ramasse  tout  le  gibier  abattu,  et ,  si  on  ne  peut  le 
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dénombrer  en  totalité ,  on  se  borne  à  prendre  nobe  du  nombre 
des  lions  et  des  onagres. 

«  Le  but  qu'on  se  propose  dans  cet  exercice  n*est  pas  seu- 
lement la  chasse  elle-même  ;  on  a  en  vue  d*habituer  l!infan- 
lerie  et  la  cavalerie  à  lancer  la  flèche  et  à  monter  à  cheval, 
afin  qu*au  jour  du  combat  et  au  moment  d*acquérir  de  la 
gloire  et  de  Thonneur,  ces  différents  corps  sachent  agir  avec 
habileté  et  avec  adresse ,  et  ne  se  permettent  aucune  négli- 
gence et  aucune  lâcheté.  Cet  usage  a  toujours  existé  depuis 
le  commencement  de  la  dynastie  des  Mongols ,  et  il  est  resté 
en  vigueur  encore  de  nos  jours.  » 

Ici  s'arrêtent  les  renseignements  que  Mirkhond  nous  donne 
sur  les  yaça  de  Tchinghiz-khan ,  et  là  aussi  nous  terminerons 
cette  notice,  déjà  peut-être  un  peu  trop  longue. 

Chrestomathie  arabe  vulgaire.  —  Le  fascicule  que  M.  Gaus- 
sin  de  Perceval  offre  au  public  comme  première  partie  de 
sa  Chrestomathie,  renferme  des  extraits  du  roman  d'Antar. 
Ce  roman ,  célèbre  chez  les  Orientaux ,  contient  Thistoire  du 
personnage  le  plus  fameux  de  TArabie  avant  Tislamisme ,  et 
est  la  source  dans  laquelle  ont  puisé  les  conteurs  de  TÉgypte 
et  de  ia  Syrie. 

Antar,  fils  de  Chiddad ,  prince  de  la  tribu  de  Abs ,  et  d'une 
femme  noire  que  son  père  avait  fait  captive  dans  une  de  ses 
excursions ,  florissait ,  dit-on ,  vers  le  v*  ou  vi*  siècle  de  notre 
ère.  Par  le  courage  qu'il  montra  dès  sa  première  jeunesse , 
et  par  son  génie  extraordinaire  pour  la  poésie ,  il  s'éleva ,  de 
l'état  d'esclave  dans  lequel  il  était  né,  à  la  confiance  de 
son  souverain ,  et  à  une  prééminence  marquée  sur  tous  les 
chefs  de  l'Arabie. 

Asmaî,  l'auteur  de  cet  ouvrage  \  qui  vivait  sous  le  règne 

^  Asmai,  dté  à  tout  instant  par  les  auteurs  arabes ,  est  Tun  des  plus  fa- 
meux  compilateurs  de  TÂrabie.  Très-versé  dans  la  littérature  et  la  jurispru- 
dence rdigieuse ,  il  fut  le  maître  de  Haroun-arrachid,  et  parcourut  les  diffé- 
rentes parties  de  l'empire  arabe  pour  recueillir  çà  et  là  et  rassembler  en 
corps  les  poésies  anciennes  qui  s'étaient  perpétuées  jusqu'alors  par  la  tradi- 
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du  khalife  Haroun-arrachid ,  a  peint  au  naturel ,  dans  ce  ro- 
man ,  les  mœurs  originales  des  Arabes  du  désert  ;  le  carac- 
tère des  Bédouins  est  ici  représenté  dans  sa  simplicité  pri- 
mitive ;  jon  y  voit  le  désir  de  piller  leurs  voisins ,  et  la  passion 
insurmontable  pour  les  querelles  et  les  combats,  à  côté  d'une 
généreuse  et  prodigue  hospitalité  ;  une  vive  intelligence,  une 
fourberie  consonunée,  un  grand  courage,  une  susceptibilité 
sur  le  point  d'honneur  et  un  profond  respect  pour  les  fem- 
mes. Ce  livre ,  goûté  4ans  TOrient  par  toutes  les  classes ,  par  les 
nobles  comme  par  la  milice ,  est  le  sujet  d*une  admiration 
générale.  Les  uns,  pensant  que  la  noblesse  doit  tenir  lieu 
de  tout,  approuvent  les  fourberies  inventées  pour  faire  triom- 
pher Amara;  les  autres  font  d'Antar  un  héros  estimant  la 
vertu  et  la  bravoure  partout  où  elles  se  trouvent.  . 

«  Les  Mille  et  une  nuits ,  disait  un  Arabe ,  amusent  les 
«  femmes  et  les  enfants  :  Antar  est  le  livre  des  hommes  ;  on 
«y  trouve  des  leçons  a él^juence,  de  grandeur  d*âme,  de 
«  générosité  et  de  politique.  »  Au  reste,  il  est  inutile  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails  sur  le  roman  d' Antar  ;  M.  Caus- 
sin  de  Perceval  Ta  déjà  fait  connaître  par  des  extraits  insérés 
dans  ce  journal,  et  M.  Cardin  de  Cardonne,  auquel  nous 
avons  emprunté  en  partie  les  renseignements  que  nous  ve« 
nous  de  consigner,  en  a  traduit  aussi  plusieurs  morceaux, 
insérés  dans  le  même  recueil. 

C'est  aux  soins  et  au  zèle  de  M.  Cardin  que  nous  sommes 
redevables  de  la  possession  d'un  manuscrit  complet  d' Antar, 
car,  jusqu'à  l'époque  où  il  céda  le  manuscrit  qu'il  avait  fait 
copier  à  son  retour  d'Alep ,  la  Bibliothèque  royede  n'skvait 
possédé  que  des  fragments  incomplets  de  cet  ouvrage. 

M.  Terric  Hamilton,  secrétaire  de  l'ambassade  anglaise  à 
Constantinoplé ,  entreprit  une  traduction  en  anglais  du  roman 
d' Antar,  et  presque  aussitôt  une  version  française  de  cette 
traduction  fut  imprimée,  à  Paris,  par  M.  Arthus  Bertrand 

tioDseuIement.  (  Voyez  les  Vies  des  Hommes  illustres  de  Vlslamisme ,  d1b4 
Khajyiican ,  pag.  Aq3.) 
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(Paris,  iSig,  3  vol.  in- 12).  Enfin,  M.  de  Hammer  a  éga- 
lement publié  la  traduction  de  divers  fragments  du  roman- 
cier arabe ,  dans  les  Mines  de  l'Orient. 

Nous  terminons  cette  notice  en  instruisant  le  public  que 
Texécution  typographique  de  ces  divers  ouvrages  est  confiée 
aux  presses  de  MM.  Firmin  Didot:  c'est  assez  dire  que,  sous 
le  rapport  de  l'élégance  des  caractères  et  de  la  beauté  du 
papier,  comme  sous  celui  de  la  pureté  et  de  la  correction  des 
textes,  la  collection  que  nous  annonçons  laissera  peu  de 
chose  à  désirer. 

A.  Belin. 


Analytical  Account  of  the  Sindihad-namah ,  or  hook  ofSindibad, 
a  persian  manuscript  poem  in  the  lihrary  of  the  East-India 
Company;  by  Forbes  Falconer,  member  of  the  Asiatic 
Society  of  Paris,  and  professor  of  oriental  languages  in 
University  Collège,  London.  —  London,  in -8*.  i84i. 

Aucun  sujet  ne  mérite  plus ,  selon  nous ,  de  fixer  l'atten- 
tion du  savant  et  du  littérateur,  que  l'histoire  des  fables  in- 
diennes et  des  transformations  qu'elles  ont  subies  en  passant 
dans  nos  langues  européennes.  L'origine  orientale  de  la  fable 
paraît  maintenant  démontrée.  Et,  en  effet,  l'apologue  dut 
naître  dans  une  contrée  où,  plus  que  partout  ailleurs,  les 
conseils  de  la  morale  ont  besoin  de  se  déguiser  sous  le  voile 
de  l'allégorie,  pour  ne  pas  blesser  les  souverains  en  voulant 
les  instruire,  et  où  aussi  l'esprit  de  l'écrivain  cherche  tou- 
jours à  revêtir  ses  idées  de  la  forme  la  plus  attrayante.  L'Inde 
semble  avoir  été  la  patrie  de  la  fable,  de  ce  genre  qui  devait 
être  l'une  des  gloires  de  plusieurs  littératures  modernes,  et, 
en  particulier,  de  la  nôtre.  Du  moins  l'imagination  aime  à 
placer  le  berceau  de  cette  sorte  de  composition  dans  un  pays 
où  le  dogme  de  la  métempsycose  est  établi  depuis  la  plus 
haute  aoliquilé ,  et  où ,  par  conséquent ,  il  était  naturel  d'at- 
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tribuer  aux  animaux  Vesprit  et  les  passions  de  Thomme  et  de 
leur  en  prêter  le  langage. 

Le  moyen  âge  est  Tépoque  où  les  fables  indiennes ,  après 
avoir  passé  successivement  par  la  fdière  des  traductions  per- 
sanes ,  arabes ,  hébraïques  et  grecques ,  s'introduisirent  dans 
les  recueils  européens.  L'histoire  de  ce  travail  de  transition  a 
été ,  dans  les  dernières  années ,  Tobjet  de  savantes  recherches 
entre  lesquelles  on  doit  citer,  au  premier  rang ,  celles  de 
MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Loiseleur-Deslongchamps.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup,  néanmoins ,v  que  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  cet  intéressant  sujet  aient  été  résolues.  Ainsi, 
pour  ne  parier  que  du  livre  de  Sindibad ,  on  trouve ,  dans 
l'histoire  de  cet  ouvrage ,  une  lacune  qui  ne  pourra  être  com- 
blée que  par  la  découverte  à  venir  de  traductions  arabes  et 
turques ,  autres  que  les  recueils  publiés  par  Jonathan  Scott 
et  Pétis  de  la  Croix,  et  par  celle  des  versions  persanes  qui  doi- 
vent exister  dans  les  bibliothèques  de  l'Orient. 

C'est  une  de  ces  dernières  traductions  qui  fait  l'objet  du 
mémoire  de  M.  Falconer,  sur  lequel  nous  voulons  appder 
l'attention  des  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Jusqu'ici  on  ne 
connaissait  en  Europe  aucune  rédaction  persane  du  livre  de 
Sindibad  :  ]a  découverte  que  M.  Falconer  vient  de  fiadre  de 
celle-ci,  dans  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes, 
mérite  donc  d'être  signalée  au  monde  savant.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  le  premier  service  de  ce  genre  que  le  professeur  de 
Londres  ait  rendu  à  la  littérature  orientale.  Il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  M.  Falconer  a  découvert  un  manuscrit  complet 
du  Djami  attèvarikh,  de  Rachid-eddin  ^ ;  et,  dans  une  des 
notes  du  présent  mémoire,  il  cite,  comme  existant  à  la  In* 
bliothèque  de  l'East-India  House ,  uù  nouvd  exemplaire  de 
YAtech  Kedeh,  dont  on  ne  connaissait,  jusqu'à  présent,  que 
trois  copies  en  Europe  ;  la  première ,  dans  la  bibliothèque  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  et 

*  Voyez  le  Journal  asiatique,  troisième  série,  août  18Â1 ,  tom.  Xll, 
pag. 191. 
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les  deux  autres  dans  la  collection  d'un  orientaliste  distingué , 
M.  N.  Bland\ 

Si  Ton  s'en  rapportait  au  témoignage  de  Masoudi,  le  livre 
de  Sindibad  remonterait  à  une  très-haute  antiquité  et  aurait 
été  composé  par  un  auteur  de  ce  nom ,  lequel  vivait  sous  le 
règne  d'un  prince  indien  appelé  Kourous  *.  Un  passage  du 
Moadjmel  attévarikh  ^  et  un  autre  de  Hamza  Isfahani  ^  sem- 
blent venir  à  l'appui  de  l'assertion  de  Masoudi.  D'après  ces 
deux  auteurs ,  le  livre  de  Sindibad  a  été  composé  sous  la  dy- 
nastie persane  des  Achkaniens  ou  Arsacides ,  c'est-à-dire  entre 
]es  années  a 56  avant  J.  C.  et  223  depuis  l'ère' chrétienne.  Si 
l'on  admettait  ces  divers  témoignages ,  il  s'ensuivrait  que  le 
livre  de  Sindibad  aurait  été  mis  en  persan  plusieurs  siècles 
avant  les  fables  de  Bidpa!,  mais  également  d'après  un  origi- 
nal sanscrit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  de  Masoudi  indique  claire- 
ment l'existence,  au  temps  où  Vivait  cet  écrivain ,  d'une  tra- 
duction arabe  du  livre  de  Sindibad ,  intitulée  Kitab  essindibad. 
C'est  peut-être  cette  traduction,  maintenant  perdue  selon 
toute  apparence,  qui  a  servi  de  prototype  aux  ouvrages  ara- 
bes, persans  et  turcs,  connus  sous  le  nom  d'Histoire  du  prince 
Bakhtiar,  de  Bakhtiar-nameh  et  de  Kerk  vezir  (les  quarante 
vizirs). 

Le  Sindibad-nameh  a  encore  donné  lieu  à  deux  imitations 


'  Voyex  Rousseau,  Second  Catalogne,  pag.  i&. — Charmoy,  Expédition 
iTAlexandre  le  Grand  contre  les  Russes,  pag.  60,  61.  —  Journal  asiatique, 
septembre  iSho,  pag.  271. 

'  Masoudi,  Moroudj  eddeheb,  traduit  par  M.  de  Sacy  (Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  tom.  IX,  pag.  hoh).  Ce  passage  se  retrouve  dans  la  traduc- 
tkm  anglaise  du  Moroudj,  publiée  par  M.  Sprenger,  avec  celte  différence 
toatefeis  que  le  nom  du  roi  y  est  lu  Kourouch»  Le  traducteur  fait  observer 
dans  une  note  que  telle  est  la  manière  dont  Âboulfaradj  écrit  le  nom  de 
Cyms.  (Voyez  El-MasoudVs  Historical  Encyclopeedia,  trandated  by  Âloys» 
Sprenger,  tom.  1,  pag.  176.) 

*  Cité  par  Langlès,  Voyages  de  Sindhad  le  Marin,  pag.  iSg. 

*  Cité  par  feu  Loiselcur-Deslongcbamps ,  Essai  sur  Us  fables  indiennes^ 
pag.  81,  note. 
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beaucoup  moins  éloignées,  le  roman  hébreu  des  Paraboles  de 
Sendahar  et  le  roman  grec  de  Syntipas,  publié  par  M.  Bois- 
sonade. 

Le  livre  de  Sindibad  paraît  avoir  excité  de  bonne  heure 
la  verve  des  poètes  persans.  Azraki,  qui  mourut  Tannée  de 
rhégire  627  (1 182  de  J.  C),  écrivit  un  poênïle  intitulé  Sin- 
dihad-nameli.  Cet  ouvrage  est  mentionné  par  Daulet-chah, 
Sàdi^  et  Tauteur  du  Borhani-kati;  mais  il  ne  se  rencontre 
dans  aucune  de  nos  bibliothèques  d*£urope. 

La  traduction  d* Azraki  et  celle  dont  M.  Falconer  nous  a 
révélé  l'existence  ne  sont  probablement  pas  les  seules  qui 
aient  été  écrites  en  persan;  du  moins  Hadji  Khalfah  indique, 
sous  le  titre  de  Sindibad-nameh ,  un  ouvrage  que  M.  de  Sacy 
regardait  comme  une  traduction  persane  du  livre  de  Sin- 
dibad. 

Le  poème  dont  M.  Falconer  nous  donne  l'analyse  appar- 
tient à  la  bibliothèque  de  TEast  India  House^  C*est  un  ma^ 
nuscrit  in-8"*,  en  caractères  to/iAî,  comprenant  cent  soixante-^ 
six  feuillets  et  environ. cinq  mâle  vers.  Il  est  orné  de  nom-> 
breuses  peintures,  dont  quelques-unes  ont  été  enlevées,  et 
il  présente  ça  et  là  plusieurs  lacunes.  L'année  776  est  donnée, 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  comme  la  date  de  sa  composi- 
tion ;  et  si  le  chronogramme  présente  le  chiffre  779,  il  ne  faut 
sans  doute  regarder  cette  indication  que  comme  approxima- 
tive. Quant  au  nom  de  Tauteur,  il  ne  se  rencontre  pas  dans 
le  poème. 

Après  l'introduction  de  rigueur,  composée  d'une  invoca- 
tion à  Dieu,  d'un  chapitre  à  la  louange  du  Prophète,  de 
plaintes  contre  la  fortune,  d'exhortations  au  contentement 
et  au  détachement  des  biens  de  ce  monde ,  l'auteur  informe 
le  lecteur  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  composition  de  son 
ouvrage.  «  Une  nuit ,  raconte-t-il ,  sa  majesté ,  ce  monarque 
«  dont  la  fortune  est  sur  ses  gardes  et  dont  l'œil  du  temps 
«  n'a  jamais  vu  le  pareil ,  même  en  songe ,  lui  adressa  la  pa- 

*  Boston,  édit.  de  i83i!î  «  pag.  112. 


JANVIER  1842.  109 

role,  et,  tout  en  le  félicitant  sur  ses  talents,  se  plaignit  de 
ce  qu*il  ne  les  exerçait  pas  autant  qu*il  le  devrait.  Il  ob- 
serva ,  continue  le  poète ,  que  le  rossignol  ne  doit  pas  rester 
éternellement  sans  chanter,  ni  le  perroquet  garder  un  si- 
lence continuel  ;  que  je  possédais  le  don  de  l'éloquence  et 
des  discours  agréables ,  mais  que  j'étais  paresseux  à  Texcès. 
Accomplis ,  me  dit-il ,  un  tel  exploit  avec  Tépée  de  la  plume  ; 
il  vivra  aussi  longtemps  que  Ton  portera  des  épées.  Mets 
en  vers ,  pendant  mon  règne ,  quelque  ouvrage  en  prose , 
afin  que  mon  souvenir  se  perpétue  :  que  ce  soit  le  conte  de 
Sindibad.  Je  répondis ,  les  yeux  baissés  vers  la  terre  :  Si 
Dieu  m'accorde  son  assistance  et  s'il  me  prête  vie,  je  met- 
trai en  vers  ce  livre  renommé. 

■  J'ai  entendu  dire  que  la  désobéissance  aux  commande- 
ments du  souverain  est  coupable ,  et ,  à  l'époque  indiquée  par 
les  mots  :  l'ordre  sublime  du  roi,  ftUw  ^^,^1  ^U^i ,  lorsque 
soixante  et  seize  ans  se  furent  écoulés  depuis  l'année  700  ; 
sous  le  règne  du  sultan  semblable  à  Djemchid,  du  roi  du 
monde,  du  refuge  du  khalifat,  du  possesseur  du  trône,  du 
sceau  et  du  diadème,  de  celui  qui  extirpe  par  leurs  racines 
la  violence  et  l'oppression ,  de  l'asile  de  l'Arabie ,  du  dispen- 
sateur de  la  couronne  de  Perse ,  du  roi  bienfaisant ,  hardi  et 
intrépide,  devant  les  prouesses  duquel  le  lion  et  le  tigre 
prennent  la  fiiite ,  j'ai  composé  l'ouvrage  suivant ,  et  j'ai  élevé 
de  cette  manière  un  édifice  à  l'épreuve  de  tous  les  assauts  du 
temps,  et  une  construction  telle  que  personne  ne  pourra 
la  désigner  comme  la  maison  de  VaraignéeK  » 


*  La  modestie  n  est  point  d'ordinaire  la  vertu ,  ou  si  Ton  aime  mieux ,  la 
dé&at  des  poètes.  Aussi ,  sans  répéter  pour  la  mille  et  unième  fois  les  fa- 
meux vers  d*Horace  et  d*Ovide ,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  suivants 
de  Firdousi ,  qui  sont  moins  connus ,  mais  non  plus  modestes  : 


j kXj  j-U=.  jJwjf^oJUÊaJl  ^|^ 
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Le  chapitre  par  lequel  commence  le  roman  renferme  une 
autre  allusion  à  Tauteur  de  Touvrage  en  prose,  dont  cdiai-ci 
est  une  paraphrase  en  vers.  Il  nous  apprend  que  rorigmal 
du  poème  était  écrit  en  persan ,  mais  que  son  auteur  était 
d'extraction  arabe.  Ce  renseignement  pourrait  nous  induare  à 
conjecturer,  ainsi  que  Tobserve  M.  Falconer,  que  cet  Arabe 
trouva  le  conte  de  Sindibad  écrit  dans  sa  langue  maternelle, 
et  qu  il  le  traduisit  de  Tarabe  en  persan.  Mais  Loiseleur-Des* 
longchamps ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'a  point  connu  la  présente 
version ,  pense  que  le  roman  de  Sindibad  fut  d*abord  traduit 
du  sanscrit  en  persan  ^ ,  puis  du  persan  en  arabe. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  suivre  M.  Fakoner  dans 
son  savant  précis  du  Sindibad-nameh ,  de  peur  de  sortir  des 
bornes  d'un  simple  extrait,  et  de  voir  notre  modeste  cfxapte 
rendu  s'enfler  outre  mesure  et  se  métamorphoser  en  ua  to- 
lumineux  mémoire.  Notre  article  y  perdrait  en  brièveté  sans 
y  gagner  en  intérêt,  et  il  est  déjà,  par  lui-même,  d'une  trop 
grande  sécheresse  pour  que  nous  songions  à  y  ajouter  c^e 


Les  ëdifices  florissants  seront  minés  par  ies  pluies  et  les  ardenrs  du  soleiL  J'ai  jeté 
clans  mon  poème  les  fondements  d*an  palais  élevé  qui  ne  souffrira  aucun  domauge  du 
vent  et  des  pluies.  Des  sièdes  passeront  sur  ce  livre ,  et  quiconque  aura  de  l'intelligence 
le  lira.  (Satire  contre  le  sultan  Mahmoud,  Chahrnamdi,  éd.  de  Calcutta,  1. 1,  p.  65«) 

Quant  à  cette  expression ,  «la  maison  de  Taraignée ,»  sur  laqudle  M.  FaL 
coner  ne  nous  donne  aucun  édairdssement ,  ^e  me  parait  contenir  une  al- 
lusion à  un  verset  du  Coran  où  se  trouvent  ces  mots  :  c;>*aaJ|    ^^^^}  Mi 

^vy»iSjJi  oaaJ  .   Coran  ^  chap.  xxiz,  v.  4o,  éd.  Flâgd. 

^  Loiseleur-Dedongchamps  voulait  sans  doute  parier  du  peUvi,  car 
toutes  les  traductions  persanes  d'ouvrages  écrits  en  pehlvi  dont  tÏ  est  ques- 
tion dans  les  écrivains  orientaux  ont  été  faites  sur  Tarabe ,  comme  il  arriva 
pour  les  faUes  de  Bidpaî  et  pour  le  Khodaî-nameh  de  Danischver,  traduit 
4*abord  en  «rabe ,  puis  en  persan. 
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qui  résulterait  de  Tai^alyse  d'une  analyse.  Nous  préférons , 
d*ailleur^ ,  employer  l'espace  qui  nous  reste  à  donner  quel- 
ques détails  sur  les  notes  dont  M.  Falconer  a  enrichi  son 
mémoir^.  Ces  note^  sont  du  plus  grand  intérêt,  et  il  n'y  a 
personne  qui,  après  les  avoir  lues,  ne  soit  tenté  de  regretter 
avec  nous  leur  petit  nombre  et  leur  brièveté.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  celle  des  pages  8  et  9,  dans  laquelle  le  sa- 
vant auteur  donne  de  précieux  détails  sur  cette  expression , 
employée  en  pariant  des  éléphants ,  et  qui  parait  proverbiale  : 


D^autres  notes  établissent  de  curieux  rapprochements 
entre,  des  passages  de  Tauteur  traduits  par  M.  Falconer  et 
des  passages  analogues  de  Sâdi,,  de  Hafiz,  de  Mirkhond,  etc. 
Telles  sont  celles  des  pages  4*  8, 16,  etc. 

Mais ,  ici  encore,  nous  reprocherons  à  M.  Falconer  d'avoir 
été  trop  sobre  d'éclaircissements.  Nous  avons  cité  plus  haut 
des  vers  de  Firdousi,  qui  ont  échappé  à  son  attention.  Et 
mainteuiant,  à  propos  de  ce  vers  : 


nous  lui  rappellerons  les  suivants ,  tirés  de  \ Anvari-SohéxM  • 
^J^  0-3— fe  O^j  ^r^  ^j^  cu^y 

Lorsque  le  tambour  de  la  douleur  fait  entendre  le  roulement  de 
la  vieillesse ,  le  cœur  est  glacé  par  Tabsence  du  contentement  et  du 
plaisir.  Une  chevelure  blanche  nous  annonce  une  fin  prochaine,  un 
dos  voûté  nous  apporte  l'invitation  de 'la  mort  ^ 

^  Anvari-soheîU ,  ééài.  deCsdcutta,  1816,  pag.  ^7,  ^8. 
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Nous  pourrions  aussi  reprocher  à  M.  Fcdconer  d'avoir 
souvent  négligé  d'indiquer  les  différences  qui  existent  entre 
la  version  grecque  et  la  version  persane.  Ces  différences 
étaient  cependant  assez  importantes  pour  que  le  savant  orien- 
taliste prit  la  peine  de  les  signaler.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres ,  la  fable  des  deux  perdrix ,  qui  n'offre  presque  aucun 
rapport  avec  la  fable  correspondante  du  Syntipas.  M.  Falco- 
ner  aurait  pu  encore ,  à  ce  sujet,  faire  observer  que  Tapologue 
cité  a  passé  dans  TAnvari-Sobeili,  mais  sous  une  forme  ana- 
logue à  celle  du  Syntipas  ^  ;  enfin  il  n'aurait  pas  dû  oublier 
de  remarquer  que  la  distribution  des  fables  varie  d'une  ma- 
nière notable  dans  les  deux  versions. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  ces  observations  critiques ,  qui 
nous  feraient  prendre  pour  un  de  ces  Harfguir  dont  parie 
Sâdi.  Et  en  effet ,  à  quoi  aboutirait  une  pareille  recherche  ?  à 
nous  faire  rencontrer  une  ou  deux  omissions  du  genre  de 
celles  que  nous  avons  signalées  plus  haut.  Un  semblable  ré- 
sultat ne  vaudrait  pas  la  peine  que  nous  prendrions  pour 
l'obtenir.  Nous  aimons  mieux  reconnaître ,  dès  à  présent ,  ce 
que  tout  le  monde  aura  déjà  observé,  à  savoir  que  la  bro- 
chure de  M.  Falconer  est  un  des  morceaux  de  littérature 
orientale  les  plus  intéressants  qui  aient  paru  dans  le  courant 
de  cette  année. 

Ch.  Defremert. 

^  Edition  citée,  pag.  4 12. 
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Xettres 


Sur  quelques  points  de  la  numismatique  orientale. 


VII, 

A  M.  REINAUD, 
Membre  de  rinstitut  roydi  de  France  ^ 

Monsieur, 

,  Lorsqu'en  1 834  M.  de  Praehn  fit  paraître  sa  pré- 
cieuse monographie  des  monnaies  des  souverains 
mongols  de  Tlran  ^,  vous  avez  sincèrement  applaudi 
iune  publication  qui  avait  le  double  avantage  de 

^  Mémoires  de  V  Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pèiershourg, 
fi'  série,  section  historique;,  t.  II,  p.  479-548. 

xtii.  8 
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faire  connaître  au  monde  savant  une  riche  série  de 
monuments  inconnus  jusqu  alors ,  et  de  résumer  tous 
les  travaux  écrits  déjà  sur  le  même  sujett  en  fixant 
un  véritable  point  de  départ  pour  les  exj^loratioas 
futures  qui  seraient  tentées  sur  le  même  terrain. 
J'ose  donc  espérer  que  vous  accueillerez  avec  votfe 
bienveillance  accoutumée  Thumble  hommage  des 
épis  perdus  qu'il  m'a  été  permis  de  glaner  après  une 
moisson  si  bien  faite.  Le  catalogue  des  monnaies 
inédites  que  j'ai  eu  le  bonheiu*  de  rencontrer,  et  qui 
appartiennent  aux  souverains  tchingghisidesde  Tlran, 
n'est  pas  bien  considérable,  il  est  vrai,  mais  quel- 
ques-unes de  ces  monnaies  viennent  combler  des 
lacimes  fâcheuses  ou  révéler  des  faites  nôuveaidc,  et, 
comme  telles ,  elles  sont  dignes  d'être  étudiées  avec 
intérêt. 

KOULAGOn-KHAN  (656  X  665). 

Koulagou,  chef  de  la  dynastie  des  souverains 
tchingghisides  de  l'Iran,  était  fils  de  Touloui,  der- 
nier fils  de  Tchîngghis-Khan.  Pendant  la  durée  de 
son  règne ,  deux  khagans  se  succédèrent  sur  le  trône^ 
de   Khan-Balikh,    savoir:  Monkké   et  Koubilay. 
M.  de  Fraehn  a  fait  connaître  un  nombre  aâsez. con- 
sidérable de  monnaies  frappées  au  nom  de  Koulàgoit  -z 
mais  la  suivante ,  qui  existe  au  Cabinet  du  roi,  iûî  s 
échapjpé. 


1.  Cuivre,  moyen  module.  Dans  le  champ,  c^t 
lit: 
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O^^  .      LeKaan 

^JjftVf  |P  auguste 

0tU  irli^  («(V)  ttonkké  Kaan 

ty^  Koniagou 

^  (T  Khan. 

En  légende  marginale  :  <jU*«  ^     •  ?  ^J^s^\  ljj^  . 
R.  dans  le  champ  :  . 

Vf  Jf  V 

AMI  (JyMM 

Au-dessus  de  la  première  ligne  se  voit  un  petit 
groupe  de  lettres  mal  caractérisées,  qu'il  faut  peut- 
être  lire  «Ji . 

ta  légende  marginale ,  bien  qu  en  partie  visible , 
demeure  lettre  close  pour  moi.^  En  général ,  la  fa- 
brique de  cette  monnaie  est  assez  grossière  pour 
rendre  toutes  les  légendes  difficiles  à  saisir;  je  puis 
néanmioins  affirmer  que  les  parties  transcrites  Toht 
été  fidèl^ent. 

Koubilay  ayant  succédé  à  Monkké  dans  Tannée 
658,  la  pièce  que  je  viens  de  décrire  na  pu  être 
frappée  qu'en. 656,  657  ou  658. 

ABAGi-KHAN  (663  À  681  ). 

2.  La  pièce  suivante,  qui  appartient  au  Cabinet 
du  roi,  se  rapproche  singulièrement  dé  celle  que 
M.  de  Fraehn  a  décrite  sous  le  n*  4i  de  sa  mono- 
graphie; elle  en  diffère  cependant  en  plusieurs 
points. 
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Cuivre ,  moyen  module.  A  droite ,  on  lit  dans  le 
champ  :  ^" 

e)'^  LeKaan 

ftLâ^U  empereur 

•      ^U^t  lU  du  monde  rnkhan 

,  Up  y  t  trèwiuguste 

PcJirîUM  ABagaKhan. 

A  droite  et  à  gauche,  paraissent  deux  mots  que 
je  suis  tenté  de  lire  «lisxU  A»t . 

De  la  légende  marginale ,  il  ne  reste  que  :  f  jjt»  <_»i> 
....  fjM\ 

R.  dans  le  champ  : 

De  la  légende  marginale ,  il  ne  reste  (ftie  :  «Jt  V 

^(Ajj  (-iV  ùC^j  4»!  Vf)  ^  • 

ARGOGN-KHAN  (665  Â  690). 

1 

3.  M.  de  Fraehn  (n"*  yS)  noua  a  fait  connaître, 
et  je  possède  moi-même  un  dirhem  bilingue  d'Ar- 
goiln,  frappé  à  Bagdad  en  68 d  de  Thégire,  et  sûr 
lequel  paraît  au  revers  le  symhole  sunnitique  ren- 
fermé dans  un  carré.  Sur  les  côtés  de  celui-oi  est 
placée  la  phrase  : 

^  Les  portions  de  légende  placées  entre  parenthèses  sont  restituées. 
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A  droite ,  on  voit  la  légende  mongole  suivante  : 

É 

Khagan  oii 


Argoun  ou 
Deledkakoloh  son 

C'est-à-dire  :  ,v . . . . .  du  Khagan ,  monnaie  d'Ar- 
«  goun.  Ârgoun.  »La  dernière  syllabe  y^  est  rejetée 
sur  ie  côté  droit  de  la  pièce,  au  bas  de  laquelle  on 
lit  le  nom  (:}jàj\^  doht.  les  deux  premières  lettres 
sont  liées  auivsint  llbabitude  tartare,  indiquée  depuis 
longtemps  par  M.  «dç  Fraehn  ^. 

Cette  légende  3e  rencontt'e  la  même,  au  nom 
près,  sur  la  plupart  des  pièces  bilii^és  des  princes 
koulagoûides.  M,  de  Fraehp,  acceptant  la  version  de 
M.  Schmidt ,  savant  àiiteur  de  la  grammaire  et  du 
dictionnaire  mongoliques,  remplace  le  deuxième 
mot  de  la  légende  par  celui  de  l\\r\'\  1  ip  darougha, 
substitut^  lieutenant  ou  vicaire.  Certainement,  ce 
mot  s'ajusterait  parfaitement  à  la  légende  en  ques- 
tion; %iais , .  malheureusement,  je  n'ai  pu  le  ren- 
contrer une  seule  fois  sur  les  pièces  bilingues 
qui  portent  cette  légende  formulaire.  U  faut  donc , 
je  crois,  chercher  pour  le  premier  mjembre  de  la 
phrase  mongole  une  explication  toute  autre,  que  je 

^  Beitràge  zur  Mukammedamche  Mûnzkande,  if  Lvi ,  année  18181 
pag.  53.  ' 
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ne  suis  pas  de  force  à  trouvai*.  D'ailleurs,  le  mot 
dont  il  importe  de  déterminer  la  valeur  se  lit  assez 
malaisément  quant  à  là  syllabe  finale,  grâce  aux 
formes  peu  caractérisées  des  deux  derniers  signes 
qui  le  composent.  Ainsi,  il  peut  également  se  trans- 
crire arebri,  ou  arebani,  ou  arehdchi,  et  je  laisse  aux 
deux  savants  académiciens  de  Saint-Pétersbourg  le 
soin  de  donner  le  véritable  sens  et  la  véritable  lec- 
ture de  ce  mot,  que  j'ai  d'ailleurs  vainement  cherché 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Schmidt. 

Une  particularité  asset  remarquable  que  présente 
l'exemplaire  que  je  possède,  c^est  que,  dans  le 
mot  khagamn  et  dans  la^syllabe  finale  stm  du  deiv 
nier  mot  de  la  légende ,  leà  points  diaoritiqiies  de 
la  lettre  n  n*ont  pas  été  omis.  J'ai  lieu  de  croire 
que  l'usage  de  ces  points,  dans  les  légendes  moné- 
taires mongoliques ,  e$t  dsses  rare ,  et  ccnntne ,  d*atl- 
leurs,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  signalé  dans  la  mono- 
graphie, de  M.  de  Fraehn,  j'ai  pensé  devoir  en  faire 
mention  ici. 

4.  Je  possède  un  autre  dirhem  d'Ârgoun,  forte- 
ment rogné  et  percé ,  sur  lequdL  on  lit  au  droit , 
dans  un  carré  divisé  en  trots  compartimenta:  <lt  V 
1  Jj^j  0^ *»l  Vf;  la  troisième  ligne  est  en- 
tièrement, rognée.  Il  en  est  de  même  des  lignes 
placées  sur  les  côtés  du  carré,  à  l'exception  de  la 
ligne  de  gauche,  qui  se  lit  m^j^m  a;u»,  et  qui  fixe  à 
l'année  687  la  date  de  cette  pièce.  Au  revers,  paraît 
la  légende  mongole  du  dirhem  précédent ,  mais  ac- 
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compagiiée  de  la  tamgha ,  que  M.  de  Fraehn  (  Re- 
censio,  p.  .179]  a  regardée /avec  raison,  comme 
ayant  été  adoptée  par  le  khagan  Monkké.  Cette 
tamgha  reparaissant  sur  une  monnaie  frappée  au 
nom  d'Âi^;oun,  qui  n*a  été  souverain  de  la  Perse 
que  sous  le  khagan  Koubilay,  force  est  d  y  voir 
im  insigne  conservé  par. plusieurs  successeurs  de 
Tchingghis-khan. 

5.  M.  de  Fraehn  cite  (n^  85  ),  mais  sans  en  don- 
ner la  description ,  une  monnaie  hilingue  de  cuivre 
frappée,  en  688,  à  Bagdad,  au  nom  d'Ârgoun,  et 
qui,  suivant  l'assertion  de  Forshal,  existe  au  musée  ^ 

britannique»  Le  cabinet  du  Roi  en  possède  deux 
exemplaires ,  à  Taide  desquels  il  est  facile  de  com- 
j^ter  les  légendes  de  la  monnaie. 

Le  type  du  droit  est  exactement  celui  du  dirh^n 
bilingue  frappé,  dans  la  même  ville,  en  6Sà.  (Voir 
plus  haut,  n"*  3.) 

Le  revers  présente  le  symbole  sunnitique,  ainsi 
disposé  : 

«il  . 

^  ^1  -jf  y  ^^ 

et,  au-dessous^  un  ornement  ou  fleuron*  La  pièce 
est  munie  d'une  l^ende  marginale  ainsi  conçue  :. 
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KÂÎKATOu-KHAN  (  6go  X  6gA). 

M.  de  Fraehn  s'exprime  de  la  manière  suivante  ' 
au  sujet  des  monnaies  de  ce  prince  :  .• 

((  Jam  hujus  Chaîchatui  ne  unus  quidem  hue  usque 
«  mihi  obiatus  est  numus,  cujus  rei  caussa  haud  du- 
ce bie  quserenda  est  in  summa  argenti  penuria  quam  . 
«  eo  régnante  obtinuisse  et  qua  eumdem Â.  693,  ut 
«tesseras  chartaceas  ioco  pecuniae  signatas,  etiam 
a  in  Persiam  inducere  conaretur,  commotum  esse 
«  mémorise  proditum  est.  » 

Plus  heureux  que  le  savant  auteur  de  la  mono^ 
graphie  numismatique  des  Koulagouîdes,  j*ai  pu 
étudier  à  loisir  deux  rarissimes  monnaies  d'or  lie 
Kaïkatou ,  qui  reposent  dans  les  tiroirs  du  Cabinet  . 
du  roi;  mais,  avant  de  donner  la  description  de 
ces  deux  monument,  il  me  paraît  indispjensable 
d'établir  le  plus  brièvement  possible  la  biographie 
du  prince  au  règne  duquel  ils  appartiennent. 

L'ilkhan  Ârgoun ,  fiis  d'Âbaga ,  était  mort  le  7  de 
raby-elaoual  690  (7  mars  1291  ),  dans  sa  résidence 
de  Bagtché-Arran.  Cinq  jours  après,  les  chefis  de 
l'armée  expédièrent  des  courriers  aux  trois  princes 
que  cet  événement  intéressait  le  plus  vivement  : 
c'étaient  Gazan,  fils  d' Argoun  et  gouverneur  du 
Khoraçan;  Baïdou,  fils  de  Tai^gaï  et  petit-ffls  de 
Koulagou,  qui  résidait  à  Bagdad,  et,  enfin,  Kaï- 
katou, firère  d' Argoun  et  gouverneur  du  pays  de 
Roum.  Les  généraux  ofifraient  l'empire  à  Kaïkatou; 
mais,  à  peine  leur  missive  (ut-elle  partie,  qu'ils  se 
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ravisèrent.  Ds  pensèrent  que  tous  les  postes  impor- 
tants de  la  €our  appartiendraient  inévitablement  à 
l'entourage  de  Kaîkatou,  et,  pour  ne  pas  se  voir  ré- 
duits à  un  rôle  fort  secondaire ,  ils  proposèrent  la 
couronne  à  Baidou-khan.  Celui-ci  n'eut  garde  d'ac- 
cepter le  loiu*d  fardeau  dont  on  voulait  le  charger; 
il  allégua  que  c'était  au  firère  ou  au  fils  du  souverain 
mort  que  revenait  de  droit  l'empire ,  et  il  se  hâta  de 
Ëdre  sa  soumission  à  Kaîkatou.  Le  nouvel  ilkhan 
était  fils  d'Abaga-khan  et  de  Toukdan  khatoun.  Il  ne 
tar4a  pas  à  faire  célébrer  les  cérémonies  de  son  in- 
tronisation, qui  eurent  lieu,  près  d'Akhlath,  le  di- 
mandie  sd  de  redjeb  690  {22  juillet  1^291 }.  Des 
réjouissances  publiques,  qui  durèrent  près  de  deux 
mois,  signalèrent  Tavénement  de  KaîËatou ,  qui ,  pour 
gagner  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets,  répandit 
à  pleines  mains  les  trésors  qu'Ârgoun  avait  amassés. 
Eln  prenant  possession  de  la  couronne ,  Kaîkatou  se 
soiunit  à  l'usage  des  Mongols,  et  épousa  Padichah- 
khaloun,  veuve  de  son  père  Âbaga;  il  lui  donna 
en  apanage  la  principauté  de  Kerman,  qu'il  fut  , 
obligé  d'enlever  à  Djelal-eddyn  Soy  oui^atmich,  frère 
de  la  khatoun ,  pour  en  pouvoir  disposer  en  faveur 
de  celle-ci.  La  princesse  vint  dans  le  Kerman  en 
1292,  et  fit  d'abord  emprisonner  son  firère,  qui, 
étant  parvenu  à  s'échapper,  fiit  bientôt  repris,  et 
misàmort,lea7deramadhan(i3  septembre  1292), 
par  l'ordre  de  sa  'sœur.  De  son  côté ,  Gazan ,  fils 
d'Argoun ,  s'empressa  de  se  soumettre  au  nouveau 
souverain,  auquel,  néanmoins,  il  donna  toujours 
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de  Tombrage.  Lorsqu'en  effet,  dans  le  fndntemps  de 
Tannée  iigS,  il  se  mit  en  route  pour  venir  à  la 
cour  de  Kaîkatou,  celui-ci  lui  fit  signifier,  à  deqx 
reprises,  de  rebrousser  chemin  et  de  retourner  oheai 
lui.  Gazan  dut  obéir  et  regagna  le  Khoraçan. 

Les  prodigalités  du  successeur  d'Ârgoun  avaieiii 
commencé  dès  le  premier  jour  de  sa  puissance,  et 
rien  ne  put  le  forcer  à  se  départir  du  système  désai* 
treux  qu'il  avait  adopté.  Le  6  de  dzoul-bhedj  691 
(  1 9  noven)l)re  i^ga),  Kaîkatou  choisit  pour  saheb- 
diouan  ou  vizir  Sedr-eddyn-Âhmed-el-Khalidi,^u* 
quel  il  conféra  le  titre  fastueux  de  sedr^jihan  ou 
chef  du  monde.  Ce  ministre,  pour  Êiire  entrer  qajàf 
que  argent  dans  les  caisses  de  Tétat,  était  obligé  de 
contracter  emprunts  sur  emprunts;  il  devait  déjà 
1 5oo  toiunans  d'or,  c'est-à-dire  plus  de  3oo  millions 
de  notre  monnaie ,  lorsqu'un  receveur  des  domaines 
de  Tebriz,  ou  Tauris,  nommé  Az^eddyn-rMoahafier 
ben-Mohaiimaed,  vint  proposer  au  vizir  un  remède 
qui  était  pire  que  le  mal  ^.  «  H  m'est  venu  dans  l'es- 
«prit,  lui  dit-il,  un  projet  dont  l'exécution  remé* 
<(  dierait  promptement  au  mal  sans  donner  prise  à 
.«la  calonmie;  c'est  de  mettre  en  circulation  un 

^  Le  curieax  épisode  qui  va  suivre  a  fourni  à  M.  Lancés  le  0ajet 
d*une  notice  pleine  d*intérêt,  et  qui  se  trouve  insérée  dans  le  tome  IV 
des  Mémoires  de  la  classe  de  littérature  et  des  beaux-arts  de  ITnsti- 
tut ,  p.  1 1 5  et  suiv.  Bien  que  M.  Langlès  ait  donné  en  entier  le  texte 
et  la  traduction  JdW  long  passage  relatif  ad  papier  monnaie  de  Ka^ 
iLatou,  passage  qu'il  avait  tiré  du  livre  de  Khondémir  intitulé  HIuL' 
hih  essier,  je  n*ai  pu  me  dispenser  de  revenir  sur  les  détails  de  ce 
ùâl  historique. 
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((  papier^monnaîe,  comme  le  tchao  de  Chine  «  lequel 
a  servirait  à  toutes  les  transactions ,  et  ferait  refluer 
tt  tout  le  numéraire  dansib  trésor  royal.  »  (D'Ohsson , 
Hist  des  Mongols ^  tom.  IV,  chap.  m.)  Sedr^Djjihan 
accueillit  avec  joie  ]e. projet  d'Aueddyn-Mosbaf- 
fer,  et  ne  perdit  pas  de  temps  pour  le  mettre  à 
exécution.  Un  ambassadeur  de  la  cour  de  Khan-Ba- 
likh ,  c  est-à-dire  de  l'empereur  mongol  de  Péking , 
nommé  Poulad-tcbing-^ang  ^,  était  alors  auprès  de 
rilkhan.  Le  vizir  le  chargea  de  vanter  fortement  à 
Kaikatou  Texcellence  du  tchao ,  ou  papier  monnaie 
chinois;  l'ambassadeur  le  fit,  et  iilkhan  se  laissa 
facilement  persuader  que  la  mesjure  qu'on  lui  pro- 
posait engendrerait  la  prospérité  universelle,  en  le 
rendant  maître  de  disposer,  à  son  gré,  de  tout  l'or 
et  de  tout  l'argent  de  son  empire.  Un  priace  mon- 
gol, Chinktour-nouyan ,  essaya  vainement  de  faire 
comprendre  à  son  maître  le  vice  de  ce  système  fi- 
nancier ;  ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés ,  et ,  dans 
le  courant  de  djoumady  el-akhar  693  (mai  1296), 
un  édit  créa  le  tchao ,  qui  devait  avoir  cours  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  ilkhanien.  Le  3  juillet 
suivant,  le  vizir  Sedr-Djihan  partit  pour  Tebriz,  où 
le  papier-monnaie  devait  être  fabriqué.  Voici  la  des- 
cription de  cette  moiinaie  fictive  :  « 

<(  Sur  les  côtés  d'un  morceau  de  papier  carré  long , 
u  étaient  tracés  plusieurs  mots  en  caractères  chinois; 
«  on  lisait  au  haut  de  ce  papier,  sur  ses  deux  faces , 

*  Khondétnir  écrit  ainsi  le  nom  de  cet  ambassadeur:  ^y     \y\ 
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((  la  profession  de  foimahoînétane:  LalOahiilï  Aïkùd, 
a  Mohammedun  rassoul  Oullahi;  Il  n'y  a  d'autre  Dieu 
<(que  Dieu,  Mohamïned  ftt  Tapôtre  de  Dieu,  et, 
«plus  bas,  Irentchin  tonrdji  (Vassaf.  tom.  III),  mm 
<(  que  les  bakbschis^  avaient  imposé  à  Kaîkatou  lors 
«  de  son  avènement  au  trône  (Rachid ,  Bar-Hebrasus, 
«pag.  594).  Dans  un  cercle,  au  centre  dé  ce  pa- 
upier,  était  marquée  la  valeur,  depuis  une  den^- 
«drachme  jusqu'à  dix  dinars;  suivaient  qiidiqiies 
«lignes  poitant:  a  Le  souverain  du  monde  a  éïftis, 
a  dans  Tannée  690,  ce  tchao  propice  ;  quicoiique  Tal- 
«  térera  sera  puni  de  mort  avec  ses  femmes  et  des 
«  enfants^,  et  ses  biens  seront  confisqués.  »  (DXMis- 
son,  t.  IV,  p.  102.) 

Cette  description,  tirée  des  chroniques  de  Ra- 
chyd-eddyn  et  d'Aboulfaradj ,  etc.  est  par&itement 
d'accord  avec  celle  qui  est  donnée  dans  le  passage 
du  Hhabib-essier,  rapporté  par  M.  Langlès.  Seule- 
ment, dans  le  texte  de  Khondémir,  le  nom  parti- 
culier porté  par  Kaîkatou  est  écrit  ^^^^l  <yjU  et 
fauteur  ajoute  que  c'est  là  le  surnom  que  fempereiit 
de  la  Chine  avait  imposé  au  monarque.  L'orbe  fiit 
donné  de  construire  sur-le-champ  des  bureaux  de 
tchao  dans  toutes  les  villes  de  l'Adzerbeidjan,  de 
riral^Araby  et  Adjemy,  du  Fars,  du  Kbouzistaii, 
du  Diarbekr  et  du  Khoraçan;  des  employés  furent 
commissionnés  partout  pour  présider  à  rémission 
du  papier-monnaie.  L'usage  du  ninuéraire  fut  in- 
terdit dans  tout  le  royaume,  par  un  édit  qui  défen- 

'  Docteurs  du  lamismej^ 
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dait,  de  plus,  Temploi  de  Tor  et  de  Targent  pour 
la  confection  de  toute  espèce  de  bijoux  ou  d'objets 
préicieux,  à  rexcëption  de  ce  qui  était  destiné  au  ser* 
vice  de  Tilkhan  et  de  ses  grands  officiers.  Quant  aux 
orfèvres,  que  cet  édit  réduisait  à  la  mendicité»  des 
pensions  ieur  étaient  assignées  sur  les  produit  des 
bureaux  du  tchao.  Les  préposés  étaient  chargés  d'y 
échanger  les., billets  usés  contre  des  nouveaux,  en 
percevantjflHJine  droit  du  trésor,  dix  pour  cent 
de  leur  v^^K.- 

Une  disfHPon  de  Tédit  réservait  aux  marchands 
qui  devaient  sortir  de  l'empire ,  pour  l'exercice  de 
leur  commerce,  la  Ëiculté  d'échanger  au  trésor 
même  leur  tchao  contre  de  l'or;  mais,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  firanchi  les  fix)ntières,  leur  conduite 
devait  être  activement  surveillée,  pour  qu'ils  ne 
pussent  remettre  en  circulation  aucune  partie  du 
numéraire  qu'ils  avaient  touché.  L'invention  d'Azed- 
dyn-Mozhaffer  ne  fut  pas  d'abord  réprouvée  univer- 
sellement ;  et  des  poètes ,  gagnés  sans  doute  par  les 
largesses  du  vizir,  thantèrent  hautement  les  louanges 
du  papier-monnaie. 

La  première  émission  eut  lieu,  à  Tébriz,  le  19 
de  schoual  693  (  1  a  septembre  1  a 9^  ) ,  et,  en  même 
temps» les  crieurs  publics  proclamèrent,  dans  toutes 
les  vSles  de  l'empire,  un  nouvel  édit  portant  que 
quiconque  vendrait  ou  achèterait  pour  toute  autre 
monnaie  que  le  tchao ,  serait  puni  de  mort ,  aussi 
bien  que  celui  qui  ne  porterait  pas  aux  banques  du 
tchao  ÏZTfgeai  dont  il  serait  détenteur  pour  l'échan- . 


126  /     JOURNAL  ASIATIQUE. 

ger  contre  des  billets.  Une  terreur  profonde  se  ré- 
pandit dans  les  popidations ,  et,  pendant  une  semaiiie 
à  peu  près,  le  tchao  circula,  grâce  à  l'intinùdatian 
générale.  Bientôt,  cependant,  les  marchands  de  Té- 
briz  prirent  le  parti  de  déserter  leurs  boutiques  et 
les  marchés  publics  ;  chacun  se  hâta  de  fiiir  la  ca- 
pitale ,  et  la  populace  affiunée  commença  par  se  roor 
sur  les  jardins  qui  entourent  la  ville  pour  y  piller 
quelques  fruits.  Le  hasard  fit  que  Ku|H|a  eut  aion 
à  traverser  le  bazar;  il  n'y  vit  perso^^Hèt,  finappé 
du  silence  qui  régnait  dans  ce  lieajHRdinaire  si 
bruyant ,  il  interrogea  son  vizir,  et  lui  ordomia  d'ex- 
pliquer un  fait  qu'il  ne  pouvait  comprendre.  Sedr 
Djihan.se  garda  de  dévoiler  la  vérité  à  son  mutre. 
B  lui  répondit  qu'un  des  premiers  magistrats  de 
Tébriz  venait  de  mourir,  et  que ,  suivant  la  coutume, 
tous  les  lieux  publics  restaient  déserts  en  signe  de 
deuil.  L'ilkhan  se  •  contenta  de  celte  exfdieation  et 
passa  outre.  Peu  à  peu  des  murmures ,  timides  en- 
core, commencèrent  à  s  élever,  et,  le  vendredi  sui- 
vant, les  musulmans,  réunis  dans  les  nioflqnées»De 
craignirent  plus  d'adresser  en  commun  leurs  lamen- 
tations au  ciel.  Elnfîn,  l'orage,  trop  longtemps  codk- 
primé,  éclata  violemment.  Le  peuple  se  répendit 
dans  les  carrefours,  lançant  d'horribles  imprécatîoiu 
contre  Sedr-Djihan  et  son  conseiller  Âzeddyii>4fot- 
hafler.  Khondemir  rapporte  que ,  suivant  les  a8ie^ 
tiens  qu'il^a  recueillies,  Âzeddyn  périt  dans  ce  mou- 
vement populaire.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
les  jours  du  visir  lui-même  furent  menacés,  et  qull 
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n'échappa  qua  très-grande  peine;  son  frère,  Cothb- 
addyn  tombet  entre  les  mains  des  insurgés ,  qui  lui 
arrachèrent  Taiutorisation  de  venclre  les  denrées 
contre  du  numéraire.  Le  visdr  essaya  vainement  d'é- 
touffer la  sédition  :  quelques-uns  des  che£s  de  Témeute 
furent  mis  à  mort;  miais  Tinsurrection  n  en  devint 
que  plus  furieuse.  Épouvanté ,  Sedr-Djihan  finit  par 
supplier  lui-même  Tilkhan  de  décréter  que  les  bo* 
mestibles  pourraient  être  vendus  contre  du  numé- 
raire. Une  fois  cette  ordonnance  rendue,  l'argent 
reparut  partout;  dans  toutes  les  transactions,  on 
stiptda  en  numéraiire,  et  force  fut  au  gouvernement 
de  supprimer  définitivement  le  tchao,  dont  l'exis- 
tence ne  dura  que  deux  moiâ^et  dont  l'abolition  fut 
a&uéillie  par  des  transports  de  joie  universels.  Cet 
essai  fatal  engloutit  des  sonnnes  immenses,  qui 
Jurent  dépensées  en  pure  perte  pour  construire  les 
faôteb  de  &hrication  et  les  banques  du  tchao,  et 
pour  servir  les  appointements  des  employés. 

Gazan^khan  se  refiisa  formellement  à  accueillir  le 
tchao  dam  les  limites  de  sa  principauté.  Un  officier 
de  Kaîkatou  s'était  présenté  avec  des  charges  de  ce 
papieiHmpnnaie,  destiné  à  être  émis  daQS  le  Khora- 
çan,  Gazan  fit  tout  brûler,  et  écrivit  à  Kaîkatou  que, 
dans  son  pays,  surtout  dans  le  Mazenderan,  l'air 
était  si  lonnide,  que  les  armes  et  les  armures  ne 
pouvaient  s'y  conserver  une  année;  que  ce  serait 
bien  pis  encore  pour  un  papier  qui,  en  s'usant ,  de- 
venait aussi  mince  qu'une  toile  d'araignée. 

Kaîkatou  était  exécré  de  ses  peuples,  qui  n'atten- 
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daîeot  qu'une  occasion  pour  le  renverser,  et  cette 
occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Baidou-khan , 
étant  venu  à  la  j^wc  dans  le  niois  de  redjeb  6^3' 
(juin  lagd),  foi  insulté  par  Tilkhan  dans  un  mo- 
ment d'ivresse.  Baïdoû  feignit  de  pardonner  rinjurë 
qu'il  avait  reçue  ;  mais  il  se  hâta  de  quitter  Tébriz  ^ 
et,  une  fois  de  retour  dans  ses  états,  il  leva  Téten* 
dard  de  la  révolte.  Moussel ,  puis  Bagdad ,  se  ren- 
dirent d'abord  à«  Baîdou-khan.  Kaîkatou  se  mit  en 
marche,  le  12  mars  1295,  pour  aller  au-devant  de 
Baîdou ,  qu'il  avait  sommé  de  comparaître  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Presque  aussitôt  il  se  vit 
abandonné  de  tous  les  chefs  qui  l'entouraient,  et  fut 
contraint  de  prendre»  la  fuite;  mais,  bientôt,  ceux 
mêmes  qui  lui  étaient  restés  le  plus  longtemps  fidèles 
devinrent  ses  assassins.  Ils  se  saisirent  de  lui,  l'en- 
traînèrent  sous  une  tente  et  l'y  étranglèrent  ;  avec 
une  corde  d'arc,  le  jeudi  6  de  djoumadi  el-akher 
(23  avril  1295).  Le  6  mai  suivant,  les  généraux 
envoyèrent  à  Baîdou-kban  une  députation  chargée 
de  l'inviter  à  venir  prendre  possession  de  l'empire, 
vacant  par  la  mort  de  Kaîkatou. 

Tous  les  faits  que  je  viens  d'énunrérer  sont  rap- 
portés par  Rachid-eddyn,  Âboulfaradj  et  Rhondémir, 
que  le  baron  d'Ohsson  a  constanmient  suivis  en  ré-^ 
digeant  son  histoire  des  souverains  mongol^  de  l'Iran. 

Le  règne  de  Kaîkatou  ayant  duré  quatre  an- 
nées ,  et  l'existence  du  tchao  deux  mois  seulement , 
il  était  évident  a  priori  que  des  monnaies  avaient  été 
émises  au  nom  de  ce  prince,  avant  et  après  la  folle 
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teatative  d'introduction  du  papier-monnaie.  Toute- 
fois ,  ces  monnaies  doivent  être  rares ,  puisque  M,  de 
Fraehn ,  dans  les  riches  cabinets  qui  lui  ont  fourni  léB 
matériaux  de  son  magniBque  travail ,  n'a  pu  en  ren- 
contrer aucune.  Il  en  existe  deux  au  Cabinet  du  roi, 
et  ces  deux  pièces  ont,  en  outre ,  le  mérite  d'être  en 
or,  métal  dont  on  connaissait  à  peine  quatre  ou  cinq 
monnaies  frappées  par  les  souverains  de  la  dynastie 
koulagouïde.  En  voici  la  description. 

6.  Au  droit,  on  lit  dans  le  champ  l'inscription 
suivante  : 

4»!  ^1  Jl  V 

La  pièce  portait  une  légende  marginale  dont  il 

n'est  pas  possible  de  reconnaître  les  faibles  traces. 

Au  revers  paraît  la  légende  mOngoIique  suivante  : 


.. .  Khaganott  artbdcki  . .  .du  Kbsgan 

.  ErinUkin  Doardji 

deltdkekoLik  ( 


n  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  le  nom 
de  l'ilkhan  devrait  se  trouver  au  génitif,  c'est-à-dire 
être  écrit  lasj,rAji,t-i\fia'Vj-i.. 
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Au^esMis  de  la  preoûère  ligoe  HKmgole  para^ 
leê  entxémité»  inférieures  des  lettres  eomposMit  ie 
mot  ^|j^;  aiHlessous  de  ia  demi^  %De,  on  Uk 
le  nom  rdigîeux  de  KsokAfou  ^jJf  os^ji* 

ETidemment  cette  belle  pièee  a  été  frappée  A 
Bagdad  dans  TannéeâgB ,  année  même  de  IN 
do  tdhao« 


7.  Le  deuxième  exem|daire  diffère  du  préeédlent 
en  ce  que  le  symbole  sunnitique  n'est  pas  accom- 
pagné d'une  date ,  et  surtout  en  ce  que  la  légende 
mongolique  est  d'une  autre  forme  ;  la  voici  : 


areUchi 

Ennickim.  Dowrijy 

diiehaktaii 


da  Kbagan 

Erintchin  Dovrdyy 
instdié. 


Au-dessous  :  ^j^s  ^^i:^J . 

Le  dernier  mot  de  la  l^;ende  doit,  je  pense ,  ètte 
traduit  de  la  sorte  ;  il  n*est ,  en  effet,  que  le  participe 
du  verbe  o'*\ol*io,  que  M.  Schmidt  traduit  pu^ 
hinlegen.,  Tmstellen,  eriûasseny  loslasseiiy  im  êimst  ans^ 
têtteu,  einem  posten  gebem^  cest-A-dire  placer»  pMter, 
installer. 

On  voit  que  le  deuxième  mot,  qui  régit  le  cas 
oblique  du  mot  ^»umc  kkofftn  uxt  les  pièees  d*Ar- 
goun,  se  retrouve  sur  les  pièces  de  KaikatiHu  B 
semble  qu'il  doive  comporter  un  sens  tel  que  le  soi- 
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Tant ,  pdr  la  fevellr  ou  la  permission  du  Kha^gan  \ 
ou  biei  le  servitéùt  du  Khagan.  Je  ne  doute  pas 
^«  M.  SefalDidt,  atnjpèl  lès  laùgné^  tàt^e!)  tout 
ii  fertiîiièl^es,  ttiô  treuTe  sfctf  ie  t^bam^  ia  Vèrit^le 
fi^ifiûâtioA  dé  ce  IxiOt. 

lié  nom  Efetttehîn  TottitÇy  est  comme  celui  d'Ar- 
gimn,  écrit  de  telle  sorte  que  ïtUf  initial  est  lié  au 
ra  t|ui  ie  suit.  Réàtte  mkiùténattt  à  Faire  cbnnaîtte  le 
sens  éè  ce  nom.  Qu'il  eût  été  imposé  à  KaïkatôU 
par  iè  khagan  KoUbilay  ou  par  les  Bakbhiâ,  peU 
importait  ;  fl  était  évident  qu'A  Ue  pouvait  réj*é- 
senter  que  ééé  mots  de  la  langue  sacrée  des  docteurs 
du  lamisme ,  c  fest-à-dife  d&  inots  tibétains.  •  Dès 
lors ,  la  solution  de  ce  problème  philologique  revt-  ' 
nmt  de  droit  à  notre  savant  indiani^ste ,  M.  Eugène 
Bumouf  ,  dont  la  yaste  érudition  et  Tinfatigablè  obli- 
geance ne  sont  jamais  iniroquéès  tttlMmeut.  Dans 
ces  deux  mots,  M.  ^rnôUf  à  reôonnu  tout  d'aboi 

^  Ce  ne  peut  être  ni  par  la  £aiveur  ni  par  Tordre  dn  Khagan,  car 
les in6tÂ  dôti&àfcrés  datis  ces  ^eox  cas  sont  paréiitémesit  connus;  ce 
$m\\jftL^  y^ lèoÉ-«olI^  èl  V^  ^t^^^itt  dzàHSç^.  qui  tié  reè- 
seiayekit  en  riejQ  v/bl  mot  indéterminé  de  k  iégende. 

S*il  m*était  pennis  d^avoir  une  opinion  lorsqu'il  s'a^t  d'une  langue 
dôioit  le  tuécâinialGÉlé  iil*ëa%  à  peine  connu ,  je  serais  tenté  dé  lire  cons- 
tâiBùmèirt  yji^i  rt  i  a  tralMd»  et  de  cob^di^âr  ce  Éiot  bomine  cote- 
posé  deiaj^épontioa  \^:^LjuLeri,  ftinter,  derri^,  à  la  suite  de,  et 
de  la  terminaison  régulière  Oç  iciù,  à  Taide  de  laqudle  ie  radical 
ét{>riiàant  uAe  àétîon  est  tÀnsformé  en  stibslantif  représentant  celui 
qui  exéétM  Taeâtiil  ;  ifiBst  aiàBi  <{ae  le  mot  \>Jii-^  IcodU^uî ^  itH , 
devient \)r\>  Ih  ^q} kpiltig^Stla,  voleur.  Nbus aurions dcmc littéra- 
lement, dans  la  légende  en  question,  cdui  qui  marche  à  la  suite  du 
Khagan,  c^est-à-dirê  ton  sèrvitecùr.  Ijtûnlénafit,  cette  supposition  csl- 
ellèf  adMfMi]^»  e'«ét  éfi  qàt9  Aè  m^âjppMrtiètat  pas  de  décider. 
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les  deux  mots  tibétains  ^3\^  ^3^  j^^^^^^~ 

tchhén  rdô-rdjê,  qui  signifient  précieux  diamant. 
L'identité  des  deux  mots  c5t^y  tourdjy  et  rdârr^é 
est  rendue  manifeste  par  le  texte  de  Rhondemir, 

qui  écrit  en  lettres  arabes  ^st)^^'  *^  ^®^  ^^<3f'jy^ 
Il  n  est  donc  pas  possible  de  conserver  le  moindre 
doute  sur  la  valeur  du  nom  imposé  par  les  docteurs 
du  lamisme  à  Tilkhan  Kaîkatou.  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  exprimer  hautement  ici  à  M.  Bumouf 
toute  ma  reconnaissance  pour  le  secoiu's  qu'il  a 
bien  voulu  me  prêter,  et  pour  la  gracieuseté  avec 
laquelle  il  ma  laissé  l'honneur  de  publier  sa  décou- 
verte. 

Voici  donc  une  lacune  comblée,  et  quand  les 
monnaies  de  Baîdou-Khan  auront  été  retrouvées, 
la  suite  numismatique  des  souverains  tchingghisides 
de  l'Iran  ne  présentera  plus  d'interruptions. 

Je  ne  puis  n^e  dispenser  de  signaler  ici  à  l'atten- 
tion de  M.  de  Fraehn  les  deux  pièces  portant  ie;s 
n""  80  et  89  de  sa  monographie;  la  deuxième  me 
semble  offrir  le  nom  c^jy  ^j>;ï^jÎ,  dont  je  déinêle 
les  restes  dans  la  seule  ligne  mongolique  qui  soit 
visible.  Sur  la  figure  n*"  80,  tout  en  lisant  encore 
cSfjy  Oi^j' »  je  vois  ^\n\\'\  1 1  Argounou , mais  cela 
tient  sans  doute  à  un  défaut  de  gravure.  Je  crois 
pouvoir  espérer  que  M.  de  Fraehn  reconnaîtra,  le 
nom  religieux  de  Kaîkatou  dans  là  légende  mocqgo- 
lique  elle-même,  et  si  je  ne  me  suis  pas  trompé, 
le  règne  de  ce  prinfce  se  trouvera  représenté  par 
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des  monuments  numismatiques.  des  trois  métaux. 

Je  vais  actuellement  continuer  Ténumération  des 

monnaies  inédites  de  la  dynastie  dès  Koulagouides. 

GAZAN-MAHMOUD-KHAN  (69A  A.  yoS). 

8.  Âr.  dans  un  pentagone  curviligne  : 

A»ÎVUIV 

Entre  la  première  et  la  deuxième  ligne ,  un  pen- 
tagranune  entrelacé. 

Sur  les  côtés  extérieurs  du  pentagone  : 

'  La  pièce  a  donc  été  frappée  à  Arzendjan,  ville 
d'Arménie,  située,  suivant  Ibn-Saïd  et  Aboulféda, 
entre  Siouas  et  Erzenerroum,  et  à  quarante  para- 
sanges  de  chacune  de  ces  deux  villes. 

Au  revers,  on  voit  dans  le  champ  une  inscription 
trilingue  ainsi  conçue  : 


q>:B 
3 


/ 


t 


Tegn-yn, 
.  homjontour 
Gazan  Mahmoud  (en  arabe) 
Gasan-ou 


A     \s    ^  *^    î*  deledkekolok- 


C'est-à-dire  :  «Par  la  puissance  du  ciel,  monnaie 
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«  de  Gazan.  n  A  gauche  de  l^insoriptioii  WLùagoèey 
ua  CMrnemeDt  ou  fleuron;  au-demous,  4U  j^  au* 
dessus,  4^Ui<i5u^  {sic),  c'est-â-dire :  daiis  Ihûaiûèe 
deuxième  del'ère  ilkhanienne(6o2  dei'hégîre).  Ma 
collection. 

Cette  beUe  |fjéce  a  le  lA^rite  d'être,  le  plus  an- 
cien monument  coimu  sur  lequel  il  soit  fait  men- 
tion de  l'ère  nouvelle  créée  par  Gazan  Mahmoud.. 
En  effet,  M.  de  Fraehn  (n®  187  de  sa  monographie) 
s'exprime  ainsi  au  styet  d'usé  monnaie .  d'Âbou- 
Saïd  :  ((  Gusa  est  anno  33i  œrœ  ilkhanicse ,  id  est 
aanno  h.  733,  seu  Ghrîsti  i332-3.  En  novœ  œrae 
«anno  hegirae  701  à  Ghazan  Mahmoud  inj^tlt^tse 
u  primum  exemplum  !  )) 

Entre  les  lignes  en  écriture  ii\ongoli(^e  çt  la^ljgne 
arabe  *u-»  j ,  sont  placés  trois  caractères  d'une  écri- 
ture tout  à  fait  différente ,  et  sur  le  compte  desquels 
Mk^  de  Fr^^h^  s'expriqa^  amsi  :  ((  Ad  simstram  h^jus 
u  insc^ipti^nis  trçs.  4esçen4uQ4.  lîtter^^  quas<  Schmid* 
«tius  siji^piçatur  ess^  tibiçUcas  t$cha,,  hra  yet  gra,  et 
ara   atque  significare  icIuikraraJUçh ^  oïdbiA  inipe» 

Les  légendes  de  cette  monnaie  donnseot  Uayj  aux 
remarques  suivantes. 

La  formule  mongole  Tegri-yn  kpudjoiptour,  qui 
en  fait  partie ,  était  évidemment  ui^  forint^  offi- 
cielle fort  employée  dans  la  chanGjelleriQ.ilkhanienne., 
En  effet,  dans  le  protocole  de  la  lettre  adressée  en 
l'an  du  bœuf  (1 289),  par  Argoun  Khan,  au  roi  de 
France  Philippe  le  Bel,  iettredont  l'original  est  con- 
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serré  jra&  Archivé»  du  royemme,  cette  îomnàe  m 
retrouve  identiqucttuent^  On  y  Uî^eû  eSêt: 


KJuikaMU.$aoatowr  fx  U  pUè  •»  l'Aeelion  dit  Ki|ag«i 

Ârgcun  aouka  manou  Argovn ,  notre  parole. 


Chacun  connaît  les  admfrabïes  t^echèrches  de 
notre  illustré  Ab^i  Rémusat  sur  les  langue»  tartares  ; 
3  est  certain  qu^aucun  des  monimienf&  de  la  laugue 
mongole  placés  â  sa  portée  n  avait  échappé  â  ses 
savante^  învest^tions.  Ainsi,  dans  le  deuxième  mé- 
moire qu*îl  publia  sous  ïe  titré  de  :  Relations  dipto- 
matûjues  àe$  princes  chrétiens  avec  les  rois  de  Perse  de 
la  rate  Jk  Tchifi^^,  depuis  Boulagou  jusqu'au  règne 
tjihxm-'ScS.à,  je  trouve  ce  passage  :  «  Tegryin  Kod- 
«  schoundour,  par  la  force  de  Dieu ,  est  une  formule 
a  qui  sert  aussi  de  légende  à  plusieurs  monnaies  tar- 
(rtares  frappiées  ett  Perse  et  (fens  ïe  Keptchak.  »  Ré- 
Musat  avait  donc,  avant  i  Su  4,  expliqué  déjà  les 
deux  premières  lignes  de  fa  légende  mongole  des 
diitiems  de  Ga2an-Khan.  Quant  aux  frois'^caractères 
t^ëtains,  cette  fois  encore  j*aî  eu  recours  aux  îu- 
mSkes  de  ÎM.  Bumouf ,  qui  adopte  pJéineipent  f  expïT- 
calîon  de  M.  Schmidt.  Cette  explication  est  donc 
incontestable ,  et  les  trois  légendeif  de  la  précieuse 
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monnaie ,  frappée  au  nom  de  Gazan  Mahmoud  /sont 
aujourd'hui  complètement  interprétées. 

y  9.  Module  plus  petit.  Même  type  et  mêmes  lé- 
gendes ,  si  ce  nest  que  la  troisième  ligne  de  i'ins- 
cription  arabe  se  compose  des  mots  ol^^lH»» 
«frappée  à  Nakhdjouan,  »  et  que  sur  les  côtés  du 
pentagone ,  on  ne  lit  que  jjjt  *x*m  j  ;  le  reste  n'existe 
plus  sur  la  pièce  qui  est  fortement  rognée. 

R.  L'inscription  trilingue  du  revers  de  la  précé- 
dente se  reproduit  identiquement,  sauf  que  la  date 
de  l'ère  ilkhanienne  n'y  est  pas  ajoutée.  Ma  collection. 

Nakhdjouan  est  une  ville  de  la  grande  Arménie, 
placée  dans  la  province  d'Arran ,  et  à  six  parasanges 
de  Tébriz.  Suivant  Abou-Saïd  (qui  écrit  son  nom 
(^l^aSi),  les  Tatars  la  détruisirent,  après  avoir  mas- 
sacré tous  ses  habitants.  Aboulféda,  qui  rapporte  ce 
fait  dans  sa  Géographie  (p.  »*'4<i),  donne  à  cette  \ûie 
les  deux  noms  de  c^y^i  et  de  ol>^*^^  •  Cette  ortho- 
graphe est  évidemment  vicieuse,  puisque,  sur  la 
monnaie  frappée  dans  cette  ville ,  son  nom  est  écrit 
(^[^.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  que  je  viens  de 
décrire ,  et  la  monnaie  d'Abou  Saïd  décrite  sous  le 
n**  186  de  M.  de  Fraehn,  sont  les  seules  connues 
qui  appartiennent  à  Nakhdjouan.  Il  est  bon  de  re- 
marquer que  c'est  précisément  dans  cette  ville  que 
Baïdou-Khan,  prédécesseur  du  souverain  auquel 
appartient  la  monnaie  en  question ,  périt  assassiné 
par  l'émir  Neurouz  Gazi,  après  un  règne  de  .huit 
mois  seulement 
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QELI>JAÎTOC-KHAN  {yoS  X  716).    - 

1 0.  R.  Dans  un  contour  formé  de  quatre  arcs  de 
cercle  : 

3  <rLH*  Frappée  dans 

(J[^[  ^j3  ^L)l  les  jours  da  règne  dn  s^gneur 

J  ^UJ  t  ,«iifr «y  t  (aLLXmJ  f  ^6  sulthan  auguste  et  juste 

O^  (««)  •ajL^.  aUVt  rimam  OEldjaîtou  Gheîat 

tyt'^  ftiUjtiX^  LijJf  Ed-DouniaKhodabendé Mohammed, 

Attî  oSs^  que  Dieu  prolonge 

^.^-Jt^  .    son  règne. 

La  légende  extérieure  étant  perdue ,  il  n  est  pas 
possible  de  connaître  le  date  et  le  lieu  de  fabrication 
de  la  monnaie. 

R.  Dans  le  champ ,  entouré  d'un  cercle  : 


\ 


Attt 
AtttVt  JIV 

*»t  d^  J^ 

Au-dessus  dli  mot  auÎ,  une  petite  roue  à  cinq 
rayons,  recoupant  le  contour  circulaire;  en  légende 
extérieure  : 


d^^  is^yjy^^j J^  J^  f^^ 

«  O  Dieu ,  bénis et  Djâfar,  et  Mousa ,  et  Aly .  » 

Ma  collection. 

Dans  Tannée  707,  QËldjaïtou,  suivant  Tassertion 


^ 
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de  Djennaby  et  de  Hadjî-Khalfa,  adopta  les  idées  des 
Schiites;  puisque  nous  trouvons  le  symbole  de  ces 
sectaires  sur  la  monnaie  précédente ,  ^e  est  pos- 
térieiu'e  à  707.  Quant  à  la  légende  circulaire  qpi 
appelle  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  douze  imains, 
elle  est  bien  ooimue  déjà,  et  lei  sens  qu'die  com- 
porte a  été  fixé  d  une  manière  définitive  par  M.  de 
Fraelm. 

11.  Dsetnstm  carré: 


Au-dessus ,  un  fleuron  ;  sur  le  côté  gauche,  4i;^ , 
le  reste  est  rogné. 

R.  Dans  im  pentagone  : 

Attt 

VUfV 


M 


tj 


LT'J 


Au  côté  gauche,  j^^F;  au  bas  de  la  pièce ^  ua 
mot  illisible  précédé  de  la  conjonction  j.  Ma  col- 
lection. 

lift  ville  €>À*  cette  pièce  a  été  frappée  est  sans  aucun 
doute  Samsoun ,  ville  de  la  province  âe  i^ouas ,  bien 
qu*3  semblé  qn^'on  dbîve  lire  oy»^.  M.  de  Fraehn 
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cite  n"  1 10, 1 19,  123  et  166  de  sa  monographie) 
des  monnaies  firappées  dans  la  même  foeaHté* 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  dirhem,  ârappé 
au  nçp\  d'QBWjaiïQin»  ^e  porte  qn^  le  içjwhoio  $un- 
nitiqu^,,  acçQnapaçjaé  de3.  nom»  d^  quatff^  khalife» 

que  les  schîites  excluent,  comme  usurpateurs,  de 
la  liste  des  successeurs  légitimes  du  prophète.  H  est 
donc  antérieur  à  Tannée  70^7,  dans  laquelle  Œldjaï- 
tou  abandonna  le  suniutisme  pour  embrasser  la  secte 
des  schiites.  C'est  égsdement  à  cette  première  pé- 
riode de  règne  qu'appartient  la  pièce  suivante. 

12.  Cuivre;  n^etyep  module;  Cabinet  du  roi. 
Dans  un  carré  : 

Sw  lesî  cQtés.  eiiitériejUK^i,  à  droilt^  c*. i  g^ucb^  : 

Les  portions  de  légemd^  placé€i9>  ajMrdessu».  et  wr 
dessous  du  carré  sont  illisibles, 
R*  DafiCP  un  pentagone  curvifi^e  : 

Sus  iés  ôôté$  ea^tésieurs:,  on;  nci  voili  fkss  q»e  : 
j^  j^^\,  le  reste  a  disparu. 
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f 

ABOU-SAÎD-KpAN   (716   X   736],    SURNOMME   BEHADUR  OU    LE 
HÉROS,  X  PARTIR  DE  LA  DERNIERE  MOITlA  DE  71g. 

1 3.  Cuivre  jaune  ;  petit  module  ;  Cabinet  du  roi. 
Dans  le  champ ,  qui  est  fermé  par  un  grenetis  :' 

.  i4^A>t  jjl^ 

Revers:  • 

Cette  pièce  est  remarquable  par  sa  date  écrite  en 
chiffres  ;  il  est  fâcheux  que  Ton  ne  puisse  préciser 
le  lieu  OÙ  elle  a  été  frappée.  Abou-Saïd  étant  rentré 
dans  la  secte  des  sunnites,  les  noms  des  quatre 
khalifes  successeurs  immédiats  du  prophète  accom- 
pagnent le*  synibole  sunnitique. 

14.  Argent;  ma  collection.  Dans  im  cercle  : 

4JS-JL.  oJU.  o^  j^^ 
En  légende  marginale  :  o^ 
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,  rR.  Dans  un  carré  : 

A»|V|*JtV 

Sur  les  côt^  :  J^  —  oUc  — js  _  jSÇ^f . 

Le  nom  d'Erzenerroum ,  où  cette  pièce  â  été 
firappée  en  726,  est  écrit  simjdemçDtErzeroum;  et 
il  est  curieux  devoir  qu'à  cette  époque  le  nom  ré- 
juKer  de  cette  ville  avait  déjà  contracté  la  forme 
corrompue  qu'il  a  conservée. 

La  monnaie  que  je  viens  de  décrire  est  en  tout 
semblable  au  n""  16&  de  M.  de  Fraehn,  à  la  date 
près;  la  pièce  déjà  publiée  étant  de  Tannée  624. 

15.  Argent;  ma  collection.  Dans  un  octogone  : 

t)!^  ^^l^  t>t^  jjt 

Sur  les  côtés  extérieurs  : 

R.Dans  un  octogone  formé  de  huit  arcs  de  cercle  : 
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Cette  pièce  a  donc  été  firaippée  en  7^9  4  TébHs, 
capitale  de  l'empire. 

16,  Argent;  ma  collectiôa. 

Pièce  exactement  semblable  à  la  précédante,  sauf 
qu'elle  est  frappée  à  Arbele  J^jl . 

S'il  s'agit  bien  de  cette  ville ,  il  y  a  ici  une  variante 
dans  l'ortbograpbe  de  son  nom»  qui  s'écrit  constam- 
ment J^j\  dans  les  auteurs,  et  notamment  dans  la 
Géographie  d'Abou'lféda. 

■ 

17.  Argent;  module  de  moitié  plus  fidble  que 
celui  des  deux  dirhems  i5  <et  i6«  Ma  colifictioQ. 

Dans  un  octogone  : 


Sur  les  côtés  extérieurs ,  !â  date  :  —jJ^y  —  ««J>.  ■. 
Rêvera: 

A»t  V»  *JI  V 

Au-dessus  du  nom  de  Mohammed,  deux  penta- 
grammes  entrelacés. 
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Cette  monnaie  a  été  frappée  à  Tébtiz  en  7:19: 
aussi  le  type  du  droit  est-ii  exactement  le  même 
que  celui  des  deux  dirhems  1 5  et  1 6. 

Les  pièces  soÎTantes  sont  tout  à  fait  les  analogues 
de  ceUes  qu'a  décrites  M«  de  Fraehn  sous  les  n^  1 87, 
1 90,  eft  igo  d  de  sa  monographie* 

18.  Aident;  ma  collection.  Dans  le  champ  : 

O        '     ^  tes 

A  droite  et  à  gauche  des  deux  mots  cjtj^  et  J:t>û*, 
des  pentagrammes  entrelacés. 

Le  nom  de  Ilikhan  est  écrit  Bousaîd  en  lettres 
mongoles ,  dans  la  quatrième  ligne  de  rînscription. 
Quant  à  la  date»  année  33  ïOâumienne,  elle  corres- 
pond à  Tannée  783  de  f hégire. 

R.  Dans  le  champ,  le  symbole  sunnîtique  est 
écrit  en  lettres  angideuses  et  artistement  contom*- 
nées  de  Baanière  à  former  une  surfaice  carrée  dans 

M 

laquelle  on  lit  :  ^^  «t  ^^  «»t  Jjmj  i}^  ml  VI  Jl  V. 
Sur  les  côtés  sont  le»  noms  des  (ptatre  kfaedifest 
placés  chacim  entre  deux  étoiles. 

18.  M.  de  Fraehn,  sous  le  if  i56,  mentionne 
d  une  manière  incomplète  une  monnaie  d*Âbou» 
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Saïd,;  dont  H  existe  un  bel  exemplaire  au  cabinet  du 
roi*  En  voici  la  description  : 

Cuivre ,  petit  modide. 

Deux  hexagones  oblongs  et  superposés ,  contenant 
les  deux  portions  de  légende  j*«»*.  ji  I  —  Jiift  V]  (^IJLLJt 
i^l^.  Â  droite  et  à  gauche  une  étoile  ;  au-dessus  : 
^fj^  cj>>^'  au-dessous  :  vPo^t  <a«,  c  est-à-dire  an- 
née 73 1. 

R.  Un  losange ,  partagé  en  quatre  petits  losanges 

^aux ,   contient  les  mot^   S^  —  a»Î  —  Jjmj  —  cXé^ 

A  l'extérieur  on  ne  voit  plus  que  le  dernier  des 
quatre  noms  des  khalifes,  J^ ,  et  il  est  précédé  de 
la  conjonction  ^. 

19.  Aident  ;  ma  collection.  Types  et  légendes  de 
la  pièce  précédente,  sauf  que  celle-ci  porte  ç-v^ 

Ji^^jU  frappée  à  Ardebyl,  l'ime  des  villes  les.  {dus 
importantes  de  TAdzerbeïdjan. 

âO.  Aident;  Cabinet  du  roi.  Mêmes  types  et 
mêmes  légendes,  mais  avec  j-t^  ^j^\  frappée  à 
Siouas.  .^. 

2 1 .  Cuivre  ;  moy  en  module.  Cabinet  du  roi. 

Dans  un  contour  polygonal  formé  de  quatre  aro6 
de  cercle  et  de  quatre  angles  opposés  diamétnde- 
ment,  deux  à  deux  : 


\ 
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Dans  les  andes  rentrants  extérieurs ,  bp  lit  :   ■ 

•  "  *  • 

R.  Dans  un  carré  :  *»j  Jjy^j  —  o^  *»t  —  VI 4JI  V, 
et  sur  les  côtés  extdfnesî  —  o'^^  "">^j""w>^y' 

22.  Cuivre;  moyen  modi^e.  Cabinet  du  roi. 
Dans  le  champ  : 

oUOJI     .    • 

•  t     ■  I 

au-dessus  d'un  lion  entre  les  pattes  duquel  on  aper- 
çoit une  étoile.. 

R.  Dans  un  carré  on  voit  des  vestiges  du  sym- 
bole sunnitique  :  .  jin  ..  ^  ..  —  *»[  —  Vt  aII  V.  A  l'exté- 
rieur on  lit  encore,  au-dessus  et  à  gauche  :  v>*. 
^jfjjj]  aXm»  —  ?  ^j^;  le  reste  a  disparu.  Ce  serait  donc 
une  monnaie  frappée  à  Khotan,  en  7 Sa. 

23.  Cuivre  ;  module  un  peu  au-dessous  du  moyen. 

Cabinet  du  roi.  Dans  le  champ  :    'j»\, LJUî, 

pourtXA^-^yl  (jtJaJ-JL 

De  la  ï^ende  marginale ,  il  ne  reste  que  «olgu-»^... 
R.  Dans  le  champ  : 

^JU   A»l    (^ 

Extérieurement  :  J^  {^^*fM 

Il  est  bien  à  regretter  tpie  cette  curieuse  monnaie 

XIII.  10 
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soit  dans  un  état  de  donservation  asseLmatiTaîs  pour 
quil  soit  impossible  d'en  lire  la  date  et  le  lieu  de 
fabrication.  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  nu- 
mismatique de  l'emploi  de  l'épithète  j-k^t,  félu 
de  Dieu ,  épitbète  cjui ,  d'ailleurs ,  est  fort  en  usage 
parmi  les  dévots  musulmans, 'lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
signer leur  prophète. 

'  M.  de  Fraehn  (n"  217)  a  déjà  rencontré  uii  feit 
à  peu  près  semblable  sur  une  monnaie  de  la  Kfaa- 
toun  Satibek,  frappée  à  Tébriz  en  789  ;  on  y  lit,  en 
effet  :  a»!  Jymj  ^^)l\  tu^. 

24.  Cuivre;  petit  module.  Cabin.et  du  roL  On 
chien  marchant  à  droite;  au-dessus,  le  nom  cXaiwjjI, 
et,  dans  le  champ,  quelques  fleurons  et  des  mets 
ou  fragments  de  mots  semés  sans  ordre  dans  ks 
places  vides.  Du  reste,  la  pièce  est  assez  dété- 
riorée pour  qu'il  soit  impossible  d'en  compléter  k 
lecture. 

R.  Dans  le  champ ,  le  symlx^e  sunniti(|iie  : 

Vt  Jl  V 

On  est  tenté  de  croire  que  sur  les  côtés  devraient 
être  inscrits  les  deux  mots  aJIc  JU  ,  qui  n'y  ont 
pourtant  jamais  existé. 

Cette  pièce  se  rapproche  beaucoup  de  ceile  que 
M.  de  Fraehn  (n""  1&8)  a  reproduite  d'après  Âder 
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(Muft.  cuf.  Borg.  n**  53),  et  que  le  savant  comte  Cas- 
tig^oni  (p.  1179  )'attribuait  à  tort  au  âoidthan  mam- 
louk  Tcherkesse  Âbou-Saîd  Barkok ,  en  Ibant  cj>^ 
ajjojlCî  au  lieu  de  o^)j^  V->^  • 

Le  chien  est  F  emblème  de  la  onzième  année  du 
cycfe  tartare  ;  et  comme  il  existe  une  pièce  d*Abou 
Saïd  présentant  un  lièvre  (n**  aoA),  emblème  de  la 
quatrième  année  de  ce  même  cycle ,  je  serais  assez 
disposé  à  reconnaître  dans  la  monnaie  au  cavalier 
testituée  à  Abou  Saïd  par  M.  de  Fi^aehn ,  une  mon- 
moe  frappée  dans  Tannée  du  cheval ,  septième  année 
dn  cycle  tortare,  et,  par  conséquent,  à  admettre  a 
^ori  Texistence  d'une  série  Ô'  retrcmver  de  pièces 
frappées  en  Arménie,  a^ec  des  types  figurés  servant 
de  dates.  Dans  cette  hypothèse ,  la  monnaie  au  lièvre 
serait  de  7 1 6 pu  de  728;  celle  aw  cavalier  de  71 9 
ou  de  73 1 ,  et  celle  au  chien  de  723  ou  73^  Je  pré- 
fère les  trois  dernières  dates. 

«  - 

25.  Cuivre  ;  moyeft  module.  Cabinet  du  roi. 

Au  droit,  dans  un  cercle:  ^^s^a  o)â,  o^j^  y\ . 
Autour,  une  légaide  marginale  dont  je  ne  puis  dé- 
mêler le  sens. 

R..  Dans  le  champ ,  le  symbole  sunnitique  : 

Au-dessus  :.  —  ^ta*J  i^jM>  — ;  à  droite  :  s?1^^.î^j.... 

Le  reste  est  effîicé. 

10. 
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26.  Cuivre  ;  moyen  module.  Cabinet  du  roi. 

Dans  un  polygone  formé  de  quaTtre  arcs  de  cercle 
et  de  quatre  angles  diamétralement  opposés  deux  k 
deux  : 

• 

De  la  date,  placée  dans  les  angles  extérieurs,  .3 
ne  reste  que  des  traces  si  faibles  qu'il  est  impossible 
d'en  rien  lire.  # 

R.  Dans  le  pentagramme ,  ou  sceau  de  Salomon  : 
*»î  cij  J^;  dans  les  angles  extérieurs.;  (a»I  VI  Ai\  )tl^ 

Cette  monnaie  est,  sans  aucun  doufe^  ime  des 
plus  curieuses  de  toutes  celles  qui  sont  décrites  dans 
ce  catalçgue.  Puisque  le  surnom  ^'.>l^  est  porté  par 
Abou  Saïd,  la  pièce  na  pu  être  frappée  qu'après  les 
six  premiers  mois  de  Tannée  y  1 9  de  l'hégire.  Abou 
Saïd  faisait  hautement  profession  de  sunnitîsme; 
c'est  là  un  fait  sur  lequel  les  contemporains  nont 
laissé  aucun  doute,  et  pourtant  voici  un  monument 
bien  authentique  qui  prouve  irréfragablement  que 
ce  prince  a  repris  l'hérésie  des  schiites  à  une  épbque 
malheureusement  indéterminée,  mais  postérieure 
aux  trois  premières  années  de  son  règne.  C'est  la 
seconde  monnaie  qui  constate  ce  fait  historique,  et 
Reiske,  dans  son  répertoire,  a  décrit  une  pièce  d'ar- 
gent du  cabinet  impérial  de  Vienne  sur  le  revers  de 
laquelle  les  noms  des  imams  Mohammed,  ^y,  Has< 
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• 

san  et  Httsieyn  8(Hit  répétés  (diudeurs  fois  ^.  M.  de 
Fraehn,  qui  rapporte  cette  même  monnaie  sousie 
n°  206  a^  s  étonne  à  juste  titre  de  son  eustence, 
qu'il*  lui  parsdt  difiicile*d*admettre.  Voici  ses  propres 
expressions  :  u  Et  sane  quod  maxime  mirens ,  posticae 
K  partis  inscriptio  est,  quae  si  modo  recte  lecta,  schii- 
((tismum  pmdit,  quamquam  Âbusaîdum,  abolitâ 
(i  hâc  quam  patâr  professus  erat  hœresi ,  schiitismum 
<(  publiée  recipi  et  coli  voluisse  auctores  disertis  ver- 
te bis  tradunt.  »  Le  témoignage  de  la  pièce  de  cuivre 
du  Cabinet  du  roi  est  beaucoup  plus  explicite  en- 
corev  et  je  puis  s^Brmer  sans  crainte  que  ma  lecture 
n'est  pas^sujette  à  contestation. 

». 

TOGHA-TIMODR-KHAN,   EN    5^,  PUIS   EN    53g , 
ET   k   DJOI^ÂNTE  DE    SSq    k    55/1. 

27.  Argent;   ma  collection.'  Dans  un   contour 
formé  de  quatre  arçs  de  cerde  : 

o^  qL^  jj^  '^ 
Le  jiom  Khouarezm  est  très-probablement  mis 


»7 


*  Je  suis  porté  à  croire  que  Reiske  s'est  trompé ,  et  qu'au  lieu  de 
quatre  imams,  dont  les  noms  seraient  répétés  plusieurs  fois,  il 
s  agit  des  douze  imams  «ur  la  médaille  de  Vieoiie.  (Note  de  M-  Hei- 
nau4}.'    '  ,f 
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ici,  comme  d'habitude ,  à  ]a  place  de  celui  ^e  Dj< 
djânyé  ou  Korkandj. 

Sur  les  côtés  :  ^îUu-»^--  clfe»4)'  ""Oft^^f  4^4m/-<,;j^. 

R.  Dans  le  champ,  le  symlxde  sunnitique  accom* 

pagné  des  noDis  des  quatre  khalifes.  Au-dessus  al 

aa-dessous  du  nom  Mohammed ,  deux  pentagraioimes 

entrelacés.  ^  • 

'  La  &brique  de  cette  pièce  est  extrêmement  bar- 
bare. 

SOLEÎMAN-KHAH,  739  X  745. 

28.  Argent;  ma  collection.  Dans  un  hexagone  : 

(?)  cji^ 

Le  nom  Soleïman-Khan  est  écrit  en  lettres  mon- 
goles. 

Sur  les  côtés  du  polygone  on  lit  :  «u--  j  —  c^v^ 

R.  Dans  le  champ  : 


<u 
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En  légende  eittérieui^  là  pkmse  suivante,  que 
complète  le  nom  d'Ali ,  placé  au  bas  de  rinscription 
du  champ  : 

c'est-à-dire  :  Abou-Bekr  a  dit  la  vérité  ;  Osman  a  été 
grand;  Omar  a  été  savaiit  ;  Aly  a  été  vidx^rieiu.  C'est 
donc  une  formule  pieuse  dans  laquelle  cI:ia^UQ^4e6 
quatre  khalifes  est  cité  comme  étant  en  quelque 
sorte  le  type  ou  la  personnification  d'une  Viertu  qu 
d'une  qualité  brillante.  Quant  au  nom  de  la  ville 
dans  laquelle  cette  pièce  a  été  frappée ,  |e  ne^  par- 
viens pas  k  le  lire  avec  certitude;  je  crois  pourtant 
f  démêler  <>â.,  Khotan,  ville  du  Ma-oura*en-nabr, 
âtuée  entre  Kachgar  et  louskend. 

29.  Argent;  ma  collection.  Dans  un  contour 
Formé  de  huit  arcs  de  cercle ,  quatre  grands  et  quatre 
petits,  on  lit  : 

Sur  les  côtés  on  aperçoit  quelques  traces  mécon- 
naissables de  la  date. 

R.  Dans  un  carré  le  symbole  sunnitique,  et.  sur 
les  côtés  extérieurs ,  les  noms  des  quatre  khalifes. 

Kech  est  une  ville  du  Ma-oura-en-nabr,  voisine  de 
Vakhchab. 
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30.  Âi^nt;  0ia  cdlection.  Dans  le  champ  : 

iUJt 


'  je  ne  puis  saisir  les  faibles  traces  de  la  l^ende 
marginsde. 

R.  Symbole  sunnitique  accompagné  des  noms 
'des  quatre  khalifes. 

Cette  pièce  porte  le  nom  de  province  Arran,  pour 
celui  de  la  capitale ,  Berdaâ.  M.  de  Fraehn,  n^  s  00 
et  ao5,  cite  deyx  monnaies  d'Âbou  Saîd  frappées 
dans  la  même  ville  et  avec  la  même  légende*  D*uii 
autre  côté,  sur  les n**  160 ,180,  182  et  a35,ilcroitt 
devoir  lire  Bazar,  mais  avec  toute  réseiVe;  pour  ma 
part  j'aime  mieux  adopter  la  leçon  ob'^»  Biarran, 
dans  les  tous  cas. 

Les  trois  monnaies  de  Soleîman-Khan  que  je 
viens  de  décrire  sont  du  petit  module. 

Veuillez  agréer,  etc. 

F.  DE  SAULCY. 

Paris,  3o  novembre  i84i. 


o}»»S^o«^^«'lî<> 
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DESCRIPTION  DE  L'AFRIQUE. 

PAR  IBN-HAUCAL; 
Traduite  de  l'arabe  par  M.  le  baron  Mac  Gockin  de  Slame. 


AVERTISSEMENT. 

Lorsque  le  célèbre  géographe  Âbou  1-Kaçim  Mohammed 
Ibn  Haucal  visita  les  contrées  de  TÂfrique  qui  s*étendent  de- 
puis la  frontière  de  TEgypte  jusqu'à  }*OQéan  Atlantique ,  il 
trouva  plusieurs  dynasties. iadépenoRites  qui  régnaient  sur 
différentes  portions  de  ce  pays.  £2-Moizzle  khalife  Fatimite, 
Zîri,  fils  de  Menad  le  Sanhadjite  ;  Haçen  Ibn  Kenoun  et  son 
frère  Aboul-Aisch,  les  Édrîsites,  es-Shakir  Biliah;  de  la  fa- 
mille de  Midrar  et  de  la  tribu  berbère  de  Miknasa,  Ibn  Abil- 
Afiya  et  les  princes  Omeiyides  d'Espagne,  faisaient  sentir  leur 
autorité  dans  les  villes  de  Tintérieur  et  les  provinces  qui  bor- 
dent la  Méditerranée,  pendant  que  les  tribus  indigènes  oc- 
cupaient les  campagnes ,  les  régions  au  midi  de  TAtias  et 
presque  toute  la  partie  occidentale  qui  s'étend  depuis  la  for- 
teresse de  Salé  jusqu'à  la  rivière  de  Noul  ou  Noun. 

Notre  voyageur,  conduit  par  ses  entreprises  mercantiles, 
parcourut  une  grande  partie  de  ce  pays  ;  mais  le  marchand 
était  en  même  temps  un  bon  o];>servateur,  et  les  notes  qu'il 
recueillit  dans  ses  voyages  décèlent  à  la  fois  le  commerçant 
et  le  géographe.  La  situation  politique  de  l'Afrique  devait 
être  aussi  l'objet  de  son  attention  ;  et  le4  allusions  qu'il  fait 
dans  son  ouvrage  aux  princes  et  aux  événements  contem- 
porains sont  une.{Nreuvedes  connaissances  exactes  qu'il  avait 
acquises  sur  ce  sBJet.  Il  faut  cependant  avouer  que  ces  traits, 
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jetés,  pour  ainsi  dire,  en  passant,  ne  suffisent  pas  à  former 
une  simple  ébauche,  et  qu'à  moins  de  savoir  d'avance  la 
position  et  les  intérêts  des  dynasties  qui  régnaient  alors  en 
Afrique,  le  lecteur  ne  saurait  se  faire  une  idée  satisfieûsante 
de  Tétat  des  choses  dont  Ibn  Haucal  avait  été  témoin.  D  ne 
sera  donc  pas  inutile  de  donner  ici  une  esquisse ,  rapidement 
tracée ,  de  Torigine  de  ces  dynasties ,  de  leur  histoire  et  de 
leurs  rapports  mutuels. 

Depuis  plus  de  trois  siècles ,  les  Berbers  des  pays  soumis 
supportaient  avec  impatience  la  domination  des  Arabes  qui 
tenaient  garnison  dans  les  villes.  Les  gouverneurs  arabes 
furent  d'abord  nommés  par  les  khalifes,  qui  les  révoquaient 
et  les  remplaçaient  à  leur  gré  ;  mais  plus  tard,  Tautorité  de- 
vint héréditaire  chez  les  Aghlébites,  dont  Taieul  el-AghIeb, 
s'était  distingué  par  les  services  qu'il  avait  rendus  aux  Abbft- 
sides,  d'abord  dans^  Ia^  Khorasan ,  et  puis  dans  TAfrique. 
Son  fils  Ibrahim  ne  leur  était  pas  moins  dévoué;  émir  de  la 
province  du  Zab,  fl  s^y  montra  le  ferme  soutien  dé  cette 
dynastie  ;  il  châtia  les  gouverneurs  rebelles  et  courba  l'au- 
dace toujours  croissante  des  Berbers  :  nommé  au  gouver- 
nement  de  la  province  d'Afrique ,  il  servit  toujours  le  khalife 
en  sujet  fidèle  et  eut  pour  successeur  son  fils  Abd  Allah.  La 
suite  de  leur  histoire  est  connue. 

Pendant  ces  entrefaites,  des  guerres  civiles  presque  inces- 
santes avaient  désolé  le  khalifat  :  des  chefs  ambitieux  se  dis- 
putaient  l'autorité  religieuse  et  politique ,  en  fractionnant 
ainsi  le  corps  de  la  nation.  Mais  un  certain  nombre  de  mu- 
subnans  ne  voulaient  reconnaître  aucun  des  rivaux  ;  animés 
par  l'ainour  de  la  liberté ,  ils  se  tinrent  à  l'écart,  en  dé- 
clarant que  le  droit  de  choisir  le  successeur  de  Mahomet  ap- 
partenait au  peuple  entier  des  croyants.  Os  prirent  bien^t 
les  armes  pour  le  triomphe  de  ce  principe  ;  mais  toujours 
défaits  par  leurs  ennemis  communs ,  ils  eurent  recours  aux 
moyens  les  plus  violents  pour  intimider  leurs  adversaires  et 
retremper  l'ardeur  de  leur  propre  parti.  Ces  révoltas  ou  Kha- 
rijites ,  comme  on  les  appelé  dans  l'histCHre ,  ea^Seignèrent 
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que  tout  ikiii8ulma&  ^  n'admettiât  pas  leors  croyances,  mé- 
ritait la  mort,  et  ^e  sa  femme  et  ses  enfants  pouvaient  étte 
légalement  réduits  en  servitude  :  un  même  sort  était  aussi 
réservé  à  celui  <fu^  ne  répondait  pas  à  Tappd  pour  la  guerre 
sainte  ;  c'est-à-dire  à  tous  ceux  d*entre  leurs  propres  partisans 
qui  n'étaient  pas  assez  fanatiques  ou  aissex  courageux  pour 
faire  valoir  leurs  prétentions  par  Tépée.  Écrasé  &ï  Syrie ,  en 
Arabie  et  en  Irak,  ce  parti  se  dispersa  enfin,  et  ses  faibles 
débris  se  répandirent  dans  les  provinces  les  plus  éloignées 
de  résorbe.  Quelques-uns  atteignirent  T Afrique,  ou  ils  trou- 
vèrent les  Berbers  d'autant  mieux  disposés  à  adopter  leurs 
doctrines ,  qu'9s  ne  cberdiaient  que  des  prétextes  pour  se- 
couer le  joug  de  là  domination  arabe.  •  Dans  les  premiers 
temps  i  ce  peujde  ne  savait  se  révolter  qu'en  se  jetant  dans 
Tapestasie;  il  apprit  alors  à;Mrè  reb^le  sans  cesser  d'être 
muauiman.  •  *^  ' 

Bientôt  de  nouvelies  guerres- éclatent  dans  le  sein  mênle 
de  l'islamisme  ;  une  dynastie  disparait  entièrement  en  Orient  et 
une  seconde  lui  succède  pour  disparaître  elle-même  devant 
une  troisième  plus  habile  et  plus  puissante  :  les  descendants 
d'AU ,  gendre  de  Mabomet ,  se  laissent  enlever  le  pouvoir 
par  les.Omeiyides,  et  ceux-ci  succombent  sous  les  coups 
des  Abbasides*  Mais  un  petit-fils  d'Ali  échappe  à  la  fi^eur 
de  ses  ennemis  et  arrive  jusqu'en  Afrique.  Accueilli  avec 
empressement  par  les  Berbers ,  qui  habitaient  la  partie  occi- 
dentale de  ce' pays,  il  y  fonde  la  dynastie  Eldrîsite.  Plus  tard 
un  dernier  rejeton  de  la  famille  de  Moawia,  fuyant  à  tra- 
vers mille  dangers,  parvint  à  gagner  l'Espagne,  où  il  fit  re- 
vivre avec  plus  d*édat  que  précédemment  la  dynastie  des 
Onaeiyides. 

Bientôt  un  ennemi  dont  l'existence  était  à  peine  soup- 
çonnée, vient  renverser  les  Aghlébites.  Distinguée  singu- 
lièrement des  autres  par  son  origine ,  ses  doctrines  et  son 
apparition  subite,  la  dynastie  des  Fatimites  se  révèle  en 
Afrique,  et  la  puissance  des  Aghlébites  s'écroule  à  l'instant. 
Pour  comprendre  l'établissement  de  l'autorité  fatimite ,   il 
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nous  sera  nécessaire  de  dire  ici  qudques  mots  de  TiHrigiBe 
des  scbîites.  Parmi  les  partisans  d'Ali  il  s*en  tsoavait  jpiii- 
sieurs  qui  reconnurent  non -seulement  ses  droits  oonuné 
imam  ou  chef  rdigieux  et  civil  des  musulmans ,  mais  qui  «n- 
seignaient  encore  que  ses  descendants  possédaient  des  pré- 
rogatives sumaturdles  :  empruntant  Topinion  que  les  anciens 
Persans  tenaient  à  Tégard  de  leurs  rois ,  ils  reconnurent  la 
présence  de  la  Divinité  dans  la  personne  d0  leur  imaiù.  Lors 
de  la  disparition  mystérieuse  du  dixième  descendant  d^Ali, 
ses  partisans  se  persuadaient  qu'il  reparaîtrait  un  jour  pour 
rétablir  Tordre  dans  Tempire  et  faire  triompher  Tislamisme. 
Cette  secte  se  propagea  dans  tous  les  pays  musulmans  par 
le  moyen  d'émissaires  qui  établirent  des  sociétés  chargées 
de  ^conder  ce  dessein.  Les  membres  de  ces  sociétés  n  arri- 
vaient à  la  connaissance  du  grand  secret  qu'après  avdr 
passé  par  plusieurs  degrés  d'initiation ,  bien  cependant  qu'il 
fût  admis  par  eux  tous  qu'ils  devaient  prendre  les  armes  pibur 
l'imam  dès  son  arrivée.  Mais  l'imam  tant  attoiuZa  n'arriva  pas. 
Alors  une  autre  affiliation  dérive  de  celle-ci,  et,  pour  hâter 
l'accomplissement  de  ces  projets ,  elle  enseigne  que  c'est  le 
Mekdi,  ou  imam  dirigé  par  la  Divinité  qui  doit  venir  pour 
guérir  les  maux  de  l'islamisme.  Ce  Mehii  devait  être  aussi 
un  descendant  d'Ali,  mais  il  n'était  pas  la  même  pertonne 
que  l'imam  attenda  (Montazir). 

Les  semences  de  ces  doctrines  se  répandirent  jusque  dans 
les  provinces  les  plus  reculées ,  et  même  la  tribu  Berbère 
de  Kitama  s'attendait  à  la  venue  du  Mehdi,  lorsqu'un  mis« 
slonnaire  inconnu  arrive  parmi  elle.  Il  se  déclare  le  précur- 
seur de  l'imam  dirigé^  il  appelle  les  initiés  aux  armes,  ren- 
verse  la  dynastie  aghlébite  et  porte  sur  le  trône  un  descen- 
dant d'Ali  et  de  Fatima ,  ûUe  de  Mahomet.  Ainsi  fut  fondée 
la  dynastie  falimite. 

Le  Mehdi  eut  pour  successeur  son  fils  El-Kaîm.  Celui-ci 
rencontra  bientôt  un  ennemi  redoutable  dans  Abou  Yesid* 
Berber  de  la  tribu  dé  Zenata.  Ce  fanatique  avait  été  initié  aux 
doctrines  kharijites  à  Touzer,  petite  ville  dans  l'intérieur  du 
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pays,  àToccident  de  Tripoli.  Animé  comme  ses  co-religion- 
nairés ,  d'une  haine  invétérée  contre  les  descendants  d'Ali , 
u  iera  Tétendart  de  la  révolte  contre  les  Fatimites,  et  les 
Berbers ,  fatigués  par  Toppressiondé  cette  dynastie  et  les  exi- 
gences de  ses  doctrines  religieuses  y  s'empressèrent  dé  secon- 
dernîir  compatriote.  Après  une  suite  de  combats  acharnés, 
E3-Kaîm  se  trouva  resserré  dans  sa  capitale,  Eï-Mehdiya,  où 
il  mourut,  pendant  que  son  fdsEl-Mensour  seidisppsait  à 
lui  porter  un  secours  efficace.  En  effet  â  attMoe  Abou  Yedd, 
lui  fait  éprouver  des  défaites  successives  ;  ils  empare  de  lui, 
blessé  à  mort,  et  raffermit  de  nouveau  l'autorité  de  sa  fa- 
mille, n  eut  pour  successeur  son  fils  el-Moizz,  qui  étendit 
ses  conquêtes  en  Afrique  ;  celui-ci  enleva  Fez  aux  Edrîsites., 
Sedjdmessa  à  Schakir  Billah ,  prince  delà  famille  de  Midrar  et 
partisan  des  Abbasides  ;  il  enleva  encore  la  ville  de  Nekour 
à  la  petite  dynastie  himyarite  des  Benou  Salih ,  et  passa  en- 
suite en  Egypte  où  il  établit  son  trône  fliir  les  débris  do 
Tempire  des  Ikhschîdites.  Il  laissa  pour  son  lieutenant  en 
Afrique  Bologguîn  fils  de  lâri ,  fils  de  Menad ,  c^  ^ef  de  la 
tribu  de  Sanhadja/ 

Pendant  qu'EÂ-Kaîm,  le  second  khalife  fatimite,  régnait 
sur  la  province  d'Afiique,  Zîri,  fils  de  Menad,  jétt.e  les  fon- 
demens  d'une  nouvelle  dynastie.  Parmi  les  tribus  berbères, 
une  des  plus  célèbres  était  cdle  de  Sanhadja.  Une  ancienne 
tradition ,  conservée  chez  eux,  la  faisait  descendre  des  Arabes 
de  TYémen ,  et  une*prophétie  qui  avait  été  faite  à  leur  aïeul 
en  partant  de  l'Arabie ,  assurait  à  se»  descendants  un  em- 
pire puissant  dans  un  pays  de  l'Occident.  Ce  fut  dans  la 
personne  de  Zîri  que  s'accomplit  la  prédiction ,  et  la  tribu 
de  Sanhadja  se  trouva  élevée  au  rang  de  nation. 

L'accroissement  de  la  puissance  de  Zîri  inspira  des  crain- 
tes et  de  la  jalousie  à  la  tribu  de  Zenata.  Elle  prit  les  armes 
conire  lui;  mais  il  sut  non-seulement  se  défendre, "mais  en- 
core prêter  un  appui  efficace  à  E^-Kaîm  qui,  lui-même, 
s'était  trouvé  réduit  à  la  dernière  extrémité  par  les  attaques 
de  cette  même  tribu.  Zîri  mourut  en  l'an  56o,  en  com- 
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battant  encore  ies  Zenata,*  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Bologguin. 

Quant  à  la  dynastie  Edrîsite  qui  régna  à  Fez ,  dUe  se  trouva 
menacée  dun  côté  par  ks'Fatûnites,  et  de  lautre  par  les 
Omeiyides  d^Espagne.  Dams  une  telle  position,  iapcditiquedes 
Edrîsitesles  ôUigea  à  reconnaître  toujours  le  plus  fort.  liMIon 
lents  d'une  seniblable  manière  d*agir,  les  Fatimites  envoyèrent 
contre  enx«nn  de  leurs  plus  puissants  émirs,  Messala  Ibn 
Habbous  de  la  Inbu  du  Miknasa,  prince  de  Téhert  et  goa- 
vemeur  du  Magmib  central.  Il  marcba  sur  Fez,  Tenleva  à 
Yafaya,  fils  d*Edrîs ,  et  la  lui  rendit  de  nouveau,  mais  en  le 
faisant  descendre  à  la  dignité  d*un  simple  émir,  soumis  à 
Tautorité  des  Fatimites.  Yabya  se  rév<dte  une  seconde  Ibis; 
«Messala  marche  encore  contre  lui,  le  chasse, de  Fez  et  To- 
falige  à  se  réfugier  dans  une  forteresse  sur  la  Méditerranée, 
près  de  Ceuta.  Messala  eut  pour  successeur  son  cousin 
Mouça  Ibn  Abi^-Afiya:  celui-ci  marché  lui-même  contre 
£1-Haç«a  Ibn  Mohammed,  prince  Edrîsite,  qui  s*était  em- 
paré de  Çez  :  El-Haçen,  après  qudques  succès  passagers, 
perd  la  vie.  Pendant  ce  temps,  les  autres  princes  de  lan^ème 
famille  s'agitaient  dans  le  nord-ouest  de  TA&ique  ;  mais 
leurs  effoHs  devinrent  inutiles;  Tun  d'eux,  El-Haçen  Ibn 
Abi  1-Aisch  se  laissa  enlever  Tdemsèn  par  Ibn  Abi  1-Afiya, 
pendant  qu'une  autre  branche  se  maintenait  à  peine  dans 
quelques  forteresses  près  du  détroit  de  Gibraltar.  Le  der- 
nier prince  de  la  dynastie ,  El-Haçen  Ibn  Kenoun  suit  la 
conduite  de  ses  prédécesseurs  :  tantôt  il  reconnaît  l'autorité 
des  Fatimites ,  tantôt  celle  des  Omeiyides  ;  par  cette  pcditique 
vadHante  û  s'attire  enfin  la  colère  du  prince  d'Espagne,  qu 
envoie  contre  lui  le  |dus  habile  de  ses  généraux.  Ibn  Kenoun 
se  rend  prisonnier  et  est  conduit  en  Espagne ,  où  il  est  reçu 
d'une  manière  pleine  de  générosité  par  le  vainqueur  ;  il  ne 
sut  pas  cependant  reconnaître  la  magnanimité  du  prixice 
Espagnol;  il  passa  plus  tard  en  Egypte,  chez  les  Fatimites, 
et  périt  dans  une  expédition  qu'il  commandait  contré  les  éta- 
blissements Omeiyides  en  Afrique. 
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Telles  furent  les  puissânoes  qui  gouternadeot  TAfrique , 
lorsqu  Ibn  Haucal  la  visita.  Les  Ziritea  demeuraient  à  Asohîr, 
dans  la  province  de  Titteri,  et  leur  autorité  s'étendait  depuis 
les  environs  de  Tripoli  jusqu'à  Fez  ;  les  Sanhaja,  leur  tribu, 
occupaient  les  pays  qui  fbrmentda  province  actuelle  d'AVer; 
les  Zenata  habitaient  au  midi  des  Sanhadja ,  et  les  Barghar 
wata  possédaient  le  pays  qui  borde  Tocéan  Atlantique,  de- 
puis la  rivière  Sebou  jusqu'à  Sous.  On  sait  que  les  Arabes 
bédouins  ne  vinrent  dans  cette  partie  de  TAinque  que  quel- 
ques années  plus  tard.  Ces  indications  suffiront  pour  lin- 
teliigence  du  cbapitre  suivant;  des  détails  plus  circons- 
tanciés auraient  trop  allongé  cette  notice;  leur  place  est 
du  reste  marquée  dans  une  collection  de  documents  (origi- 
naux sur  rbisloire  d'Afirique  qui  doit  accompagner  ma  tra- 
duction de  rhistoire  des  Rerbers  dlbn  Khaldoun ,  ouvrage  , 
dont  le  texte  s'imprime  en  ce  moment  sous  les  auspices  du 
ministre  de  la  guerre. 

n  nous  resterait  à  parier  d'Ibn  Haucal ,  et  de  donner  la 
liste  des  chapitres  dont  se  compose  sa  géographie  ;  mais 
l'excellent  travail  de  M.  Uylenbrœk  sur  ce  sfîtjet  nous  en  dis- 
pense.^ Ce  savant  a  déjà  cité  le  passage  remarquable  qui  se 
trouve  dans  la  description  de  Kairewan,  et  par  lequel  on 
voit  que  notre  auteur  n'avait  pas  entièrement  terminé  son 
ouvrage  en  Tan  36a  de  l'hégire. 

Le  manuscrit  d'après  lequel  la  traduction  suivante  a  été 
faite  est  une  copie  de  celui  de  Leyde.  M.  Langlès,  dont  le 
zèle  pour  la  littérature  orientale  ne  se  rallentit  jamais ,  avait 
fait  venir  ce  dernier  manuscrit  à  Paris,  avec  quelques  autres 
appartenant  à  la  même  bibliothèque ,'  et  il  en  fit  transcrire 
des  copies  pour  la  BibHotbèque  du  roi.  La  copie  dlBn 
Haucal  parait  aivoir  été  câpuuencée  par  M.  Langlès  faii-mime  ; 
c*est  du  moins  ce  qu'indiquerait  l'écriture  irrégidière  des 
premiers  feuillets  :  une  main  un  peu  plus  habile  termina 

^  L'ouï  rage  de  M.  Uylenbrœk  est  intîtalé  :  Disseriatîo  de  Ibn' 
Hookch  geô^raph»,  née  non  hucm  Persieœ  âescriptio.  Lugd.-Bat.  1 89 >. 
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son  travail.  Il  y  règne  beaucoup  de  fautes,  dont  qudqqes- 
unes  peuvent  être  attribuées  aux  derniers  copistes.  Ces  in- 
corrections rendent  assez  difficile  Tintelligence  de  Touvrage 
d'Dbn.Haucal,  qui,  du  reste,  avait  un  style  très-irrégulier; 
tantôt  s*élevant  aux  toumutes  recherchées  de  la  prose  ri- 
mée,  mais  se  traînant  le  plus  souvent  dans  les  formes  dUp- 
tiques  et  les  locutions  incorrectes  de  la  langue  vulgaire.  On 
y  trouve  aussi  un  très-grand  nombre  de  phrases  tdlement 
entortillées ,  qu'à  peine  peut-on  les  entendre. 

La  partie  dont  la  traduction  suit  ici ,  forme  vingt-quatre 
pages  du  manuscrit ,  qui  en  renferme  cinq  cent  douze. 
Notre  travail  aurait  pu  être  beaucoup  moins  imparfait  qu  il 
ne  Test,  si  nous  avions  eu  à  notre  disposition  un  meilleur 
manuscrit  :  ceux  de  Leyde  et  d'Oxford  sont  les  seuls  qu'un 
éditeur  de  la  Géographie  d'Ibn  Haucal  pourrait  consulter  ; 
etv  sans  leur  secours ,  il  lui  serait  impossible  de  donner  une 
édition  supportable ,  soit  du  texte ,  soit  de  la  traduction  de 
cet  important  ouvrage. 

M.  G.  DE  SlaKe. 


DESCRIPTION  DE  L  AFRIQUE. 


I.  BARGA  AijJ. 

9 

Barca  est  une  ville  de  moyenne  grandeur,  et  le 
territoire  qui  en  dépend  est  très-pëuplé.  EHe  est 
située  dans  une  plaine  dune  journée  d'étendue, 
tant  en  longueur  qu'en  largeur,  et  entourée  de  tous 
côtés  par  des  montagnes.  Le  sol  en  est  d'un  rouge 
jaunâtre,  et  les  vêtements  des  habitants  en  prennent 
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un  teint  de  la  même  couleur,  de  sorte  qu  à  Fostat 
on  distingue  facilement  un  individu  de  cet  endroit 
de  tous  les  autres  Arabes  maghribins.  Autour  de 
Barca  s'étendent  des  déserts  habités  par  des  peu- 
plades berbères.  C'est  à  la  fois  un  pays  maritime,, 
un  pays  de  montagnes  et  un  pays  de  plaines. 

Les  sources  de  ses  richesses  et  de  sa  prospérité 
sont  très-abondantes  ^  C'est  la  première  ville  im- 
portante  jJi^  où  les  voyageurs  s'arrêtent  en  se  ren- 
dant d'Egypte  à  Kairpwan.  Dans  toutes  les  saisons, 
une  foule  de  marchands  étrangers  affluent  dans  cette 
ville ,  pour  se  rendre  ensuite  aux  pays  de  Torient  et 
de  l'occident.  Ils  y  sont  attirés  par  l'abondance  des 
marchandises  qui  s'y  trouvent.  En  effet,  il  y  a  peu 
de  villes,  dans  le  Maghrib,  où  l'on  remarque  une 
telle  activité  de  commerce  ^;  on  y  apporte  des  peaux 
pour  être  tannées,  on  y  expédie  des  dattes^  d'Audjéia, 
et  on  fait  dans  les  bazars  une  vente  continuelle  de 
laine,  de  poivre,  de  miel ,  de  cire,  d'huile  et  de  den- 
rées de  l'orient  et  de  l'occident.  On  y  boit  de  l'eau 
de  pluie,  qu'on  recueille  dans  des  citernes.  Toutes 
les  espèces  de  vivres  y  sont  presque  toujours  à  un 
prix  très-peu  élevé.  , 

^  Je  .lis  id'  l^[v*i  ^j^^' 

»  Le  texte  porte  :  ^  ^JJf  o^UJf  ^^  jAXj  l^f  cifij 
IaJjU  cJ/-à1i  i>^  /-^^  ci  *  ^^  passage  parait  être  altéré. 

'  Le  manuscrit  porte  ^^...^Cutj,  mais  je  crois  quil  faut  lire 
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II.  ADIBDABIA  AAf  l^X»»!. 

Adjedabia»  ville  qui  touche  au  pays  de  Barca, 
est  située  dans  une  plaine  rocailleuse.  Ellle  renferme 
'quelques  édifices  en  pierre,  mais  la  plupart  sont 
construits  d'argile  ou  de  briques  ;  elle  possède  aussi 
une  mosquée  [djami)  très-propre.  Dans  les  envi- 
rons se  trouvent  un  grand  nombre  de  campements 
(^^Ia^I)  berbers.  Leurs  terrains  cultivés  ne  sont  pas 
arrosés^  Teau  manquant  tout  à' fait,  comme  &  Barca: 
les  dattiers  y  sujQisent  aux  besoins  de  la  population. 
L^émir  qui  préside  à  la  prière  publique^  recueille  les 
impôts,  perçoit  sur  les  Berbers  qui  habîteilt  les 
environs  de  la  ville  la  dîme  aumônière,  fimpôt  tep 
ritorial  [kharadj]  et  les  dîmes  de  leurs  légumes  et 
de  leurs  fruits  '  ;  il  prélève  aussi  des  droits  sur  les 

'  Le  man.  porte  :  ^jwkL^  ^3JJ  ^3  *  ^^  ^^^  ^^°^  ^®  Katnous  : 

'  Le  chef  de  la  prière  •JLâJf  c>:^Lo.  ~^  Les  attributioiift  d*iiB 
gouverneur  de  province  consistaient  dans  le  droit  de  commander 
\eé  troupes, (Jb  présider  à  la  prière  puMiqtre  dti  vendredi,  et  dè{Mii^ 
cevoir  les  revenus.  De  là  ses  titres  dVmir^^l ,  de  chef  de  Imftiiif^ 
de  chef  du  revenu  9r[j^  o«:^L«  •  Il  arrivait  assez  souvent  que  le  soa- 

verain  confiait  cette  dernière  charge  à  une  autre  personne  ^e  le 
gouverneur f  excellent  principe  que  les  khalifes  eurent  tort  de  ne 
pas  toujours  mettre  en  pratique. 

'  Le  texte  arabe  de  ce  pa^ge  a  besoin  de  quelques  coirrecdefl* 
poar  k  fendre  intelligible.  On  y  lit  : 

Ur  («••  |?Uff^  UJh  i^UJI  1^1^^  Awa^U  j\oJiA 
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caravanes  qui  partent  pour  le  pays  des  noirs  et  sur 
ceux  qui  en  arrivent.  Cette  ville  est  située  près  de 
la  mer;  les  navires  y  abordent  avec  des  marchan- 
dises et  en  apportent  d'autres.  Ce  qu'on  exporte  en 
plus  grande  quantité,  ce  sont  des  vêtements  d'un 
prix  peu  élevé  et  des  étoffes  de  laine  en  pièce  ^  On 
y  boit  de  l'eata  de  pluie. 

Âudjéla  est  ^tuée  au  »od'OÛest  d'Âdjedabia  ^  à  une 
distance  de  quelques  journées  ;  c'est  une  petite  vitle 
(beled).  Les  dattiers  y  sont  très-abondants,  et  on  y 
récolte  beaucoup  d'autres  denrées  c;>^«  Celui  qui 
commande  dans  cette  ville  est  une  persomid  députée 
à  cet  efifet  par  le  gouverneur  de  Barca.  Les  contri- 
butions qu' Audjéla  payait  en  nature,  et  l'argent  pro- 
venant de  ses  impôts  étaient  autrefois  vei*Aé^  direc- 
tement dans  le  trésor  du  souverain  ;  tttah ,  deptfis 
qu'on  Ta  réunie  à  la  province  dé  Bai^a,  et  que  ses 
impôts?  sont  compris  dans  ceux  dé  cette  derttière 
ville,  tttt  gramd  atccroi^sètoéut  à  eu  lieu  dàtts  tous 
se^  produits,  tfné  route ,  partant  d' Audjéla ,  mené 
directement  à  Wéddân. 

%^t^y  (!fe.  Lj^f)  t^Yy»  l^tjL^j  Ur^-«ifc^^-UiJû-^ 

^  On  lit  dans  ie  texte  arabe  :  ^j^f  tJLSi^  ii^^UIF  ïJ^m  4^Jf  |. 
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IV.  WEDDAN  (jï^^. 

Le  pays  et  la  ville  de  Weddan  sont  situés  au 
midi  de  Sort,  avec  laquelle  ils  faisaiejit  autrefois 
une  seule  province.  Cest  une  île  [dans  les  sables) 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  Audjéla  pour  l'abondance 
de  ses  produits,  l'excellence  de  ses  datte  et  le  bon 
marché  des  vivres.  Il  est  vrai  que  le  territoire  d'Aud- 
jélat  est  plus  étendu,  et  que  les  dattes  et  les  pro 
duits  de  la  terre  y  sont  en  plus  grande  quantité-,  mais 
ses  dattes  sont  dures  et  sèches,  tandis  que  celles  de 
Weddan  ^  sont  molles  et  douces,  et  que  les  produc- 
tions c»^  de  cette  dernière  localité  sont  succu- 
lentes et  bonnes. 


V.  SORT. 


'JfjMé 


La  ville  de  Sort  a  l'apparence  d'une  forteresse, 
étant  entourée  d'une  bonne  miu*aille  d'argile.  IHu- 
sieurs  peuplades  de  Berbers  habitent  ses  environs, 
et  possèdent  des  terres  où  elles  se  rendent,  au  temps 
des  pluies ,  pour  les  ensemencer.  Elle  l'emporte  ac- 
tuellement sur  Adjedabia  par  ses  richesses,  ses  pro- 
duits territoriaux  et  les  impôts  qu'elle  paye  au  gou- 
vernement c:>b«x-io.  Elle  possède  des  dattiers  dont 
les  fruits  parviennent  à  maturité,  mais  elle  produit 
moins  de  cannes  à  sucre  <,.uguïn  qu' Audjéla,  et  moins 


'    ^  Le  texte  arabe  paraît  altéré  dans  cet  endroit.  On  y  lit  : 
q^'jL^^  if-f^^  ^y  ^   1>J"^  /^'^'  *^y   c>jLfÉ=D  ^1  • 
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de  dattes  que  Weddan:  ce  qui  s^y  en  récolte' suffit 
à  peine  aux  besoins  des  habitants.  lis  ont  des  jujubes 
et  d'autres  finiits,  et  la  vie  y  «st  à  assez  bon  marché.' 
Ses  dîmes  c:>b«K*d,  impôts  cJjU:?-  et  autres  revenus,- 
sont  administrés  par  le  chef  de  la  prière.  Il  a  la 
direction  de  toutes  ies  affaires  de  la  ville ,  ainsi  que 
l'inspection  des  marchandises  qui  arrivent  de  Kai- 
rewan  et  d'Egypte ,  et  sur  lesquelles  il  prélève  un 
impôt;  îï.  vérifie  les  papiers  et  les  patentes  ci^^ckklJ 
^^jLwUll^  [qui  accompagnent  ces  marchandises),  éî^il 
saisit  foîis  les  objets  que  Fon  cherche  â  passer  n^siu- 
duleusement.  Pour  ces  raisons ,  la  ville  de  $ort  est 
plus  riche  et  plus  prospère  qu  Adjédabia.  EUé^'élëye. 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  uii  grand  nombre  dejria- 
vires  y  arrivent  et  en  partent.  Par  la  quantité  des 
étoffes  de  laine  quelle  produit,  elle  n'est  nullement 
inférieure  à  Adjédabia  et  à  Barca.  On  y  mange  plus 
de  chair  de  chèvre  que  de  mouton  \  et  la  première 
flatte  le  goût  des  habitants  et  des  étrangers.'  On*  y 
boit  Teau  du  ciel  que  Ton  recueille  dans  des  citernes , 
les  puits  y  étant  fort  rares.  Les  alentours  sont  ha- 
bités par  de  nombreuses  peuplades  de  Berbers;  il 
y  a  même  dans  i'éhceinte  de  la  forteresse  [Casaba) 
un  quartier  qui  leur  sert  de  demeure.  De  temps 

^  On  lit  de  plus  dans  le  texte  arabe  :  ^    \^\  ^liu  ^^    '^  *  ^ 

Au  lieu  du  mot  JaII  dans  ce  passage,  it  faut  peut-être  lire  qUôJ  f 
et  traduire  ainsi  :  c  Elle,  c'est-à-dire  la  cbair  de  chèvre,  remplace 
«  celle  de  mouton ,  dont  l'usage  est  plus  commun  dans  Ip^autres 
«pays.» 
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en  temp^y  dçs  diâs^eosions  et  des  gnerr^  ^latent 
parmi  ^u^ ,  mai»  ces  guerre»  ne  ae  prolongent  pas 
comme  celles  du  peuple  de  Sous  et  de  Fe%  K  Là 
gQUVomaur  de  Sort  relève  directement  de  notre 
sdgpeiir  la  commandant  des  croyants  ^. 

La  viUe  de  Tripoli  faisait  autrefi;>is  partie  du 
gouvernement  de  la  province  d'Afrique  ',  et  j'ai 
entendu  rapporter,  comme  une  chose  certaine  et 
bien  connue,  qu'à  Tépocjue  où  Trippli  y  était  an- 
nexée ,  le  siège  du  gouvernement  de  cette  partie  de 
la  province  était  à  Sabra  *,  ville  située  à  une  journée 
dé  Tripoli.  Le  gouverneur  de  Sabra  prélevait  des 
impôts  ^ur  les  marchandises  qui  allaient  de  Tri- 
poli à  Kaïrewan,  et  de  ce  dernier  ^ieu  à  l'autre, 
indépendamment  du  droit  qu'on  avait  à  payer 
au  gouverneur  de  Tripoli  pour  chaque  bête  de 

*  Au  lieu  de  Fez  ^[9 ,  le  manuscrit  porte  Faris  iwj\3 ,  erreur 
assez  ordinaire.  On  voit  dans  l'histoire  des  Zîrites ,  par  en-Noweîri , 
1m  noms  de  Faris  et  de  Hin4  jc-Â**  (JD^  *  ^'  ^  '^  place  de  ceux 
de  /P^s  «t  de  Hahat  iu**^  ^j^»  * 

^  Jl  s  agit  ici  du  Ui^life  Fatimite  e}-MoiziL 

*  La  ville  de  Tripoli  fut  réunie  à  la  province  d'Afrique  en  Tan 
367  de  Thé^ire  ;  le  khalife  Fatimite  Nizar,  qui  régna  en  É^te  à 
cette  époque,  Payant  accordée,  ainsi  que  la  ville  de  Sort,  à  Aboul- 
Fotouh  BologguÎD ,  prince  de  la  famille  de  Zîri  et  de  la  tribu  de 
Sanhadja,  qui  gouvernait  Alors  la  province  d'Afrique  (Noiaeiri), 

^  Il  y  ava^t  dei|x  villes  dans  la  province  d'A^iquf)  qui  portaient 
le  A0i^4li^abr«:  )  uue  située  ^utre  Cab^  etTripofi,  et  i  autre  près 
de  Kairëwaii ,  sur  le  même  emplacement  où  El-Mcnsour,  père  4*£1' 
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aomme  ^  diaque  ballot  J^  et  dbêqua  phameaiL 
G  est  ainsi  qu'aujourd'hui,  à  Lebda«4e6  voyageais 
aont  obligés  de  payer  un  droit  sur  le$  ballols,  lei 
bêtei  de  somme,  les  chameaux»  les  mulets  et  les 
ânes ,  et  dont  le  montant  est  envoyé  au  gouveiv 
neur  de  Tripoli*  Le  même  usage  a  lieu  entre  cette 
ville  et  Sort.  Le  gouverneur  de  Tripoli  perçoit  ia 
dlme  aumônière  4^IS4>Ma,  le  kharadj  et  les  droits 
que  payent  les  châteaux  d'Ibn-Kamou  et  celui  dibn- 
Matkoud^. 

Les  Berhers  de  Hewara  et  des  autres  tribus  tpd 
habitent  ces  lieux  lui  payent  aussi  une  taxe.  Tri«* 
poli  est  bâtie  en  pierres  blanches  (jik4ifil\  y^^àmaJl^ 
et  s*élève  sur  le  bord  de  la  mer«  G'^st  une  ville 
très^riche  et  très-forte  ;  elle  possède  ne  vastes  bft^ 
zars,  et  j  ai  remarqué  que  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  autrefois  dans  le  faubourg  avaient  été  trans- 
portés dans  rîntérieur  de  la  ville.  Le  territoire  de 
Tripoli  est  dune  grande  étendue;  on  y  voit  beau- 
coup de  fermes  ^ W»«î>  et  des  terrains  incultes.  Le 
revenu  ^^5^'  [de  la  province)  est  aujourd'hui  moins 
considérable  que  celui  de  Barca.  Elle  produis  des 
fruits  délicieux,  tels  qu'on  en  trouve  rarement  au 
Magbrilrou  aiUeura:  c'est-à-dire  ses  pêches  et  ses 
poires  incomparables.  Les  marchandises  y  abon- 
dent ainsi  que  la  laine  du  pays ,  les  robes  dun  beau 

Moûz,  bâût,  en  i'an  346  de  Thégire  (947  àei.C.),h  ville  d^f^i- 
MeQ90ttriya. 

»  Au  lieii  49  J,^,  il  fwt  lire  Jl?*.  ^  * 
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bleu  et,  de  plus,  les  étoffes  noires  et  fines  d'un 
grand  prix^On  les  embarque  dans  les  navires  qui  leur 
arrivent  â  toute  heure  des  contrées  de  l'Europe  f^yj^^ 
et  de  cellei  qu'habitent  les  Arabes ,  avec  des  cargai- 
sons de  marchandises  et  de  vivres.  Les  habitants  se 
distinguent  parmi  leurs  voisins  par  la  dignité  de  leur 
caractère ,  et  ils  se  font  remarquer  par  la  recherche 
de  leurs  vêtements  et  de  leurs  tables ,  parla  beauté 
de  leur  figure  et  par  l'élévation  de  leurs  sentiments. 
Us  sont  d'une  société  agréable  et  d'une  charité 
sans  bornes,  toujours  animés  des  meilleures  inten- 
tions, et  doués  d'une  rare  lucidité  de  jugement. 
Leur  conduite  est  digne  de  tout  éloge,  leur  dé- 
vouement à  l'autorité  du  souverain  est  absolu;  leurs 
sentiments  religieux  les  portent  à  fonder  de  nom- 
breux ribats  ^,  et  ils  ont  pour  les  étrangers  une  ami- 
tié particulière  dont  ils  semblent  s'être  fait  un  de- 

'  Les  ribats  étaient  primitivement  des  casernes  fortifiées  qaàm 
construisait  sur  les  frontières  de  l*empire.  Outre  les  troupes  qu*pp 
y  entretenait,  des  gens  pieux  s'y  rendaient  pour  faire  le  service  mi- 
litaire et  obtenir  ainsi  les  mérites  spirituels  qui  sont  attachés  à  la 
guçrre  faite  contre  les  infidèles  :  la  pratique  de  la  dévoëoik  y  occu- 
pait leurs  moments  de  loisir,  et  bientôt  les  mœurs  et  les  babitudes 
du  couvent  prenaient  la  place  de  celles  de  la  caserne.  Le  mot  ribal 
signifie  un  poste  auquel  on  est  attaché,;  la  personne  qui  demeure  dans 
un  rihat  se  nomme, merabit  (attachée),  d'où  le  mot  marabout,  que 
nous  donnons  aux  bermitagcs  et  aux  chapelles  érigées  sur  les  tom* 
beaux  des  saints  musulmans.  On  voit  cependaùt  que  maraaMt  on 
fkerhout  ne  désigne  pa3  j  en  réalité ,  le  lieu  où  est  enterré  un  saint 
personnage,  mais  bien  le  personnage  lui-même. 
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voir,  et  par  laquelle  ils  se  distinguent  des  habitants 
des  autres  villes.  La  situation  exposée  du  port  en 
rend  Tabordage  difficile  aux  vaisseaux ,  le  vent  'étant 
toujours  contraire  et  l^mer  agitée;  lorsqu'un  navire 
paraît  pour  y  mouiUelPies  habitants  de  la  ville  se 
jettent  aussitôt  dans  des  canots ,  avec  des  câbles,  et 
l'ont  bientôt  amené  dans  le  port;  ce  qu'ils  font  sans 
aucune  rétribution ,  et  par  pur  dévouement  pour  les 
étrangers. 

VII.  GABÈS  ou  TACAt»lS,  (jw^fe  CABI8  OU  TÀCASIS. 

Gabès  est  une  ville  arrosée  par  des  eaux  cou- 
rantes; elle  possède  une  grande  quantité  d'arbres 
qui  plient  sous  le  poids  de  leui^s  fruits  exquis.  Il  y 
demeure  un  grand  nombre  de  Berbers  qui  cultivent 
les  champs;  leurs  fermes  surpassent  toutes  celles 
des  environs  par  l'huile ,  les  olives  et  les  autres  pro- 
duits qu'elles  fournissent.  La  ville  est  entourée  d'un 
mur  et  d'un  fossé;  elle  renferme  plusieurs  bazars  et 
on  y  fabrique  une  grande  quantité  d'étoffes  jL-^-s»- 
de  laine  et  de  soie  ;  on  y  prépare  aussi  des  cuirs ,  et 
les  marchands  y  affluent.  Les  revenus  de  Cabès  se 
composent  des  fonds  provenant  de  la  dîme  aumô- 
nière  c:»!^^^  c;>l3«K*d,  des  droits  sur  les  marchan- 
dises, et  de  la  capitation  Syr  des  Juifs  qui  y  font 
leur  résidence.  On  y  voit  de  nombreux  troupeaux. 
L'abondance  règne  ordinairement  dans  cette  ville, 
qui  se  trouve  sous  l'autorité  dun  gouverneur  parti- 
culier. Les  habitants  ne  se  distinguent  ni  par  lei# 
propreté ,  ni  par  i?  beauté  de  leur  figure  ;  mais  ils  se 
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recbmaiâiident  par  la  droiture  de  )eur  oonduite; 
quant  aux  gens  des  campagnes  voisines ,  ils  sont  en- 
clins au  mal  et  professent  une  religion  corrompue 
par  un  mélange  d'hérésie  ^  -^JUs  attaquent  les  vojf a^ 
geurs  et  les  dépouillent  jusqlfaux  moindres  choses; 
malheur  à  celui  qui  passe  la  nuit  chez  eux  1  Us  soBit 
constamment  en  guerre  arec  leurs  voisins ,  et  ils  a'^ 
pargnent  pas  même  ceuii  à  qui  ils  ont  accordé  leur 
protection.  Es  sont  ordinairement  en  état  de  rébel- 
lion contre  le  souverain,  et  Us  se  cachent  lorsqu'ils 
voient  arriver  ses  troupes  :  tels  ils  furent  de  tous  les 
temps.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  osèrent  mâme 
attaquer  Gabès  ;  ils  en  brûlèrent  les  faubourgs  et 
pillèrent  les  marchands  et  les  sujets  tributajm.; 
mais  Dieu  les  livra  aux  Sanhadjites  ^  qui  venaient  de 
marcher  contre  eux,  et  ils  périrent  tous*, 

^  Sam  <b>ut^  la  doctrine  hérétique  des  Ibadites«  Yoj,  Jonn^  ny, 
t.  XII,  p.  442.  Voici  le  texte  arabe  de  ce  passage  et  du  précédrat  : 

<>^J^^  o^JU  JyJîj  *rf]r^t  ^  0^ 

Oa  remarquera  dans  ce  passage  plusieurs  faute3  de  copiste* 
Quant  aux  derniers  mots,  ils  doivent  sans  doute  indiquer  qudque 
opinion  hétérodoxe  relativement  aaic  promesses  et  menaces  de  IHm, 
point  de  la  théologie  musulmane  dont  la  di/icussion  n  donné  liai 
à  plusieurs  hérésies. —  (Voyez  Pococke,  Spécimen  Hist,  arab.  p.  no^, 

'  Nous  avons  déjà  dit  que  Tripoli ,  Sort  et  lieux  voisins,  furent  OB» 
dés  par  le  khalife  Fatimite  Nizar  à  Abou'l-Fotouh  Bologgain  Dm  2frit 
prince  Sanhadjite,  en  Tan  367  de  l'bégire.  Il  est  possible  <iependlit 
i}ue  Tsexpédition  dont  Ibn  ^aucal  paiie  ici  ait  eu  lieu  sous  Ziri^  U 
premier  prince  de  cette  dynastie,  qui  moufut  en  Tan  366. 

^  On  iit  de  plus  dans  le  man.   wT^  W^^O^  ^^Ji^  i;:J^\ 
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VIII.  SPAX,'(jMbSUAM*  BVFÂK08. 

Les  huiles  et  les  olives  sont  les  princ^aje^  produo-; 
tions  ii»^  de  Sfax ,  qui  l'emporte  par  là  sur  toutej^ 
les  autres  villes  du  pays,  bien  qu'elle  ait  été  firappée 
dans  sa  prospérité  par  suite  de  la  guerre.  De  nos 
jours  encore  on  vend  soixante  ou  soixante  et  dix  bois- 
seaux {kafiz)  d'plives  une  pièce  d'or  [dinar].  Sfax 
est  située  sur  la  mer  et  possède  un  port  bien 
abrité*^;  elle  est  entourée  d'une  muraille  de  pierre 
qui  a  des  portes  de  fer  très-fortes ,  et  elle  renferme 
plusieurs  ba^rs  très-fréquentés  et  quelques  bâti- 
ments clos  de  murs  et  destinés  à  servir  de  ribat$  '. 
Le  raisin  y  est  rare ,  et  on  y  fait  venir  de  Cabès  les 
fruits  dont  on  a  besoin.  On  y  boit  de  l'ew  de  citerne 
(p^^j^.  Dans  les  eaux  "dormantes  du  port  on  prend 
beaucoup  de  poissons  au  moyen  d*un  gord  {  ou 
enceinte  de  perche^  ]  Vjtî)  ^'^^  ^^  peuvent  difficile- 
ce  qui  partit  signifier  :  et  wi  en  donnait  nae  dizaine  ponr  une  rôle,  l\ 
y  a  ici  une  inadvertence ,  soit  d#  Taut^ur,  soit  du  copiste. 

'  Le  nom  de  SJax  ou  Syphax  est  aussi  écrit  ^j«s9UU9.  C'est  sans 
aucun  fondement  qu^on  a  avancé  qu*il  dérive  d*un  mot  arabe  qui 
signifie  concombre.  C'est  Shaw  qui  le  premier  a  donné  cette  dériva- 
tion; mais  ce  voyageur  savait  l'arabe  fort  imparfaitement,  et  ne  se 
doutait  pas  que  ce  pom,  par  sa  forme,  ne  pouvait  appartenir  à  au* 

cune  racine  arabe.  Sir  Grenvilie  Temple,  Técrit    ^jift^t»  moi  dont 

i'orthpgrapbe  est  tout  à  fait  fausse,  et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
auteur  arabe.  (Voyez  Excursions  in  the  Mediterranean,  vol.  I,p.  i4i.) 
Il  a  reproduit  aussi  \a  prétendue  dérivation  de  nom  mise  en  avant 
par  Sbaw. 

*  A  la   lettre  :   «  Un  port  dont  les  eaux  sont  mortes  :  »   /5*><* 
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ment  échapper  {une  fois  entrés)  ^Les  maisons  de  la 
ville  sont  bâties  de  pierre  et  de  chaux  ^.  Sfax  est  i 
deux  journées  de  Mehdiya;  elle  est  sous  ïês  ordres 
d  un  gouverneur  particulier  nommé  par  le  souverain 
(soUan). 

IX.  MAHADIA,  AJ4X.JLI  EL'MEHDIYA, 

Mehdiya,  grande  ville  située  sur  \e  bord^^  de  la 
mer,  fut  fondée  par  El-Mehdi  Billah ,  celuiqui  fit  son 
apparition  dans  le  Maghrib  [du  temps  des  derniers  pm- 
ces  Aghléhites)^.  Il  quitta  Rekkada ,  près  de  Kairewan, 
pour  s'établir  en  Tan  3o8  (920-1  de  J.  C.)  dans  sa 
nouvelle  vUle,  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Effle  est 
à  deux  journées  de  Kairewan,  et  comme  son  port 
fournit  im  débouché  à  tous  les  pays  des  environs,  3 
y  règne  une  grande  activité  commerciale.  Hle  est 
fortifiée  d'un  bon  mur  de  pierre,  et  on  y  entre  par 
deux  portes  qui  surpassent,  par  la  formé  et  la  &çon, 
toutes  celles  que  j'ai  vues  ailleurs,  à  la  seule  excep- 
tion des  deux  portes  de  Rafica  *,  sur  le  modèle 
desquelles  elles  ont  été  faites.  Mehdiya  contient  de 

^  La  pêche  se  fait  encore  de  la  même  manière  dans  le  voîainage 
de  Gabès.  (Voyez  le  voyage  de  sir  Grenville  Temple,  vol.  II,  p.  1 39.) 

'  Je  lis  wc^  à  la  place  d' J^.  Cette  première  leçon  se  trouve 
dans  la  description  de  Tîfasch.  (Voy.  ci-après,  n**  77.  Le  mot^jça^  eit 
employé  par  Abdallatif  avec  la  signification  que  je  lui  donne  ici.) 

'  H  s*agit  d'Obeid  Allah  el-Mehdi,  le  premier  des  khalifes  Fatî- 
mites  ;  voyez  son  histoire  dans  TExposé  de  la  religion  des  Drozes, 
par  M.  de  Sacy,  tom.  I. 

^  Ralica  AAiLif  est  un  autre  nom  pour  la  ville  de  Racca ,  en 
Mésopotamie.  (Aboul-Fedâ,  Ibn  Ilaucal.) 
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nombreux  palais  [cosour),  de  belles  maisons,  des 
habitations  d'mie  propreté  remarquable,  des  bains 
et  des  caravansérails  [kitanat).  Elle  abonde  en  fruits 
et  en  légumes  c»^^.  Son  intérieur  est  agréable  et 
son  extérieur  charmant.  JeJavis  autrefois,  avec  ses 
rois  belliqueux,  ses  soldats  braves  et  ses  marchés 
remplis  de  marchands  qui  y  arrivaient  à  tout  mo- 
ment; mais  sa  prospérité  a  disparu,  et  son  terri- 
toire est  ruiné ,  depuis  qu'El-Mensour  (  sur  lequel 
soit  la  paix^  !  )  l'abandonna  et  en  transporta  les  ha- 
bitants à  Mensouriya,  ville  qui!  avait  bâtie  pour 
sa  résidence. 

X.    EL-MENSOURIYA    APjyâÂlI- 

La  ville  de  Mensouriya ,  derrière  Kairewan ,  fut 
fondée  par  El-Mensoiu*  [le  Fatimite),  lors  de  sa  vic- 
toire siu*  Abou  Yazîd  Makhled  ibn  Keidad  ^.  Cet 
homme  avait  osé  s'insurger  contre  lui  et  dévaster 
le  Maghrib  à  la  tête  de  ses  bandes  ;  dans  lesquelles 
il  avait  réuni  tous  les  infidèles  du  pays ,  les  traî- 
tres ^jUjJI,  les  Ibaditeà  '  et  les  Nekkarites  *,  enne- 
mis de  la  religion.  En  suivant  la  carrière  que  le 
destin  lui  avait  tracée,  il  s  empara  de  tout  le  Maeh- 

^  Cette  expresnon  prouve  que  le  khalife  Fatimite  Ei-Mensour  ne 
vivait  plus  à  Tépoque  où  Ibn-Haucal  écrivait  ce  passage.  f3-Mensour 
mourut  Tan  34i  de  Thégire. 

*  Voyez  ci-après ,  n"  1 4o. 

^  Voyez  Journal  asiatique,  tom.  XII,  p.  443. 

^  Ibn  Khddoun  dit  que  les  Nekkarites  étaient  les  mêmes  héré- 
tiques que  les  Sofntes  :  iûj^jujt  A  ^j\J^  0^  *çjjli=jjf. 
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rib ,  mit  le  siégé  h  M éhdiya ,  et  réduisit  k  la  der- 
nière extrémité  les  habitants  de  cette  tille  et  kidtre 
maître  {eUKaïm),  auquel  soit  la  paix  I  B  était  encore 
dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  fier  an  nombre 
de  ses  partisans,  et  livré  à  là  joie  dû  succès^  quand 
sa  propre  perversité  le  trahit,  et  son  otgiiefl  le 
conduisit  à  la  perdition.  Car  Dieu  permit  enfin  qae 
notre  souverain,  le  prince  des  croyants  El-Men- 
sour  (sur  lequd  soient  les  bénédictions  de  EMeal) 
marcha  contre  le  rebelle  à  la  tète  d'une  armée, 
dont  les  soldats  se  reconnaissaient  par  leur  mnOnt 
de  la  vraie  foi  ^U^l  l^UX ,  et  à  laquelle  Dieu  avait 
promis  la  victoire  et  des  grâces  abondantes.  Cet 
ennemi  de  Dieu  était  alors  etrtotfré  d'une  multi- 
tude innombrable  qui  devait  bientôt  être  anéantie 

•  •  ^  mais  plus  pnHnpt 

que  le  regard ,  Ei-Mensour  s  élance ,  et  la  victoire 
le  suit'i  il  les  expulse   de  leurs  forteresses,  les 
chasse  du  siège .  de  leur  puissance  et  les  passe  au 
fil  de  fépée.  Leur  chef  maudit  prit  la  fiiïte  à  l'as- 
pect de  la  mort  qui  l'attendait,  et  il  chercha  un 
asiîe  contre  le  malheur  dont  il  avait  lui-même  été 
la  cause.  Vaincu  et  frustré  dans  ses  projets ,  il  se 
réfugia  dans  Kairewan,  d'où  il  n'était  éloigné  que 
d'une  seide  journée  ;  et,  séduit  par  legf discours  qu^ 
lui  tinrent  les  habitants ,  il  se  laissa  amuser  par  d^ 
vaines  espérances  et  resta  parmi  etix«Mais  le  princ;^ 
des  croyants  El-Mensour  (  puissent  les  bénédk^tioni  ^ 

^  Ici,  dans  k  maiMiserit,  se  trouve  un  Uanc  d'envii^M»  nne  den»^* 
ligne. 
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dfe  Dieu  être  sur  lui  !  )  se  porta  yera  Kairewan  et  prit 
position  à  Toccident  de  la  yiUe,  dand  un  lieu  où  la 
fortune  l'attendait  et  où  des  présages  certains  de  la 
victoire  Tayaient  confirmé  dans  ïespoir  du  succès. 
H  en  accepta  Taugure  favorable ,  et  y  établit  son 
camp;  alors  Dieu  lui  tint  la  promesse  qu'A  lui  avait 
faite ,  et  combla  tous  ses  souhtdts  t  Âbou  Yezîd  fat 
obligé  de  prendre  la  fiiite  et  d'abandoimer  ses  par- 
tisans et  ses  sdliés  à  la  merci  du  vaincpieur.  ËiL- 
Mensour  pardonna  aux  habitants  de  Kairewan  et 
se  mit  à  la  poursuite  du  fuyard*  Il  nous  serait  trop 
long  de  raconter  les  événements  importants  qui 
s*en  suivirent;  il  nous  suffira  de  dire  qu'El-Men- 
sour  fit  prisonnier  son  adversaire ,  et  de  retour  au 
lieu  où  il  avait  remporté  la  victoire,  il  fonda, 
sans  perdre  de  temps ,  une  belle  ville  dans  laquelle 
il  établit  sa  résidence,  le  dernier  jour  du  inoîs  de 
schewal  de  Tan  336  (  9^7  de  J.  C.  ^). 

La  ville  de  Sousa ,  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
entre  Djézîra  ^  et  Méhdiya,  est  un  lieu  agréable  qui 
jouit  de  la  prospérité  et  de  Tabondance.  Elle  est  en- 
tourée cf  une  forte  muraille,  et  conune  elle  possède 
une  soiu'ce  d'^excellente  eau ,  elle  a  peu  de  citernes.  Le 
territoire  qui  en  dépend  est  d'une  étendue  considé- 

^  Daaft  le  nuDUMiil,  le  topitte  à  laissé  là  date  en  blaac.  Je  Tai 
rétabli  d'après  Ibn  Khaldonû* 
*  Voyez  ci-après,  n"  i3. 
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rabie  et  d'une  fertilité  extraordinaire.  Ses  habitants 
s'adonnent  à  Tagriculture  AjJi^^  et  se  distinguent 
par  leur  moralilé  et  leur  intelligence.  Sousa  possède 
im  port  et  renferme  de  riches  bazars,  des  fondaks  ^ 
commodes  et  de  beaux  bains  ;  elle  est  à  mie 
journée  de  Kairewan.  Un  grand  nombre  de  fermes 
lui  appartenaient  autrefois  et  fournissaient  d'abon- 
dantes récoltes;  elle  payait  alors  de  forts  revenus 
au  souverain.  Il  y  a  beaucoup  de  ribats. 

XII.    MONASTÎR  jjÇÛMgJLI    ET    THENFANES    jâiliÂ^P 

Monastîr  est  situé  entre  Sousa  et  Méhdiya,  et 
Thenfanès  entre  Monastîr  et  Méhdiya.  Ce  sont 
deux  grands  châteaux  s  élevant  sur  le  bord  de  la 
mer  et  sei'vant  de  ribats  et  de  lieux  de  retraite  pour 
les  personnes  qui  se  livrent  à  la  pratique  de  la  dé- 
votion, n  existe  dans  la  province  d' Afrique  plu- 
sieurs wakfs  [fondations  pieuses)  consacrés  à  Tentée- 
tien  de  ces  deux  établissements ,  qui  reçoivent  aussi 
des  aumônes  de  tous  les  pays  de  la  terre.' 

XIII.    DJÉZÎRA    ^J^^^    ET    BASGHOU  ySiif, 

Djézîra  ^,  appelée  aussi  Djézîra  Baschou  (Vile  de 
Baschou),  parce  qu'elle  renferme  une  ville  de  ce 

^  Fondak  veut  dire  caravensèrail  ;  c'est  le  mot  grec  icavèo/éiop , 
légèrement  altéré  pour  Tadapter  au  génie  de  la  langue  arabe. 

*  Djézira  (Tîle)  désigne  ici  la  grande  péninsule  à  Test  de  Tunis.. 
Dans  nos  cartes  modernes,  elle  porte  le  nom  de  Dakkal,  ou.d*fi7- 
Dakhela. 
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nom ,  est  très-fertile  et  d'une  grande  étenjhie.  Elle 
surpasse  Sousa  en  population ,  en  revenus  et  par 
les  impôts  qu'elle  fournit  au  souverain.  Le  terri- 
toire de  la  ville,  portant  le  même  nom  ^  est  mal- 
sain, et  les  étrangers  ne  peuvent  y  pénétrer  sans 
devenir  malades,  et  cependant  quand  on  y  mène 
des  nègres ,  ils  s'y  portent  bien.  On  ^  trouve  toutes 
sortes  de  fruits.  Chaque  mois,  à  un  jour  déter- 
miné ,  il  se  tient  à  Baschou  une  foire  où  se  ren- 
dent beaucoup  de  marchands. 

XIV.    TUNIS,    {J^^    TOVNIS. 

La  ville  de  Tunis  est  d'une  grande  antiquité. 
Bien  que  son  territoire  n'ait  d'autre  moyen  d'irri- 
gation que  des  eaux  fournies  par  des  roues  à  cha- 
pelet, ses  produits  sont  très-abondants  et  contri- 
buent beaucoup  aux  richesses  des  habitants.  Tunis 
est  naturellement  forte^  par  sa  position.  On  y  fabri- 
que de  belles  pot*celaines  jUà^,  et  de  la  poterie 
Oy^  aussi  bonne  que  celle  que  l'on  tire  de  l'Irak. 
Dans  les  temps  anciens ,  cette  ville  s'appelait  Tar- 
schîsch  ^jftbAAM -J^  ;  mais  lorsqu'elle  fat  reconstruite  et 
entourée  d'aune  nouvelle  muraille  par  les  musill- 
mans,  et  que  ses  jardins  furent  cultivés  de  nev^ 

^/  Ici,  dans  le  manuscrit,  se  trouvent  de  plus  les  mots  suivants  : 
L|JU  j>^î  Juv  ^^r^riAy  jfe.neissayepas  de  rendre  ce  pas- 
sage, qpi  parait  être  altéré. 

*  Le  nom  de  Tunes. était  connu  de  Tite-Live,  de^  Diodore  de  Si- 
cile et  de  Polybe. 

XIII.  I  2 
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veau,  élie  reçut  le  nom  de  Tunis.  Elle  touche  à  la 
célèbre  ville  de  Garthage. 

XV.    CARTHA6E,   AÂ&^U»^    CAHTHASlBlrNA  *. 

Le  climat  de  Garthage»  est  agréable ,  l'air  y  est 
pur,  les  fruits*  bons  et  en  grande  quantité.  Un  des 
produits  c»^  les  plus  utiles ,  le  coton ,  est  exporté 
à  Kairewan;  avec  cela,  elle  fournit  du  chanvre,  du 
carvi,  du  safran,  du  miel,  du  beurre,  des  céréales^ 
et  de  rhuile;  on  y  élève  aussi  de  nombreux  trou- 
peaux. 

XVI.    SETFODRA    «j^iix»»». 

Setfoura,  région  maritime  d'une  étendue  consi-^ 
dérable,  renferme  trois  villes  dont  la  plus  voisine 
de  Tunis  se  nomme  Anbelouna  »^ji^\  ^,  afisuite 
vient  Badja  to-l?  *,  et  plus  loin  Benaert. 


^  CarÛiadjinna,  le  nom  arabe  de  Garthage  paraît  être  la  transcrip- 
tion de  Carihagine, 

*  Au  lieu  de  o^Adfl,  je  lis  oyp^- 

*  On  lit  dans  le  dictionaaire  géographique  de  Soyouti,  iatîtAlé 
Merasid  el'lUilâ:  a  Anbelouna,  ville  ancienne  dans  la  province  de 
«  Setfoura ,  est  âtuée  sur  le  bord  de  la  mer  du  Maghrib.  » 

^  Ceci  paraît  être  une  erreur  de  copiste.  On  lit  dans  le  Merasid 
que  la  province  de  Schetfomu  renferme  trois  villes,  Anbeloïkkkà, 
Benzert  et  ^^^ju».  Dans  les  manuscrits  de  rÉdrîsi,  on  lit  la  même 
chose;  si  ce  n^est  qu  à  la  place  de  «v^iju»  on  trouve  AJfiJ'  tehakha  ou 
4dàJ'  tingia.  Cette  dernière  est  sans  doute  la  vraie  leçon  ;  Peyssoiomfll  « 
qui  visita  les  lieux,  y  trouva  t  les  ruines  d*une  ancienne  vffle  appdêé 
t  Thimida,  et  aujourd'hui  Tingia,  mais  i!  n'en  reste  presque  rien.» 
(  Voy.  les  Voyages  de  Peyssonnel  et  D^oàtaines ,  puMié»  par  M.  Do- 
reau  de  la  Malle.) 
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XVII.    KBNZBRT    *^>*^. 

^' 

Benzert,  ville  (autrefois)  florissante  et  située  sur 
le  mer,  est  moins  grande  que  Sousa.  Le  gouverneur 
de  la  province  [de  Setfoura)  y  fait  sa  résidence.  On 
y  trouve  des  firûits  en  abondance.  Les  rivières  de 
Setfoura  sont  considérables  par  leur  largeiu*  et  leur 
masse  d'eau.  C'est  seulement  par  le  moyen  de  ces 
eaux  qu'on  a  pu  rendre  le  terrain  productif,  et  le  re- 
venu que  le  sultan  en  reçoit  est  peu  considérable  ^ 
n  y  a  une  rivière  extraordinaire  qui  fournit  chaque 
mois  de  Tannée  une  espèce  différente  de  poisson; 
aussitôt  que  la  nouvelle  lime  parait,  on  n  y  en  trouve 
plus  un  seul  de  l'espèce  qui- y  était  pendant  ie  mois 
précédent ,  une  autre  l'ayant  remplacée.  Les  natu- 
rels du  pays  montrent  beaucoup  de  résolution  et 
de  courage  tant  sur  mer  que  sur  terre ,  et  fls  sup- 
portent l'adversité  avec,  une  rare  fermeté  d'âme. 
Leur  ville  est  maintenant  abandonnée  et  en 
ruines. 

XVIII.    TABARGA    AJK^. 

Tabarjca  est  un  village  sur  le  bord  de  la  mer. 
L'air  y  est  malsain  et  on  y  rencontre  des  scorpions 
semblables  à  ceux  d'Asker  Mokrem  ^\  par  l'effet 

'  Le  manuscrit  porte  :  ^l  ^.h  JLnJr  ^J^^  liXaU  L^  s\JLij)t\^ 
JuiiP  ;  pour  t4)Ji  ♦  je  lis  Jâ-foit . 

'  Dftsflune  aotre^ partie  de  son  ouvrage,  Iba  Haucal  dit ,  en  par- 
lant d'Asker  Mokrem,  ville  de  Khaasestaa  :  «On  y  trouve  dés  seor- 
«  pions   très-dangereux  qu'on  appelle  D/errara  6jLjU;iH  ne  sont 
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prompt  et  mortel  de  lem^  piqûre.  Le  port  de  Ta-  , 
barca  a  disparu,  et  la  ville  elle-même  n'existe  plus. 
Pour  s*y  rendre  de  Tunis  on  prend  le  grand  che-  ' 
min  qui  mène  à  Badja^  Malgré  son  peu  d'étendue, 
Tabarca  était  renommée  pour  la  quantité  des  na- 
vires qui  s'y  rendaient  autrefois  de  l'Espagne.  EUe 
est  située  en  face  du  lieu  où  l'extrémité  orientale  de 
l'Elspagne  touche  à  la  France. 

XIX.    BÂDJA    A^l». 


Badja  est  une  ville  d'une  haute  antiquité.  Le  blé 
y  abonde ,  et  par  la  qualité  et  la  quantité  des  cé^ 
réaies  et  autres  produits ,  son  sol  surpasse ,  à  mon 
avis,  tout  le  reste  du  Maghrib.  L'air  y  est  salubre, 
l'abonoance  y  règne ,  et  elle  fournit  au  souverain 
de  forts  revenus. 

XX.    MEASA    *L-KHAREZ   \y^  i^y^' 

A  une  journée  de  distance  de  Badja  se  trouve  El- 
Kharez^,  port  où,  à  mon  avis,  on  pêche  le  meilleur 
corail  ;  on  ne  le  trouve  que  là ,  à  Ténès  et  à  Ceuta , 
en  face  d'Algésiras  p\yàÂ.  ^[;^>4>  en  Ëspagi^;  mais 

pas  pins  grands  qu'une  feuille  de  silphiam  ^[j^[,  et  leur  piqûre 
est  presque  toujours  mortelle  (page  120). 

^  Dans  le  texte  arabe ,  les  deux  passages  qui  suivent  sont  placés 
à  la  suite  de  la  description  de  Badja. 

'  Il  paraît  par  le  Merasid  qu  il  faut  prononcer  ce  nom  Eharez. 
Mersalkharez  signifie,  en  arabe  :  t  le  port  des  graine  à  collier,  on  le 
«port  des  breloques.  »  (Voy.  man.  ar.  de  la  Bîb.  du  roi ,  anc.  fonds, 
n*  58i ,  fol.  1 34  verso.)  .  > 
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celui  qu  on  pêche  à  Ceuta  est  bien  inférieur ,.  jiiâr 
la  qualité ,  à  celui  de  Mersa  '1-Kharez.  Ël-Melfeour 
y  avait  établi  un  commissaire  inspecteur  pour  pré-^ 
sider  à  la  prière ,  recevoir  les  impôts  ^  et  examiner 
les  produits  de  cette  pêche.  Dans  la  ville,  il  y  a  des 
marchands  très-riches  et  des  courtiers  pour  la 
vente  du*  corail.  On  fait  cette  pêche  avec  environ 
quarante  bateaux  construits  dans  le  port  et  montés 
chacun  d'environ  vingt  hommes.  Le  corail  pousse 
comme  un  arbre  et  durcit  dans  Teau.  (/{  vient  au 
fond  de  la  mer),  entre  deux  grandes  montagnes.  On 
fabrique  dans  la  ville  du  nebîd  aveic  du  miel ,  et  on 
le  boit  le  jour  même  ;  il  produit  une  forte  ivresse 
et  un  plus  violent  mal  de  tête  que  celui  qui  {pro- 
vient de  toute  autre  boisson.  On 'y  récolte  peu  de 
^céréales ,  et  il  faut  tirer  des  lieux  voi^dins  les 
fruits  et  autres  provisions  dont  on  a  besoins.  Quant 

aux ^,  je  n  en  ai  jamais  vu  autre 

part  de  si  grasses  et  de  si  difficiles  à  prendre  ;  on 
leur  fait  la  chasse .  surtout  è  l'époque  de  la  récolte. 

XXI.    BOl^,    Ai^    BOVIVA, 

La  ville  de  Bone  est  d'une  moyenne  grandeur, 
occupant  environ  autant  de  terraift  qu'El-Orbos  *. 

^  Les  impôù;  en  aral>e  ç^Ajut,  les  aides. 

'  Le  mot  est  omis  dans  le  manuscrit;  mais  il  s'agit  probablement 
de  .cailles.  Je  suis  porté  à  croire  qu  il  faut  remplir  la  lacune  ainsi  : 

^  Voyez  ci -après,  n"  71. 
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Elle  s*élève  sup  le  bord^^  de  la  mer  et  renferme 
de  riches  bazars.  Ses  marchandises  sont  très*recher- 
chées,  les  vendem's  se  bornant  à  un  léger  profit. 
L  abondance  et  Taisance  y  régnent^  les  jardins  des 
environs  fournissent  beaucoup  de  fruits ,  et  on  en 
&it  venir  encore  plus  des  campagnes  voisines. 
Dans  toutes  les  saisons,  le  blé  et  Torge  sont,  pour 
ainsi  dire,  sans  valeur.  Bpne  possède  plusieurs 
mines  de.  fer,  et  des  champs  où  Ton  cultive  fe  lin. 
Le  gouverneur  de  la  ville  est  indépendant  et  en- 
tretient un  corps  de  Berbers  toujours  prêt  à  agir, 
comme  le  sont  les  troupes  établies  dans  les  rihats. 
Parmi  les  objets  de  son  commerce ,  on  peut 
compter  la  laine  et  les  moutons.  Dans  aucune  ville 
des  environs  on  ne  trouve  autant  de  miel  et  d'autres 
choses  excellentes.  Les  troupeaux  des  habitants  se 
composent  principalement  de  bœu& ,  et  dans  le  ter* 
ritoire  très-étendu  qui  dépend  de  la  ville ,  on  élève 
des  chameaux  ;  il  y  a  même  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  gagnent  leur  vie  à  louer  des  chevaux 
pour  la  procréation.  Entre  Bone  et  Alger  se  trou- 
vent plusieurs  ports,  tels  que. ceux  de  Ejjîdjel  J*?îi», 
de  Bougie,  et  plus  loin,  ceux  de  Benou  Djènad 
àU&-  y^,  et  Mersa  Dedjjadj. 

XXII.    MERSA    DEDJJADJ    gW"*^'   (SV^' 

Le  port  de  Mersa  Dedjjadj  \  situé  sur  un  petit 
golfe,  est  fortifié  d'une    muraille  :   cie  port  n'est 

^  Mersa  Dedjadj  signifie  le  port  de  la  poiûe. 
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nullement  sûr.  On  y  consomme  ^  plus  de  fruits ,  de 
comestibles ,  de  vivres ,  de  blé ,  d'orge ,  de  lait ,  de 
fromage  et  de  bétail  que  dans  aucun  lieu  des  en- 
virons. On  y  trouve  beaucoup  d'arbres,  des  fruits, 
et  siu»tout  de  ces  grosses  et  excellentes  figues  qu'on 
exporte  jusqu'aux  pays  les  plus  éloignés. 

XXni.    ALGEB,  Ué|^  (£>^  >^1/^  DJEZAIR  BENI 

MEZGHANNA  *. 

La  ville  d'Alger  est  bâtie  sur  un  golfe  çt  en- 
tourée d'ime  muraille.  Elle  renferme  un  grand 
nombre  de  bazars  et  quelques  sources  4^  bonne 
eau  près  de  la  mer.  C'est  à  ces  sources  que  les  ha- 
bitants vont  puiser  l'eau  qu'ils  boivent.  Dans  les 
dépendances  de  cette  ville  se  trouvent  des  cam- 
pagnes très-étendues  et  des  montagnes  habitées  par 
plusieurs  tribus  de  Berbers.  Les  richesses  princi- 
pales des  habitants  se  composent  de  troupeaux  de 
bœufe  et  de  moutons  qui  paissent  dans  les  mon- 
tagnes. Alger  fournit  tant  de  miel  qu'il  y  forme  un 
objet  d'exportation;  et  la  quantité  de  beurre,  de 
figues  et  d'autres  denrées  est  si  grande  qu'on  en  ex- 
porte à  Kaîrewaii  et  ailleurs.  Dans  la  mer,  en  face  Je 
la  ville ,  est  une  tte  '  où  les  habitants  trquvent  un  sûr 
abri  quand  ils  sont  menacés  par  leurs  ennemis. 

'  Je  lis  c>c\*:!  ^  la  place  de  ^iViu. 
'  Cest-à-dire  ies  îles  de  la  trihu  de  Mezgkanna. 
'  Cette  Ile  est  maintenant  réunie  à  la  terre  ferme  par  nne  j^e 
et  forme  le  port  d'Alger.  ■    ;  r- 


184  JOURNAL  ASIATIQUE. 

XXIV.  MATIFOUS,  OWMi^Jotb    TAMMDFO^ST. 

La  ville  et  le  port  de  Matifous  *  sont  maintenant 
en  ruines  ;  mais  il  s'y  trouve  encore  quelques  ha- 
bitants trop  attachés  à  leur  lieu  natal  pour  l'aban- 
donner. 

XXV. GHERCHEL,  JIm^-w   CHEKCHAL. 

Cherchel  est  une  ville  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité;  elle  est  maintenant  en  ruines,  mais  son 
port  subsiste  encore.  Des  débris  d'anciens  édifices 
s'y  font  remarquer  ainsi  que  quelques  constructions 
énormes  et  des  idoles  en  pierre  (dés  stataes). 


XXVI.    BRESK,   *^^/^ 


PEBESCHK. 


.".• 


La  ville  de  Bresk  était  entourée  d'une  muraille 
maintenant  en  ruines  ;  elle  possède  des  eaux  cou- 
rantes et  quelques  bons  puits.  On  y  trouve  beau- 
coup de  fruits  délicieux,  des  raisins  et  de  beaux 
coings  à  queue,  semblables  à  de  petites  courges .^- 
La  plupart  des  habitants  sont  des  Berbers.  Les 
abeilles  y  abondent,  et  on  y  recueille  du  miel,  tant 
dans  les  arbres  que  dans  les  ruches.  Les  richesses 
principales  du  peuple  consistent  en  bétail;  mais  ils 

'  Matifous  est  formé  de  Tamedfoust  par  la  suppression  de  Taug- 
ment  berber  u'  ta  et  de  la  lettre  finale  c;>  t  Op.  peut  remarquer  que 
presque  tous  les  noms  de  lieux,  en  langue  beri>ère,  qui  commenosnt 
par  un  ta,  se  terminent  par  un  t 


I 

FÉVRIER  1842.'  185 

I 

possèdent  au^si  des  champs  où  ils  récoltent  assez 
de  froment  pour  leui^  consomadiatioil. 


/   \ 


xaLVII.    TENES  (JmJ^. 

Ténès  est  située  en  partie  dans  une  plaine,  et  en 
partie  sur  une  montagne.  La  haute  ville  est  en- 
tourée d'ime  muraille  percée  de  plusieurs  portes. 
Elle  est  bâtie  à  deux  niilles  de  la  mer,  sur  un  grand 
ruisseau  qui  fournit  Teau  qui  sert  de  boisson  aux 
haletants.  Elle  est  trop  grande  pour  être  appelée 
une  petite  ville  ;  il  n'y  a  pas  même ,  aux  environs ,  dcf 
ville  maritime  aussi  considérable.  Son  territoire  est 
extrêmement  fertile  et  fournit  d'excellents  fruits. 
C'est  à  cette  ville  que  les  [^AT(A>e$)  Espagnols  se 
rendent  d'abord  avec  leurs  bâtiments  pour  faire  le 
commerce;  ensuite  ils  se  dirigent  ailleurs.  Le  sou- 
verain y  possède  plusieurs  sources  de  revenu,  telles 
que  l'impôt  foncier  ^y^,  la  capitation  Jty>-,  la 
dîmejlôx^t^  i::>l543^t  et  les  droits  perçus  aux  bar- 
rières ^  sur  les  naarchandises  qui  arrivent  et  (pii 
partent. 

Les  campagnes  sont  habitées  par  un  grand  nom- 
bre de  tribus  berbères,  dont  quelques -unes  sont 
très-riches.  On  y  trouve  en  abondance  cet  excellent 
coing  à  queue ,  dont  je  ne  peux  cesser  de  parier  ^. 

^  L^auteur  emploie  ici  le  moi  merasid,  qui  signifie  lieux  oà  on 
fait  le  guet.  C'étaient  des  postes  de  douane  établis  sur  les  grandes 
routes.  **        . 

^  Voyez  n"  26. 
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Sur  la  mer,  entre  Ténès  et  Oran  se  trouvent  plu- 
sieurs ports,  mais  aucune  viilë  importante;  parmi 
ces  ports  on  remarque  celui  de  Mersa  Âta  lla^  {3^j^\ 
mais  il  est  inhabité. 

XXVni.   ^^^\  jjaS   CA8R  BL'FBLOUS. 

Gasr  Ël-Felous  ^  est  une  trè3-joUe  ville  entourée 
d'une  muraille  en  argUe.  Elle  fut  fondée  dans  e^ 
derniers  temps  ii^J^.^ .  Une  source  abopdairte  hà 
fournit  de  Teau  ;  et  le  blé ,  Torge  et  le  hétl$Si  J 
abondent. 

XXIX.  ORAN,  (j]^^  WEHRAN, 

Le  port  d'Oran  est  tellement  sûr  et  sii  bien  abrili 
contre  tous  les  vents,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  son  pareil  dans  tout  le  pays  des  Berbei^.  La  ville 
est  entourée  d'un  mur  et  arrosée  par  un  ruisseau 
venant  du  dehors;  les  bords  du  vallon  oh  coule 
ce  ruisseau  sont  t^ouronnés  de  jardins  produisant 
tqute  sorte  de  fruits.  Les  campagnards  qui  habitent 
les  environs  sont  très-habiles  dans  la  cultupe  de 
la  terre  ;  mais  ils  se  montrent  très-réservé»  avec 
les  étrangers  ^. 

C'est  au  port  d'Oran  que  se  fait  le  çommearoe 

^  J'ai  suivi  1  orthographe  du  Merasid :  le  man.  d'Ibn  Haucdi  ports: 
^j^JbJf  En-Nelous, 

*  Le  texte  arahe  porte  *. 

Le  mot  fÂfi>3y  «agriculture,  »  est  d'origine  persane. 


FÉVRIER  1842.  187 

avec  TEspagne  :  les  navires  y  apportent  des  màr- 
chandises  et  s'en  retournent  chargés  de  blé.  La  ma- 
jeure partie  des  Berbers  qui  habitent  les  plaines 
aux  environs  de  la  ville  appartiennent  à  la  tribu 
de  Yezdadja  As>-b^ ,  et  ils  sont  maintenant  sous 
le  contrôle  de  Zîri  ibn  Menad  ^ 

XXX.    {^^\^   WASGVEN. 

D'Oran  on  3e  rçjad  à  Wasguen,  ville  fortç,  en- 
tourée d'ime  piuraille  très-sblidç  ;  on  trouve  dans 
l'intérieur  les  eaux  dont  on  a  besoin ,  et  elle  possède 
de  nombreux  jardins.  Quand  je  la  vis  autrefois,  elle 
appartenait  à  Hamîd  Ibn  Nezel  J^.  U  y  a  un  mouil- 
lage pour  les  navires.  De  nombreux  troupeaux  for- 
ment les  principales  richesses  de  cette  vil}e  qui  est 
bien  peuplée. 

XXXI.    RAGHQOUL,   ôyS^ji  AHETCMCOUL*. 

Après  Wasguen  vient  Aretchgoul,  petite  ville 
possédant  un  port ,  des  campagnes  fertiles  et  de  nom- 
breux troupeaux.  Son  port  est  formé  par  une  île  qui 
est  habitée  et  renferme  des  sources  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  citernes  où  les  navires  cherchent 
leur  approvisionnement  d*eau.  Elle  est  située  sur 

^  Zîri  fut  tué  en  combattant,  au  mois  de  ramadon  36o  (juillet 
971  de  J.  C). 

'  Le  man.  poile  ici  Jj^oJ  *  niais  c'est  évidamment  JL^ j  f  > 
comme  on  le  trouve  écrit  plus  loin. 
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une  rivière  appelée  Tafna,  et  elle  est  à  deux  milles 
de K 

XXXII.    MELILÂ    aK«aX«. 

Melîla  était  autrefois  une  ville  fortiBée  par  une 
muraille  et  elle  renfermait  un  vaste  caravansérail 
(jL^.  Les  eaux  [de  la  mer)  baignent  cette  muraille 
de  presque  tous  les  côtés,  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  ville  se  trouve  une  source  admirable  qui 
ne  tarit  jamais.  Melîla  fut  dévastée  par  Âbou  î- 
Haçen  Djewher^,  Tésclave  du  conunandant  des 
Croyants  ;  et  j'ai  appris  qu'une  tribu  de  Berbers , 
nommée  Botouya,  x?^k?,  s'en  est  emparée  et  y  a  trou- 
vé un  approvisionnement  de  tentes  iU-e^^l  su£Bsant 
pour  ses  besoins.  Il  y  a  des  terres  cidtivées  d'ufie 
grande  étendue  et  produisant  beaucoup  de  légumes 
et  de  céréades. 

XXXIII.    NOCOR,  jj^Xi  WSKOVR'^. 

Nekour  est  maintenant  un^  ville  de  moyenne 
grandeur;  mais  dans  les  temps  anciens  elle  était 

^  On  lit  dans  le  texte  arabe  : 

Tafna  s'écrit  uàu*,  {.Jysu  et  v^5olji  Torthographe  de  ce  nom 
varie  dans  les  manuscrits  de  l'histoire  de  TAfrique. 

*  Ce  Djewher  est  le  même  général  qui,  plus  tard,  conquit  l'E- 
gypte pour  les  Fatimites. 

^  Le  manuscrit  porte  Thj>hnnrj  £~^  '?  Ibn  Khaldôun  dit  dans 
son  Histoire  des  Berbers,  que  la  ville  de  Nekour  fut  fondée  par  Saîd 
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beaucoup  plus  considérable ,  comme  ses  ruines  Tat^ 
testent.  Elle  possède  un  port  formé  par  une  île 
nommée  El-Mezemma}  où .  les  bâtiments  jettent 
l'ancre. 

XXXIV.   GBUTA,    Aa.A>^  SEBTA, 


Ceuta  est  une  petite  ville  située  sur  la  mer^^  Je 
j'^^\  elle  possède  des  jardins  dont  les  produits  suf- 
fisent aux  besoins  des  liabîtants ,  et  elle  renferme 
quelques  puits  qui  fournissent  une  excellente  éau.  D 
se  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  puits  hors  de  la 
ville.  Le  port  de  Ceuta  est  très-commode,  et  Ton  y 
pêche  d'assez  bon  corail,  mais  inférieur  toutefois  eh 
qualité  à  celui  de  Mersa  1-Kharez.  Ceuta  est  la  seule 
ville  en  Afrique  qui  reste  encore  au  pouvoir  des 
Omeiyides  d'Espagne  ;  les  Berbers  des'envirôns  leur 
payent  la  dîme  c:*l5*x^,  l'impôt  territoriaL  gl^  et 
d'autres  taxes  p^tp  ;  il  en  est  de  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  habitent  Mersa  Mousa. 

'  ■  '  '         '  .  -,  -  .         « 

XXXV.    i^y^  '  (S^J^   MEBS4   MOUSÂ^ 

Ce  port  appartient  aussi 'aux  Omeiyides;  mais^je 
me  figure  qu'il  tombera  bientôt  au  pouvoir  de 
notre  maître  ^.  ' 

Ibn  Idris  el-Himyari,  prince  d'une  petite  dynastie  arabe  qui,  pen- 
dant quelques  génération?,  gouyeriiait  ce  coin  de  l'Afrique.  li 
mourut  en  Tan  188  de  Thégire.  Le  même  auteur  ajoute  que  cette 
ville, se  nopomait  de. son  temps  EJ-Mezemma  ^jli* 

*  Le  man.  porte  El-Menja  AJj)^\ . 

*  En  Tan  3  60,  les  Fatimites  avaient  repris  presque  tout  le  Ma- 
ghrib  aux  Omeiyides  d'Espagne. 
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XXXVI.    TANGER,    A^i>to   TAUDJA. 

Tanger  est  une  ville  d'une  antiquité  reculée, 
comme  le  démontrent  les  édifices  qui  sont  eneore 
debout  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qui  continuèrent 
à  être  habités  jusqu'aux  premières  années  de  l'ida- 
misme.  On  fonda  ensuite  une  nouvelle  ville  à  un 
mille  de  là ,  vers  Tépoque  où  la  prise  de  Ceuta  par 
les  Édrîsites  faisait  redouter  un  pareil  sort  pour  l'an- 
cien Tanger.  Le  blé  et  l'orge  forment  les  prin- 
cipdes  richesses  des  habitants.  L*eau  y  est  amenée 
d'un  lieu  très-éloigné  par  des  conduits  [sonierram] 
^  ;  et  mdgré  les  recherches  qu'on  a  faites ,  la  source 
qui  la  fournit  demeure  encore  inconnue,  l'anger 
n'a  pas  de  murailles  ;  l'abondance  y  règne  et  tout  y 
est  à  bon  marché, 

XXXVIl.    J^  ZELOVL. 

Zeloul,  petite  ville  à  l'orient  d*Arzille,  possède 
des  bazars  fort  commodes  ;  elle  est  soiis  les  ordres 
d'un  gouverneur  nommé  par  Haçen  Ibn  Kenoon 
el-Fatimi  ^ 

Cette  ville  est  pourvue  d'eau  de  la  même  naa- 
nière  que  Tanger. 

^  Haçen  Ibn  Kdnoun  l^ÉdriBite  (ht  proclamé  souvëMdn  6n  Tiii 
347;  iitnoumt  en  875.  Le  titre  dTffl-Fatimi,  qn'fbu  HancélUl 
donne,  indique  seulement  quMl  était  descendant  de  Fâtîma,  (éttOSÊt 
d'ÀH  et  fiile  de  Mahomet. 
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XXXVIII.    AEZILLE ,,  JL>jI   AZÎLA, 

Âi^ffle  est  située  au  fond  d'an  golfe  qui  j^nètre 
daUs  les  terres  du  Maghrib.  C'est  utie  petite  yfflè, 
entourée  d*une  muraille  dont  une  partie  dôinine  la 
mer.  Eïïle  possède  du  blé  et  de  l'orge  en  abondance, 
ainsi  que  des  puits  d'où  on  tire  une  eau  pure  et 
agréable  au  goût  :  elle  renferme  aussi  quelques  ba- 
zars. En  partant  de  cette  ville  et  se  dirigeant  dû  midi 
en  suivant  la  côte  de  la  mer,  on  arrive  à tiné gralide 
rivière  navigable,  nommée  le  St»§ded,  >AÀdUl^^lj^^, 
dont  les  eaux  sont  douces  et  servent  de  boisson  mx 
habitante  dé  Tochemoch. 

XXXIX.   ^Ji>^Cj^  TOCttrocB. 

Tochmoch^,  petite  ville  d'une  très -haute  an- 
tiquité, et  entourée  de  ses  anciennes  murailles, 
dont  une  partie  longe  la  rivière  Sagded ,  est  située 
à  un  mille  de  la  mer.  Le  Sagded  se  compose  de 
deux  branches  dont  Tune  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  Basra  et  traverse  le  pays  (oa  la  ville) 
des  Denhadja?  a>-Uj^  o^.  L'autre  branche  vient 
du  pays  des  Kétama  iUUS^J^.  Elles  sont  toutes 
les  deux  très-grandes ,  et  les  habitants  de  Éasra 

^  Sagded  paraît  être  Tancien  nom  de  la  même  rivière,  qu'on 
nomme  aujonrdliiii  le  Imco$,  Sagded  est  pentrêtre  une  iànte  de 
copiste  ponr  Sogherded  y^tjâum.  Cqieadant  on  trouve  ce  nom  écrit 
ainsi  3jjt4»  dans  le  Meradd,  à  Fartide  ifJÙ&J . 

*  La  prononciatioo  de  ce  nom  est  oeHe  donnée  par  Soyovti  clans 
son  Merasid  eUhlâlâ. 
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s^embarquent  avec  des  marchandises  sur  la  branche 
qui  passe  chez  eux;  ils  descendent  alors  jusqu'à 
rOcéai^ ,  et  se  dirigent  ensuite .  oà  ils  veulei^  se 
rendre.  Tochmoch  est  éloignée  de  Basifi  d'enwon 
une  journée. 

XL.    BASRA,    ijÀCU^iS    EL-BASRA. 

Basra ,  ville  d'une  étendue  moyenne ,  est  ceinte 
d'une  faible  muraille.  Il  n'y  a  point  d'eau ,  et  on  est 
obligé  d'en  aller  puiser  à  des  sources  qui  arrosent 
un  petit,  nombre  de  jardins  situés  au-d^(Mr8  de  la 
ville ,  du  côté  de  l'orient.  Elle  produit  une  grande 
quantité  de  coton  qu'on  exporte  dans  la  province 
d'Afrique  et  ailleurs.  Les  autres  productions  de  son 
territoire  consistent  en  blé ,  orge  et  autres  céréales 
en  grande  quantité.  L'abondance  règne  à  Basra;  ses 
bazars  sont  fort  beaux,  l'air  y  est  pur,  et  il  s'y  trouve 
des  gens  de.bien  portés'  à  la  piété  et  à  l'étude.  Les  ha- 
bitants des  deux  sexes  sont  en  général  remarquables 
par  leur  beauté  ;  ils  ont  la  taille  fine  et  élaiicée,  le 
corps  bien  proportionné  et  les  extrémités  bien  Ëdtes; 
ils  se  distinguent  tous  par  leur  modestie  et  léins 
bonnes  mœurs.  Basra  est  éloignée  d'EU-Aklam  d*uiie 
distance  de K 

XLI.    ^^^^1    EL-AKLAM. 

El- Aklam  ^  fut  fondée  par  les  Édrîsites  ;  elle  est 
protégée  par  une  muraille  qui  a  résisté  aux  attaches 

r 

*  La  distance  n  est  pas  indiquée. 

^  Le  nom  de  cette  ville  se  trouve  dans  le  MenuiéL 
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de  Mousa  ibn  Abi  '1-Afiya  ^  L'eau  y  abonde.  Cette 
ville  est  située  dans  un  teiTain  boisé  et  entouré  de 
vastes  montagnes,  où  Ton  ne  peut  arriver  que  par 
un  seul  côté.  E^e  reqferme  une  mosquée  et  uae 
chaire,  où  on  fait  la  prière  au  nom  des  Édrisites, les- 
quels s'y  réfugièrent ,  îorsqu'Ibn  Abi  1-Afiya  vint  les 
assiéger  ;  depuis  ce  temps  ils  ont  continué  à  y  de- 
meurer ^.  El-Âklam  est  une  ville  très-forte  ;  la  pros- 
périté y  règne  et  les  marchands  y  affluent. 


XLII.    GARET,    C>^  GEBBT. 


I  .< 


Les  Edrisites  possèdent  encore  une,  petitj?  v^e 
nommée  Geret,  qui  est  située  sur  le  versant,  d'une 
montagne.  Elle  est  si  forte  par  sa  position ,  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  mur.  Les  eaux  y  abondent,  les 
jardins  y  sont  nombreux  et  les  champs  cultivés  d'une 
grande  étendue  :  le  blé,  l'orge  et  le  coton  s^nt  ses 
produits  ordinaires.  ;  Les  habitants ,  dont  la  majeure 
partie  est'  d'origine  berbère,  se  livrent  au  c<mi- 
mercc.  Tous  les  lieux  de  cette  r^on,  ainsi  que 
Tanger,  appartiennent  aux  Edrisites,  qui  en  re- 
cueillent les  taxes  ^1/-^  et  les  impots  ajUs>-  ;  ils 
possèdent  aussi  la  ville  de  Masa. 

^  Moosa  Ibn  Abil-Afiya,  prince  de  la  triba  de  Tesotd,  branche 
de  celle  de  MilmMit^  était  gouvemenr  de  la  pcormee  de  Pez  et 
dn  Magbrib  pour  les  Fatimites. 

*  Ib  firent  expulsés  de  Fei  en  $19  et  en  563,  le  dernier  prince 
des  Edrîsites  quitta  TÂfirique. 


XIII.  1 Z 
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XLIll.    A.«wU    MASA. 

Màsa^  vilié  entourée  d^utie  miiraflie,  e^t  située 
au  midi  dé  Ba^fa.  Une  rivière  d'èau  dcNice  là  tra- 
verse et  va  se  jeter  dans  ie  Sebou,  qui  est  la  rHiêrè» 
de  Fèz^. 

Fez  est  entourée  d'une  forte  muraille  ;  raisançe 
y  règne ,  et  les  produits  de  la  terre ,  tels  que  le  blé , 
Torge  et  le  coton ,  y  abondent.  Les  campagnes  en- 
vironnantes sont  habitées  par  des  Berbei^.  Elle  pos- 
sède dés  eaux  abondantes  et  un  aqueduc  J(^  qui 
est  d*une  grande  utilité  '  aux  habitants. 


XLV.     ^^M)  EL'HADJER  *. 


Eï-Hadjer,  grande  ville  qui  s'élève^sur  la  cime 
d'une  montagne,  fut  fondée  par  Ibn  Édrîs.  C'est 
dans  cette  forteresse  que  les  Édrîsites  ont  déposé 
leurs  richesses,  et  elle  est  pour  eux  la  phis  îo^por- 
t^nte  de  leurs  possessions^.  L'eau  nécessaire  aux 
habitants  se  trouve  dans  la  ville  même;  Wie  pos- 

^  Dans  les  manuscrits  de  TÉdrisi  et  d'Âbou  Obaïd  ei-Bekri,  ce 
nom  est  écrit  fiatena  AxmXa  .  Cette  leçon  parait  préférable. 

*  J.I*  iS^^^^^j^  c5->l)  Jf  C5/ÎS  V^  c*->!>  cJ*  t^^ 
'  Pour  4Jo^U ,  je  lis  <jObjli. 

*  ÈIrHaâjer,  cle  rocher;  t  ce  lien  est  nommi  anasi  Ém£€r  en- 
Nesr,  cle  rocher  de  Tai^e. t  Gondé  lapp^e  6  pena  de  ÀpalUu* 

*  Haçan  Ihn  Kenoui  remit  cette  place  aux  Omeiyides  en  Tan 
363  ;  il  y  avait  déposé  ses  femmes  et  ses  trésors  Tannée  précédente. 
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sède  quelques  jalons.  On  ne  peut  apjnticher  cette 
viUe  que  d'un  seul  côté ,  et  le  chemin  qui  y  imène 
nest  praticable  que  pour  des  piétonsi  EÏ^^Hadjèr 
jouit  de  Tabondance;  Taisance  y  règne  «t  (Ony 
troBY^  presque  toutes  les  conamodités  dé  Ih  vie.;^ 


t 


.1   S 


XLVI.    ^1    9j>fi^    BOHEIRET  ARIEGH. 

Boheiret  Ariegh *  [le  lac  d^Ariegh)  est  un  petit  lac 
communiquant  avec  TOcéan ,  et  servant  d'ë  pbrt  aux 
navires  espagnols  ;  ceux  qui  appartiennent  aux  ha- 
bitants de  Basra  s'y  rendent  aussi  pour  prendre  en 
chargement  les  produits  fournis  par  les  environs  et 
par  la  ville  de  Biatha  ajU»  ? 

XLYII.    LA  RIVIÈRE   SEBOV  ^  yKM*    ^^1^    WADI  SEBOU. 

Sebou  (ou  Sobou) ,  là  rivière  de  Fez ,  se  décharge 
dans  rOcéan,  à  la  distance  d'une  journée  au  midi  du 
Boheiret  Ariegh.  Plus  \(Àn ,  vers  le  pays  où  coule  la 
rivière  des  Berghawata,  et  à  la  distance  d'une  poste 
«x^  environ  de  là  rivière  Sebou  ,  se  trouve  la  ri- 
vière de  Salé. 

XLVIII.    SALÉ,   ^K.M>  8BLA. 

Salé  est  la  limite  des  établissements  n^usulmans. 
Ce  lieu  se  compose  d'un  ribat,  où  il  y  a  une  gar- 

^  Le  manuscrit  porte  Àrha  %ij\j  mais  Tauteur  du  Merasid  en 
fixe  la  vraie  orthographe.  l\  ajoute  que  ce  lieu  est  à  une  journée  de 
distance  de  la  rivièire  Paris  ^j»j3  c^^L  (ou  plutôt  -ji,U  <^3L  la 
rivière  de  Fez.), 

i3. 


«k 


196  JOURNAL  ASIATIQUE. 

nison  musulmane^,  et  d*une  ville  très-ancienne, 
nommée  la  vieille  Salé;  qui  est  maintenant  en  raines. 
On  demeure  dans  les  rihats  des  alentours  et  on  y 
tient  garnison.  Il  s  y  trouve  quelque  fois  environ 
cent  mille  hommes,  venus  pour  garder  le  pays  contre 
les  Berghawata  ^. 

(  La  fin  an  prodiam  iMunévo.  ) 


■■"■  '•    .      i"|'» 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i4  janvier  i84a. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 
MM.  le  docteur  Longard  , 

G.  ROBERTS. 

M.  le  Président  (ait  les  honneurs  de  la  séance  à  lord 
Munster,  et  le  prie  d'inscrire  son  nom  sur  la  feuîHe  de  pré- 
sence de  la  séance.        0   : 

M.  Hodgson  adresse  du  Népaul  une  brochure  sur  Tins- 
truction  élémentaire  dans  Tlnde,  et  il  prie  le  secrétaire  de 
la  Société  de  remettre  à  M.  Guizot.  Cette  pièce  sera  remise 
à  M.  Bumouf ,  secrétaire,  pour  qu'il  remplisse  les  intentions 
de  M.  Hodgson. 

M.  le  chevalier  de  Paravey  présente  M.  Burgers,  membre  | 
de  la  Société  des  sciences  de  Batavia, collaborateur  de  M.  de 
Siebold ,  ayant  habité  dix  ans  au  Japon ,  et  qui  doit  inces- 
samment retourner  à  Batavia. 

M.  Edouard  Biot  donne  lecture  de  Tavant-propos  de  sa 
traduction  d'un  ouvrage  chinois  intitulé  :  Tchoa-chou. 


OUVRAGES   OJfFERTS   A    LA   SOGléxi. 

Par  M.  Gaillard  d'Arcy.  HAO-KHiEOU-TCHOVàn ,  ou  la 
Femme  accomplie  ;  roman  chinois,  trad.  sur  le  texte  original. 
1  vd.  in-8'.  Paris,  i84a. 

Par  M.  Gri^reff.  Description  des  Monnaies  kot^ues  du 
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X*  sièch  de  riotre  ère,  trouvées  dans  le  gouvernement  de  Riazan 
en  1839,  1  vol.  m-4'.  St-Pétersbourg ,  i84i  (en  russe). 

Par  la  famille  de  Tauteur.  Voyage  dans  VInde,  par  Victor 
Jagqupmqnt,  57*  liTraifon,  în-4^ 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Mémoires  de  V Académie  impériale  des  Sciences  de  St-Péters- 
hoarg,  6*  série,  tome  IV,  6*  livraison  ;  tome  V,  1",  2",  3"  et 

4' livraison.  In-4**,  i84o-4i. 

Recueil  des  actes  de  la  séance  puhlitjue  de  l'Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  St-Pétershourg,  tenue  le  39  déc.  i84o* 
in-4'. 

NOTE   SUPPLÉMENTAIRE 

A     LA     TRADUCTION     DU      TÇaMOV^PEÏ.  ' 

Depuis  que  j'ai  publié  la  traducti^  du  Tcheou-pei,  insérée 
dans  le  numéro  de  juin  i84i  du  Journal  asiatique,  mon 
père  a  bien  voulu  examiner  aveec  moi  cet  ancieq  ^lonufpent 
de  Tastronomie  élémentaire,  et  j*ai  reconnu  quelques  points 
à  rectifier  dans  lefs  notes  explicatives  jointes  à  ma  traduction. 
Le  texte  du  Tcheou-peî  est  souvent  obscur,  et  les  procédés 
qu'il  décrit  sont  très-imparfaits.  On  ne  sera  donc  pas  étonné 
que  je  revienne  sur  cet  ouvrage ,  pour  compléter  ou  rectifier 
les  explications  que  j*ai  déjà  données. 

Le  second  livre  du  Tcheou-peî  commence  par  upe  expo- 
sition du  procédé  employé  pour  observer  les  passages  in- 
férieurs et  supérieurs  au  méridien ,  ainsi  que  les  élongations 
de  la  grande  étoile  voisine  du  pôle  (la  polaire  de  Tépoque). 
Dans  ma  note  (page  6a  ^  du  numéro  de  juin) ,  j'ai  déduit  des 
données  du  texte ,  que  la  distance  de  Tétoile  observée  au  pôle 
était  égale  à  10'  9'  3a, 5**  et  que,  conséquemment ,  sa  décli- 
naison était  79*  5o'  27,5".  J'ai  trouvé,  d'après  la  Connais- 
sance des  temps,  que  cette  déclinaison  se  rapportait  à  ceHe 
de  la  polaire  actuelle  (a  petite  Ourse),  vers  Tan  247  de  l'ère 
chrétiefi|¥B ,  tandis  que  la  seconde  étoile  brâlante  de  cette 


FÉVRIER  im%  199 

constelU^pn ,  ^  petite  Ovff^e ,  ^igaleq^ent  peu  élo^gf^ée  Ô9 
l'^pie^  pô}p  de  Véqii4teuir«  nV  eu  oette  décUni^iop  qu9 
v^fs  }(^  Y^i*  siècle  de  it^otrei  ère ,  à  une  époque  postérieure  à 
celle  4^^  commentateurs  du  Tcheou-pei.  D'après  cda^  Tétoil^ 
dii  texte  m'a  sem))lé  être  a  petite  Ourse,  observée  au  milieu 
du  III*  siècle  dp  notre  ère* 

Mon  calcul  es(  exact;  mais  mon  père  m'a  rc^pelé  que  Ifi 
Variation  de  \çl  décli|[)aison  des  étoiles  circumpolaires  e^ 
très-faible  d'un  siècle  a  l'ai^tre,  et  qu'ainsi  la  déclinaison, 
calculée  d'après  une  ancienne  observation  d'une  circump^ 
laire,  observation  nécessairenient  imparfaite  et  entachée 
d'erreurs ,  ne  peut  donner  un  nioyeçi  précis  pour  reconnaî- 
tre l'étoile  observée.  Mon  père  x^^'a  fait  remarquer  que  le 
texte  même  fournissait  pour  cette  identification  des  indica- 
tions bien  plus  précise^ ,  dans  les  deux  plirases  ou  il  rap- 
porte les  deux  plissages  de  l'étoile,  au  méridien  au-dessus 
et  au-dessoiis  du  pôle.  Le  texte  dit  en  effet  (pag.  621  du  nu- 
méro  de  juin  )  ; 

«  A  l'époque  du  xqilieu  de  la  nuit  du  solstice  d'été,  l'élpn- 
«  gation  ou  "distance  au  midi  du  pôle  nord  est  à  son  point 
«  extrême.  » 

«  A  l'époque  du  milieu  de  la  nuit  du  scdstice  d'hiver,  l'é- 
ttiongation  ou  distance  au  nord  .est  à  son  point  extrême.  » 

«De  ces  deux  phrases,  il  résulte  rigoureusement  que  ' 
l'étoile  observée  avait  a  70'  d'ascension  droite.  Or,  cette  as- 
cension droite  est  fort  différente  de  celle  d'à  petite  Ourse , 
depuis  l'an  1100,  époque  présumée  de  Tcheou-koung , 
jusqu'à  l'an  a5o,  la  date  la  plus  moderne  que  Ton  puisse 
proposer  pour  la  rédaction  du  Tcheou-pei.  Au  contraire, 
l'ascension  droite  de  |3  petite  Ourse  se  rapporte  très-bien 
aux  données  du  texte,  pour  l'époque  la  plus  ancienne.  Mon 
père  a  bien  voulu  calcider  les  éléments  exacts  de  la  position 
équatoriale  de  cette  étoile  poUr  l'an  11 00,  et  il  a  trouvé  : 

A.  R.  270"  a8' 3i,5".      ♦ 
Distance  polaire ,      6"*  3o'  5a". 
La  dislance  polaire,  déduite  du  texte  .est  10°  9'  3a*V  Ainsi, 
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il  y  aurait  près  de  A**  d*erreur,  dans  l'observation  chinoise  de 
la  distance  polaire.  Mais  cette  distance  se  déduit  des  élon- 
gations  à  Test  et  à  Touest ,  ou  Tétoile  reste  longtemps  sta- 
tionnaire,  à  la  simple  vue.  De  là  résulté  une  difficulté  sen- 
sible pour  apprécier  la  véritable  distance  de  Tétoilé  ;  et  cette 
difficulté,  jointe  à  Timperfeclion  extrême  du  procédé  rapporté 
dans  le  texte,  doit  expliquer  suffisamment  les  à""  d'erreur 
sur  la  distance  polaire.  On  remarquera,  au  surplus,  que  dé 
pareilles  erreurs,  sur  les  déclinaisons  ou  sur  les  distances 
polaires  «  complément  des  dédinaisons ,  se  trouvent  dans  ie 
Catalogue  même  de  Ptolémée,  et  puisque  TAscension  droite 
de  |S  petite  Ourse  se  rapporte  seule  très-bien  avec  l'indica- 
tion positive  du  texte  pour  le  passage  au  méricUen,  on  doit 
en  conclure  que  la  grande  étoile  du  Tcheou-peî,  observée  aux 
deux  solstices,  est  |S  petite  Ourse,  observée  vers  l'époque 
présumée  de  Tcheou-koung.  Ainsi  l'observation  rapportée 
dans  le  texte  est  un  souvenir  des  célèbres  observations  faites 
par  ce  créateur  de  l'astronomie  chinoise. 

Dans  le  même  second  livre ,  il  est  parlé  de  l'instrument 
Yeou-y,  employé  pour  mesurer  la  distance  d'une  étofle 
quelconque  à  la  ligne  méridienne.  J'ai  dit,  dans  une  note 
(page  628  du  numéro  de  juin),  que  cet  Yeou-y  devait  être 
une  espèce  de  règle,  destinée  à  mesurer  les  azimuths.  Ceci 
est  inexact.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'azimuths ,  mais  de  distanltès 
équatoriales,  et  ainsi  l'Yeou-y,  qui,  du  reste,  n'est  décrit  ni 
par  le  texte,  ni  par  le  commentateur,  devait  porter  un  cercle 
en  métal ,  dirigé  dans  le  plan  de  l'équateur,  comme  les  sphères 
armillaires  d'Alexandrie,  ou  comme  celle  dont  les  Chinois 
attribuent  l'invention  à  l'empereur  Chun ,  d'après  uîi  pas- 
sage très-peu  clair  du  chapitre  Chun-tien  (Chou-king). 

Enfin ,  dans  le  même  livre  du  Tcheou-peî ,  les  calculs  re- 
latifs ti  l'âge  de  la  lune ,  pour  les  trois  sortes  d'années  (pag. 
632  à  636  du  numéro  de  juin  ) ,  ont  été  refaits  par  moi, 
suivant  la  méthode  même  du  texte ,  et  non  en  me  servant 
de  décimales  comme  je  m'étais  contenté  d'abord  de  le  faire. 
J'ai  trouvé  ainsi  quelques  légères  erreurs  de  chiffire,  dont 
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les  iines  proviennent  de  Timpressiôn,  et  dont  les  autres  se 
retrouvent  dans  le  texte.  Je  vais  mentionner  les  corrections 
à  faire  : 


•  0 
7  0 


•  «* 

a  0 


•  t  8  1 
1  7  S  C  0' 


Page  63a ,  27*  ligne,  au  lieu  de  rfHr^  ^^  ^^^^ 
Page  633,  27*  ligne,  au  lieu  de  ttVt»'  ^  ^*^* 
Page  634,  11"  ligne,  au  lieu  de,  iViVô»  il  fa^^t  -J 
Page  635,    2*  ligne,  au  lieu  de  iV»Vo»  ^  f*^* 

Dans  le  premier  livre,  la  figure  (page  606  du  numéro  de 
juin)  qui  représente  une  ombre  de  60,000  parties ,  pour  un 
gnomon  haut  de  80,000  parties ,  se  rapporte  à  des  observa- 
tions du  soleil  faites  aux  équinoxes ,  de  manière  à  obtenir 
la  hauteur  de  Téquateur  au-dessus  de  l'horizon ,  et  ceci  mérite 
d'être  noté. 

En  effet,  dans  le  triangle  SIP,  représenté  par  cette  figure, 

Tan^e  en  P  a  pour  tangente  — -  d'où  Ton  déduit,  àFaide 

des  logarithmes,  àng^e  P  =z  53**  8',  pour  la  hauteur i^du  so- 
leil observée.  Or,  en  se  servant  des  nombres  donnés  (page 
suivante  607)  par  l'observation  de  la  polaire  de  l'époque,  on 
en  déduit  la  latitude  du  liea  de  l'observatio»,  =  37*  5o'. 
Lé^  complément  de  ce  nombre  à  90"*  donne  la  hauteur  de 
Téquatéur  en  ce  même  lieu.  Ce  complément  est  52*'  10', 
nombre  qui  diffère  en  moins  d'un  degré  de  )a  hauteur  du 
sdeil  déduite  des  nombres  de  la  figure  SIP. 

Les  ombres  du  gnomon,  aux  deux  solstices,  cités  dans  le 
texte  (page  6b 5),  fournissent  un  autre  moyen  de  csdculerla 
latitude  du  lieu  de  l'observation.  On  la  trouve  ainsi  de  35* 
18'  :  le  complément  de  ce  nombre  à  90*  est  54°  42*.  Cette 
seconde  valeur  de  la.  hauteur  de  l'équateur  excède  de  1**  34' 
U  hauteur  du  soleil  conclue  dé. la  figure  SIP. 

Ces  différences  sont  sensibles,  sans  doute;  mais  elles  se 
compensent  presque ,  en  plus  et  en  moins ,  autour  du  pre- 
mier nombre  53*  8',  et  l'imperfection  extrême  des  procédés 
employés  peut  facilement  les  expliquer.  Ainsi,  il  me  parait 
<^ident  que  le  calcul  et  la  figure  de  la  page  606  se  rappor- 
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l0Dt  à  des  hauteurs  du  sciàl  obsenrées  aux  équinoxei.  Ceci 
admis,  îl  me  parait  aussi  évident  que  la  haiirtenr  de  8  pîedi 
pour  le  gnomon  (pag.  60 5  et  suivantes)  a  été  cboisîe  par 
Tcheou-koung,  afin  de  simplifier,  autant  que  possible,  les 
calcub  qu*on  devait  déduire  de  Tobservation.  fin  e&t,  à  la 
latitude  où  observait  Tcheou-koung,  avec  un  gnomon  de 
8  pieds,  Tombre  équinoxiale  était  à  très-peu  près  de  6  pieds, 
et  ainsi,  dans  le  triangle  rectangle  SIP,  la  hauteur  SI  était 
égale  à  8,  IP  Tombre  était  égale  à  6 ,  et  le  troisième  côté  de- 
venait égal  à  la  Les  trois  côtés  du  triangle  rectangle  étaient 
donc  exprimés  en  nombres  ronds  ;  ils  formaient  le  Keourhm 
exact,  conune  dit  le  commentateur  [page  606),  et  le  cdcql 
des  âéments  de  ce  triangle  pouvait  se  fiedre  sans  être  com- 
pliqué par  des  firactions,  complication  justement  redoutée 
par  les  anciens  calculateurs,  dépourvus  de  Taide  iiumpré- 
dal^pi  des  logarithmes. 

La  hauteur  de  8  pieds  pour  le  gnomon  fut  consacrée  par 
le  Tcheou-li,  pour  maintenir  les  astronomes  impériaux  dans 
la  bonne  voie  des  calculs  faciles;  et,  bien  plus  tard,  an  xui* 
siède ,  le  célèbre  Ko-tcheou-king  choisit  encore,  par  la  même 
raison,  un  nombre  multiple  du  nombre  ritoel  8,  lanqo*3 
éleva  son  grand  ^omon  de  ko  pieds.  En  efiet,  4o  =  8  x  5» 
et  ainsi  Tombre  équinoxiale  de  ce  gnomon  devait  être  6x5 
=  Se.  On  sait  que  Ko-tcheou-king,  comme  les  autres  chi- 
nois ,  n'a  jamais  été  habile  aux  calculs  astronomiques.  Il  n^a 
jamais  su  calculer  exactement  des  triangles  ^ibériques,  et 
ainsi  il  devait  chercher  avant  tout  à  simplifier  ses  c^)ératîaiis 
numériques. 

Pour  finir  ces  observations  je  remarquerai  qoe  Waag- 
tching,  la  résidence  royale,  mentionnée  dans  le  premier 
livre  (page  608,  voy.  la  note)  comme  le  lieu  d'observation, 
était  à  quelque  distance ,  à  TouesL,  de  Lo-yang,  et  à  peu  près 
à  la  même  latitude,  d'après  une  carte  de  l'ouvrage  nhimwg 
Yu-koung-tcki-li,  laquelle  représente  la  topographie  aw^^^ipiy 
des  environs  d'Ho-nan-fou. 

Éd.  BiOT. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 

À  LA  TBADirCZION  DO   PRBMISR  ^VR£  pU   TCHOU'CMOU. 

Dans  TaYant-propos  que  j'ai  placé  en  tête  de  ma  traduc- 
tio|i  du  Tchou-choi^,  dont  la  première  partie  a  paru  dans  le 
numéro  de  décembre ,  j*ai  expriiiié  le  regret  de  n*avoir  pas 
trouvé  dans  les  deux  éditions  de  la  Bibliothèque  royale  un 
commentaire  régulier  qui  put  éclaircir  certains  passages  du 
texte,  rendus  obscurs  prar  leur  excessive  concision.  Cet  avant- 
pr4|>os  ayant  été  lu  par  moi ,  }e  i4  j^vier  i849  %  devant  la 
Société  Asiatique,  M,  de  Paravey,  présent  à  la  séance i,  offirit 
de  mettre  k  ma  disposition  une  très-belle  édition  du  Tckou- 
c^Q^  qu'il  possède,  et  qui  est  accompagnée  de  commentaires 
très-étendus.  J'ai  remercié  M.  de  Paravey  de  pette  o£Ëre,  qui 
m'était  très-agréable ,  et  je  l'ai  prié  de  la  réaliser  le  plus  tôt 
possible ,  puisque  la  première  partie  de  ma  traduction  allait 
paraître  avec  le  numéro  de  décembre.  Malheureusement, 
l'exemplaire  de  M.  de  Paravey  était  à  SainM^^rmain ,  et  le 
numéro  de  décembre  était  imprimé  et  prêt  à  être  difitribué, 
lorsque  M.  €assin  m'a  remis  de  sa  part  le  premier  Tao,  qui 
ne  dépasse  guère  le  premier  livre  du  Tchourcl^a,  et  corres- 
pond ainsi  à  la  partie  déjà  imprimée  de  ma  traduction.  J*^ 
reconnu  que  cette  nouvelle  édition  était  de  l'an  Koueî-yeou, 
période  Kia-king  (i8i3) ,  et  je  me  suis  aidé  de  ses  conmien- 
taires  pour  revoir  la  première  partie  de  ma  traduction  et  y 
faire  diverses  corrections  et  additions.  Je  crois  utile  de  les 
publier  de  «uite  dans  le  présent  numéro,  afin  qu'on  puisse 
lés  reporter  immédiatement  dans  le  texte  du  numéro  de 
^Ék^emibre.  M.  de  Paravey  vient  de  me  faire  remettre  par 
^i.  Cassin  le  second  Tao  de  son  exemplaire,  et  je  m'empres- 
serai de  profiter  de  ce  secours  avant  que  la  seconde  partie 
de  ma  traduction,  déjà  imprimée  en  placards,  paraisse  dans 
le  Journal  asiatique. 

Voici  les  rectifications  que  les  lecteurs  voudront  bien  dsiire 
dans  le  numéro  de  décembre  : 
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Page  55^  ,  avantdemière  ligne,  au  bas  de  la  page,  après 
<;es  mots  :  «  Le  souverain  enjoignit  à  Meng-tou  d*aller  dans 
«  le  pays  de  Pa ,  »  il  faut  supprimer  la  fin  de  la  ligne,  et  lire  : 
«  et  d'y  régler  les  discussions  des  habitants.  • 

Les  commentateurs  expliquent  que  Meng-Um  fat  chargé 
d*établir  dans  le  pays  de  Pa  (Pa-tcLeou,  du  Sse-tchouen)  les 
usages  et  cérémonies  des  Hia. 

Page  554  «  lig-  1 5 ,  au  lieu  de  :  «  auprès  de  Tchin-kooan,  » 
lisez  :  «  à  Tchin-kouan  ;  »  et  au  lieu  de  la  dernière  phrase 
de  la  dernière  note  au  bas  de  la  page,  lisez  :  t  Les  commeiH 
«  tateurs  disent  que  Tchin-kouan  est  Gheou-kouang,  lat.  ^, 
«dans  le  Chan-toung.  Suivant  eux,  Tchin-sin  désigne  ici  I^ 
«  même  territoire  ou  un  territoire  auquel  on  avait  donné  le 
«  nom  de  Tancienne  résidence  impériale,  t 

Page  555 ,  ligne  3 ,  après  «  Yeou-sin  t  placez  un  point,  et 
supprimez  «  Elle  »  après  «  Pe-mi.  »  Pe-mi  était  un  oflBcier  qui 
s'était  d'abord  attaché  à  l'usurpateur. 

Page  556 ,  ligne  7 ,  au  lieu  de  «  Kao<khieou,  t  lisez  :  t  Lao- 
khieou  ;  t  et  au  lieu  de  la  note  1 ,  lisez  :  «  Le  conmientaire  dit 
que  Lao-khieou  était  à  45  H  de  Tchin-lieou  (  Ho-nan). 

Même  page,  au  lieu  de  la  note  a  correspondante  à  la  li- 
gne 10  :  •  Il  prit  un  renard  à  neuf  queues,  »  lisez  :  «  D'après 
«  les  commentateurs ,  ce  phénomène  se  voyait  seulement  dans 
«  les  temps  de  grande  prospérité.  San-cheou  paraît  être  Ping- 
«  cheou  du  Chan-toung ,  ou  un  district  voisin,  t 

Page  559,  à  la  note  5,  en  bas  de  la  page ,  ajoutez:  «La 
«  phrase  suivante  du  texte  a  beaucoup  embarrassé  les  ïnte^ 
«  prèles.  L'un  d'eux  propose  de  remplacer  le  caractère  Young, 
«  B.  1693,  lequel  signifie  muraille,  par  Young,  B.  2536,  pris 
«dans  le  sens  de  actions  méritoires,  et,  suivant  lui,  cel^^ 
«  phrase  signifierait  «  de  nouveau  on  protégea  les  actions  m^^ 
«  ritoires  du  peuple,  »  c'est-à-dire  cpiel'on  fit  une  distribution 
«solennelle  de  récompenses,  à  l'imitation  de  celle  qoTn 
«  avait  faite  dans  une  grande  réunion,  la  cinquième  année  de 
«  son  règne.  » 

Page  56o,  ligne  16,  effacez  :  «s'enfuit  et  s'en  retourna,  » 
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«t  lisez,  en  caraeCères  ramainB  :  «  refusa  d*<4)éir  »  écrit  ^n  ca- 
ractères italiques. 

Page  56o«  ligne  igraa  lieu  de  «  îi  commença  à  faire^ôon- 
stmire  liim^»  Uatt<  til  comm^yça  à  &ire  des''«QelagQâ 
«  d*honmies  à  soi^  char,  »  et  effaces  la  note  correspondantec 

Page  565  9  ligne  a ,  ajonlez  :  «  le  «avant  :  «  Fang-^^ning-.  ik; 

Page  566 ,  ligne  lo ,  au  lieu  •  d  mviter,  »  lisez  :  t  de  râi- 
ter,  •  et  ejEhcez,  à  la  l%ne  suivante ,  les  mots  :  t  à  se  reiidt« 
auprès  de  lui.  »  ,  , .  »  ;  ^ 

Page  570^  ligne  18,  au  lieu  de  Ye,  liset  :  «dans  le  pays 
inctdte,  w  et  à  la  (dace  de  la  note  à  1  lises  :  t  il  fut  exilé  hors 
du  royaume.  B  • 

Page  573,  ligne  16,  les  caract.  Paî-tsi ,  R.  3751  et  8ôo4, 
signifient  littéralement:  perdre  soh  mérite,  èlte  battu.  {'Vo^. 
Gonsidvès,  caractère  PaL)  On  doit  donne  Uraiduire  litléraletneift: 
«fl  lut  battu,  B^  ce  qui  semble  se  rapporter  a  Khi-li,  f^utôt 
qa*au  peu|^e  attaqué,  qui  se  trouve  au  régime* daîm  >la 
phrase  précédente.  Il  n'y  a  pas  d'explication  à  cet  égttpd  dans 
les  ibommentaires  de  la  nouveBe  édition ,  et  les  Grandes  An- 
nales diinaiseft  citent  au  contraire  la  vic^re  de  iUii*li>s«rr 
les  hommes  d*Yen-king.  Dans  la  noie  h,  à  ^«vantHdemièijfe 
hlgike,  hses ir: «  D*après  les  commentaires,  Yen-king 'désigne 
ici  mie  montagne  de  rarrondissemenf  de  Tsîng-le ,  iati  38* 
3i',  dans  lenond  du  Chan-si.  »  *  .    '.  i^ 

Page  575,  à. la  note  1,  lises:  «Le  pays  de  Sou  corre^ 
pond  au  district' de  Lin,  lat.  36%  département  dçTdïang-le- 
fim,  ou  à  cdui  de  Hoeî  (Ho-nan).     '  ^ 

Page  577,  lig,  18,  «  moutons  de  raee  étrangère,-»  ajoufet 
en  noie:  «Y-jang,  B.  48o8  et  81 83;  Quidques  ^xNnmenta- 
-•  teors  identifient  cette  expression  avec  Fen-yang ,  nMn  d'un 
«  géaie  de  la  terre  qui  parait  sous  la  forme  d'un  mouton  mons- 
«  trueux.  •  Alors  il  faudrait  lire  :  «  On  vit  paraître  le  mouton 
•  monstrueux^  g^e  de  la  terre.  » 
'  t  Page  578i'ligne  4tlîs6z:  «Meod»  au  heu  de  «Hieon.  ■* 

M^ne  page,  hg.'  5,  effaces  « Chan-toung,  »  et  hies  simple- 
ment dans  la  'note  1  :  «  Ces  noms  désignent  des' 'peuplades 
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alliées  de  Woii-Wahg.  (Voyez  le^dbapitre  Moa^hi  du  flhoti- 

kîng.B)  ^  ,  .     ' 

Après  ces  rectifications ,  je  dirai  que  \fi  cfaerâië  iniitOe- 
inenl.dans  les  commentûres  de  la. nouy^e  édition  qngfcpics 
explications  plus  détaillées  Aur  le  personnag(i,ap{)elétSi+wattg- 
«mou^  qui  rint  à  la  cour  de  CSiun*  d*eprà»  le  7\3hda'f<&m 
(voy.  jp.  55to  du  numéro  de  décembre) ,  et  dont-  fe  npA  se 
retrouve  encore  dans^.le  Tdiou-ciiou  et  le  SaeJd,  tous  fe 
règne  de  Tempereur  Tcheou ,  Mou-wang.  > . ,  ..  i < ; 

Dans  la  npuvde.éditton  i  le  commeftiateur  Ixnrfii  cîle«  an 
sujet  du  premier  de. ces  passages^  landen  dictionnaire £■(- 
ya,  qui  place  le  royaume  de  Si-wangmou  à  Touest^  et  dé- 
signe par  Ce  nom  iVne  des  quatre .  régions  désertes  (  Sse- 
hoafigj^i  à  Textérieiir  de  la  Glttne>  Hou*yng^lin  dit:  Pnbqde 
Sirwejig^iloii  fut  yO  dju  temps  db  Qumf  «  la  première  appantion 
de  de  perscu^bage  m  daie  pas  du  temps  de,Mou*iraiig;Dàhs 
mon  opinion  i  il  s'agit  ici  d*un  prince  ou  d^une  prinoesee  (Aim) 
des  royaume»  extérieurs  i  eonmie  il  a  étâ  parlé  précédenmràt 
dans  le  leite  dés  KiurtS&eu>  des  Taiao-hko  ;  et  coibbm  il  ist  « 
ensuite  parié  de^  Si-ehi|i«  des  Hiôu«i-tou.  Oit-jin«tGfaio>dît 
qiié  Si-vang-mou  vitt  «ous  Hoang^ ,  poéi  Ghnn  ei«H»  Mou- 
Wang  «que  ce  nâHn  désigne  «m  prince  où  une  priBoeaise'd*nil 
royauese  â*oocidfent  Un. autre  dib  enceire  que  le  rajfrasMié 
de  Si-wang-mou  est  la  région  éxiérieàm  (Hoamg)  de.  roceE- 
dent^el  que  )es  ««nterprètes  des  textes  anciens  où  oef  dam 
est  cité  pkoent  la  résidence  de  Si-^ang-mou  dans  ka  f^otgas 
du  Kouen-lun.  Ces  auteurs  entrent  d*aiUèuts  dons  beatucMip 
ded^ieik  aur  kik.préaepjts  qu'offiil  Si-waiàg-mëu.-SiiiTMiVli» 
unfiy ^i-wang-mcht  jremil  ulle  catib^  4e i la  terre  à  HoiHg4î, 
min  Qurn-  Dapi^  une^.anoieame/traditionvMpétÔè -parle 
cqinmeniaîre:  primitifs  ce  personnage  offintt  k  Ghttfodet  pier^ 
reries  blabekesk  ,  .       •        /ivnr  > 

Les  commentaires  de  Téditioa  dé  «SiS  eont  eoUvèitmDant 
étendftkfr.  Dn  y  troave  des  elf^licatîoins  précttùto'  ponr  les 
ptfseages  difficiles  t  et  ?>  en  gédérd*  chaque  %ne  du  ttsîénri- 
gthal  est  acofmpagnée  de  citations  nombrensea^dontielni» 
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prouve  la  gnoide  érudition  dé  Téditenr.  Plusieurs  de  ees  ci- 
tations s^écartent  même  assez  loin  de  là  lettre  du  tàtte:  R  y 
a  plus  â*ira  passage  aii^d  Féditeur  a  joint  aiiisi  huit  ou 
dix  pages  de  ootëé;  qui  présentent  de.  fré^pientes  répéti- 
tîoiM.  Dans  la  première  partie  de  ina  tràdoctiaii ,  qui  a  «kjà 
peiv  «  je  me  sois  htimé  à  de  simples  notes ,  suffisantes^  pour 
eif^quer  la  lettre  d^teirfe  :  la  seconde  partie  serait  trop  dis- 
prdportiomtée  «recr  la  .première,  li  je  Aenhais  à  svif  re  lé 
mnnrel  éditeur  dhon  tous  ses  déi/dçppeinébls; .  Maia  il  est 
tdujodrâ  tnès-irtile  de  conSbltèr  les  édainsissenaetits-  ^ue 
donne  cet  édiftenr,  et  je- remercie  de  iuiuvèàu'àf;  dePahivey 
du  seoum^  qn*il  m*a  transinis  avdè  tant  d'obligeance. 

Edouard  BiOT. 


•     rK 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE 

ADnisSSÉE   À    M.   GABC»   DE  TASST,    PAR    M.   BOUTRÔS»   PRINdl^AL 
DU    COLLÈGE   DE    DEHLI  ,    ETC.    ETC. 

Dehli.,  19  décembre  iS^i. 

Le  collège  de  Dehli  contient  deux  divisions ,  Tùne  de 
fètude  des  langues  ang^use  et  hindoustani  et  des  sciences 
de  l'Europe  moderne,  et  Tautre  des  langues  orientales  (an- 
ciennes), c'est-à-dire  de  Tarabe,  d^  persan  et  du  sanscrit. 
UètaUissement  te'axiùffOt/é  cTtàl^  ^i^tî^ain^de  professeurs. 
Deux  collèges  de  second  olr^te,  IW  à  ISTrat,  l'autre  à  Ba- 
reilly ,  sont  subordonnés  à  celui  de  Dehli. 

La  langue  hindoustani  a,  depuis  deux  ou  trois  ans,  ac- 
quis une  importance  qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  Elle  est 
devenue  langue  officielle  de  la  province  de  Bahar  et  des 
provinces  de  l'ouest;  c'est-à-dire,  depuis  Rajmahal  jusqu'à 
Hardwar,  au  pied  de  l'Himalaya.  Cette  langue,  comprise 
d*ai]leurs  dans  tpute  llnde  et  que  parie  habituellement  une 
population    d'au  moins  quarante  millions,   est   désormais 
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adoptée  par  ie  Gouvernement  anglais,  dans  les  tribunaiix 
et  dans  le  journal  officiel 

Depuis  six  mois  environ ,  j*ai  une  vingtaine  de  traducteurs 
attachés  au  collège;  ils  traduisent  en  Hindoustani  les  ou- 
vrages les  plus  célèbres  de  Tarabe,  du  persan,  du  sanscrit 
et  aussi  quelques  ouvrages  anglais  relati&  aux  sciences  phy- 
siques, à  Téconomie  politique ,  à  Thist^j^ ,  à  la  philosophie , 
à  la  jurisprudence  et  au  système  anglo-indien  des  lois  d'a- 
près lesqudles  Tlnde  anglaise  est  dans  ce  moment  gouvernée. 

Une  traduction  (exacte)  du  Ramayana  et  du  Mahabharata 
serait  d'un  grand.  intérèL  J'ai  commencé ,  pour  m'essayer,  k 
faire  traduire  des  ahrégé$  de  ces  deux  poèmes  câèbref  ;  j'en 
viendrai  ensuite  aux'originaux  eux-mêmes. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  JANVIER. 

Page  81  :  i345,  lisez  12^1^-:- Page  3A  :  i25i«  lisez  laSy. — Page  85 
8o5  (i/io3) ,  lisez  80A  (1/102  ). 


•  ■  • , 


■f 


,    -1 
1  ■        .»  »■  • 


...    i  • 


jpURNiVL  ASIATIQUE. 


MARS  1842. 


E^ESCRlPtïCflfDE  L'AFRIQUE, 

PAR  IBN  HAUCAL, 

Traduite  de  l'arabe  par  M.  le  baron  Mac  Guckim  de  Slanb. 

(  Suite  et  fin^  ) 


XLIX.    LES  BERGHAWATA,    »^\yè^. 

Les  Berghawata  sont  une  tribu  berbère  qui  ha- 
bite les  bords  de  TOcéan  sii£  la  limite  des  établis- 
sements formés  par  les  musulmans;  ces  derniers 
font  des  incursions  dans  leur  territoire  *  pour  faire 
des  prisonniers  ^  [La  forte  garnison  qu'on  tient  à  Salé 
est  devenue  nécessaire  à  cause  des  événements  que  nous 
àUons  raconter,) 

l "^J  O^  ^'^3  ^T»- *  oyi^'3^  Ojy^^  Ojjr^  ^'- 
XIII.  1 4 
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Un  homme  d*origîne  berbère ,  nommé  Salih  Ibn 
Abd  AJlah ,  se  rendit  en  Irak ,  où  il  fit  des  études 
astronomiques  avec  up  certain  6iiQaè«i  dq  éqrle 
qu'il  parvint  à  calculer  la  position  des  étoiles ,  tirer 
des  horoscopes  et  dresser  des  thèmes  de  nativité; 
et  plusieurs  de  ses  prédictions  reçurent  leur  accom- 
plissement. Il  possédait  encore  une  bonne  écriture 
et  les  premiers  principes  des  sciences»  Revenu  en- 
suite dans  son  pays,  il  s'y  fixa.  Étant  Berber  d'ori- 
gine et  Maghribin  de  imÊÊfoei  il  savait  trè$-bien 
la  langue  berbère ,  dont  il  possédait  plusieurs  dia- 
lectes ^  De  retour  ches^  ses  compatriotes,  il  les 
engagea  à  croire  en  lui,  disant  qu'il  était  un  pro- 
phète venant  de  la  part  de  Dieu  pour  leur  faire 
des  révélations  dans  leur  langue.  Gomme  preuve 
de  sa  mission  fl  leur  cita  cette  parole  du  Roran: 
Nous  n'avons  pas  envoyé  d'apôtre  qui  ne  parlât  à 
son  peuple  dans  sa  propre  langue  ^.  B  disait  encore  : 
«Mabomet  était  Arabe  de  langue,  et  il  était  envoyé 
«  à  son  peuple ,  c'est-à-dire ,  à  tous  les  Arabes  ;  et 
(t quant  à  moi,  je  suis«véridique  dans  ce  [nouveau) 
((  Roran  et  dans  ces  nouveaux  articles  de  la  loi  que 


i- 


îu^^^l  ijSj  (H..  UJLâ>)  UJLa.^  ^Us 


Trois  cents  ans  plus  tard ,  le  géographe  et  historien  Ibn  Satd  di- 
sait: cin  lingùis  Berberorum,  quanquam  ad  idem  omnes  gei^ns 
•  redeunt,  species  tamen  sunt  tam* divers»,  ut  inter  sese  non  nisî 
cper  interprétera  intelligantur.  »  Voyez  les  Annales  anfeipfcniycy 
d'Âbobl-fédâ,  p.  1*79. 

*  Koran,  sourate  i4>  verset  4. 
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«je  vous  apporte;  et 'c'est  à  moi  que  Dieu  fait  âi&<^ 
M  sion  dans  ce  passage  de  son  livre  :  Mt  l'homme  ver- 
ntaeux  (Salih)  d'entre  ies  Croyants  et  les  anges  lui 
a  sont  en  dide'^.  »  H  leiu*  annonça  ensuite,  ep  preuve* 
de  ^a  mission,  plusieurs  éclipses^  [da  soleil  et  de  la 
lune  ) ,  ce  qu'ils  virent  en  effet  ;  il  fit  encore  d'autres 
prédictions  qui  s'acconaplirant.  Par  ces  moyens  il 
réussit  à  égarer  leurs  esprits  et  à  les  séduire  ;  alors 
il  leur  fit  un  devoir  de  lui  obéir  et  de  se  soumetîjpe 
à  des  lois  et.  à  des  préceptes  qu'il  leur  imposa.  Il  leur 
prescrivit  de  faire  le  jeûne  au  mois  de  schaban  et 
de  le  rompre  au  mois  de  ramadan  ^.  Il  composa 
aussi  un  discours  très -élégant  dans  leur  langue 
même ,  où  il  leur  exposait  les  devoirs  de  leur  nqji- 
velle  religion  ;  et  le  peuple  faisait  le  plus  grand  cas 
de  cet  écrit,  l'étudiant  et  le  récitant  pendant  la 
prière.  A  sa  mort,  Salih  eut  pour  successeur  une 
personne  qu'il  leur  avait  désignée,  et  celui-ci  ajouta 
de  Douveaux  préceptes  à  ceux  de  son  devancier, 
disant  qu'il  avait  le  droitd'y  apporter  des  additions 
et  des  suppressions,  et  de  lier  et  délier.  Alors  il  ap- 
pela, son  peuple  à  renoncer  au  monde  et  à  apivre 
la  vie  ascétique.;  et  lui-même  il  porta  l'abstinence 
si  loin  qu*il  âè  passa  de  nourn^e  pour  cinq,  isept 
et  iieuf  jour^s  de  suite.  Penjd^m  ce  temps  il  avait, 
disait-il,  des  révélations  ;  il  ajoutait  qu'en  annonçant 

*  Koran,  sourate  66,  verset  4.  . 

^  Les  Musulman^  font  le  jeûne  aùtnois  de  ram^an  et  ie  rompent 
au  mois  de  schewak 

i4. 
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de  nouvelles  doctrines,  en  supprimant  lés  ancfenne», 
en  liant  et  en  déliant ,  il  agissait  d'après  des  ordres 
que  les  anges  lui  apportaient.  SoBi  prédécesseur 
leur  avait  permis  lés  bonnes  choses  et  les  plaisirs 
de  la  vie ,  et  ne  leur  avait  pas  défendu  les  choses 
[généralement)  prohibées.  Il  se  trouve  parmi  eux 
des  personnes  qui  lisent  le  Koran  et  qui  en  savent 
par  cœur  quelques  sourates ,  *car  ils  en  admettent  les 
versets  qui"  sonj  d'accord  avec  leur  |)ropre  livre. 
Tantôt  le  peuple  de  Fez  et  de  Basra  leiu*  fait  la 
guerre,  tantôt  il  argumente  avec  eux,  et  tantôt 
il  va  leur  vendre  des  marchandises,  car  il  se 
trouve  parmi  eux  de  la  bonne  foi  et  de  l'hospitalité, 
pUkIt  J  jy ,  et  ils  évitent  avec  soin  le  péché  et  le 
crime.  Les  habitants  d'Aghmat,  de  Sous  ël-Âksa  et 
de  Sédjelmessa  leur  apportent  atfssi  des  marchan- 
dises.  En  Tan  34o  (961-2  de  J.  C.)  j'ai  rencontré 
Mohammed  Ibn  el-Feth,  surnommé  es-Schakir  Bil- 
lah  ^,  qui  prêcha  là  guerre  sainte  contre  eux  ;  mais 
je  pense  qu'il  mourut  sans  avoir  pu  réussir 'dans 
son  projet,  vu  que  peu  de  Berbers  répondirent  à 
son^pel,  étant  retenus  par  la  crainte  de  se  donner 
un  maître  en  le  secondant. 

Telles  sont  les  notions  que  j^ai  pu  fournir  sur 
toutes  les  villes  importantes,  les  ports  et  les  viliàgéis 

^  Mohammed  Ibn  ei-Feth ,  prince  de  la  famille  de  Midrar,  se 
révolta  contre  Tautorité  du  khalife  fatimite  El-Moizz,  et  ayant  re- 
connu le  khalife  abbaâide  pour  imam  légitime,  il  établit  à  Sédjelmessa 
les  doctrines  des  Sonnites,,  et  prit  le  titre  àe  eiiSchakir  BiUaA.  En 
Tan  3^7,  Jewber,  le  général  d*El-Moizz,  marcha  contre  lui,  prît  la 
ville  de  Sédjelmessa,  se  saisit  d'Es-Schakir  et  Temmena  à  Kairewan. 
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généralement  connus  qui  se  trouvjBnt  sur  le  rivage 
de  la  Méditerranée,  i^yU  -^  j^  depuis  Barca  jus- 
quà^rOcéan  la-A^il  j.^!  :  une  partie  de  ces  lieilx, 
je  les  ai  vus'moi-même  ;  quant  aux  autres,  j*aî  tiré 
mes  renseignements  de  personnesqui  y  étaient  allées. 
Depuis  la  frontière  de  Barca  jusqu'à  la  province 
d'Afrique  ,  distance  de  plus  de  dix  journées,  s'étend 
une  région  baignée  par  la  Méditerranée  a.  i^'  j-^J 
et  ne  renfermant  aucune  autre  ville  connue  que 
celles  dont  j'ai  fait  mention.  La  plus  grande  partie 
du  pays  qui  longe  cette  mer,  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'à la  province  d'Afrique ,  et  qui  s'étend  de  là 
jusqu'au  Soudan  ,  consiste  en  déserts.  Ses  bords 
sont  habités  par  des  Berbers,  et  les  sources  qui  se 
trouvent  dans  l'intérieur  du  pays  sont  fréquentées 
par  quelques  familles  du  même  peupfe.  La  région 
qui  s'étend  depuis  la  province  d'Afrique  Jusqu'à 
Tanger,  et  qui  varie  en  largeur  depuis  une  journée 
jusqu'à  dix ,  renferme  une  succession  de  villes ,  de 
cantons  ^jajUm;,  de  terres  cultivées,  de  fermes  et 
d'eaux;  il  s'y  trouve  des  gouverneurs ,  des  sultans , 
des  princes ,  des  juges  et  des  jurisconsultes.  Toute 
cette  partie  reconnaît  l'autorité  du  co/nmandant  des 
croyants  El-Moizz  lidin  illah.  Le  reste  du  pays  se 
prolonge  jusqu'aux  déserts  de  Sédjelmessa,  d'Au- 
deghoscht  et  de  Lemta;  de  là  il  se  dirige  vers  l'Orient, 
jusqu'à  Fezzanj. Cette  région  fournit  quelques  sources 
d'eau  où  on  rencontre  des  tribus  de  Berbers  ne 
connaissant  ni^le  blé  ^\jào,  ni  l'orge,  ni  aucune  es- 
pèce de  céréales;  ils  y  mènent  une  vie  misérable, 
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portant  des  habillements  xndpropres  et  se  nour- 
rissant du  [lait  de  leurs  troupeaux)  ^.  Nous  parlerons 
encore  de  ces  tribus  quand  nous  aurons  terminé  la 
d^ription  des  paya  de  la  province  d'Afiique  qui 
s'étendent  jusqu'à  Téhert  et  Fez. 

ROOTE   DE   KAIREWAN  A  MESILA. 

L. 

De  Kairewan  au  village  El-Djoheinétein  ^  il  y  a 
une  journée  de  chemin,  et  de  ce  dernier  lieu  à  Se- 
bîba  la  mêmç  distance. 


Ll.    AillAV«w   SEBÎBA. 


Sebîba,  vi^e  d'une  antiquité  reculée,  est  bien 
arrosée  et  possède  beaucoup  de  jardins.  ÈUe  est 
entourée  d'une  muraille  très -forte,  construite  en 
pierre  ;  son  faubourg  renferme  les  bazars  et  les 
caravansérails.  Les  habitants  boivent  les  eaux  d'ime 
source  abondante,  qui  sert  aussi  à  l'irrigatioti  de 
leurs  jardins.  Depuis  les  temps  les  plus  ftiicietis  cette 
ville  a  joui  de  riches  récoltes  en  céréales  et  en  firuîts. 
Les  principaux  produits  «^^  de  son  sol  sotit  le  eu- 

'  n  y  a  ici  un  blanc  dans  le  manascrit,  que  je  remplis  aitid  : 

'  A  la  place  de  Sehtha,  que  porte  lé  manuscrit ,  et  qui  est  ifhe 
faute  évidente,  je  lis  eUDjokeinétein  q,^:j;Xa^ ,  Je  dois  cette  correc- 
tion à  TEdrisi ,  qui  a  reproduit  cet  itinéraire  avec  quelques  modi- 
fications. -^  Voyez  VEdrisi,  traduction  de  M.  le  chevalier  Jaubert, 
tom.  n,  pag.  371. 
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min ,  le  oârvi  et  les  plantes  potagères  Jyb  ;  on  y 
cultive  aussi  le  lin  et  on  y  élève  de  nombreux  trou- 
peaux. 

LU.    4ÛS*'U%»«  MERUADJ^NNA, 


Mermadjenha  ^  est  située  a  ime  joiu'née  de  Sebîba  ; 
elle  appartient  aux  Heyvara  et  renferme  de  beaux 
bazars. 

Lin.    A>1^    MEDJJANNA. 


De  Mermâdjenna  à  Médjjàtiria  ii  y  a  une  journée 
de  chemin.  Cette  dernière  ville  eôt  èntburée  d'un 
mur  en  briques  ^  et  produit  beaucoup  de  safran  et 
de  céréales  :  elle  possède  une  mine  de  fer  et  une 
d'argent ,  et  elle  fournit  ces  'meulëîs  de  moulin  qu'on 
exporte  dans  tous  les  pays.  Il  y  a  une  rivière  abon- 
dante qui  sert  à  l'irrigation  des  terres  cultivées.  Jja 
ville  renferme  des  bazars  considérables;  mais  on 
n'y  voit  ni  olives  ni  dattes. 

>  * 

LIV.    iMUU^Cj  TÎDJÎS? 


Une  route  partant  de  Medjjannâ  mène  directe-^ 
ment  à  Tîdjîs ,  et  de  là  à  Meskiana. 

^  Les  manuscrits  d,e  VEdrisi  et  la  traduction  Tlç  M.  Jaubert  por- 
tent ici  AjLvp^  Merdjana;  mais  la  leçon  d'Ibn  Haucal  est  confir- 
mée )par  celle  d'Abou  Obeid  el-Bekri.  Voyet  les  Notices  et  Extraits, 
tom.  XII,  p.  5'$7.  L'ortbograpbe  de  ce  nom  est  fixée  par  l'auteur 
du  Merasid. 

^  Le  texte  porte  4ajU>  \jf!^jy"  ^'^^  P*'  conjecture  que  j'ai 
rendu  4aJ  tt  par  èrtçuM. 
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autour  de  cette  ville  est  habité  par  des  Berbers 
*î?^^^^/^  *^  y^?-  Ses  principaux  produits  sont 
le  frftent  et  l'orge.  Elle  est  gouvernée  par  un  chef 
[amil]  indépendant,  qui  perçoit  les  dîmes  «^O^^o, 
les  contributions  ^  et  les  autres  revenus. 

LVII.    O*'!)^'    iM^    DJEBEL    AVBAS. 

Le  mont  Auras  est  à  quelque^  milles  de  Baghai 
et  s'étend  à  une  longueur  d'environ  douze  journées; 
les  eaux  y  abondent  et  l'agriculture  y  fleurit.  Ses. 
habitants  sont  méchants  et  oppriment  les  Berbers 
du  voisinage. 

H  y  a  une  route  qui  part  de  Baghaï  en  traversant 
successivement  Je  «3w>*U  ^j^L  c^^W^ ,  Belezma  \ 
Nekaous  (j-t^Ui  et  Tobna.  Cette  route  aboutit  à  celle 
qui  va  de  Medjjana  à  Tîjîs  (j*«^jtf^  et  à  Bone;  et  si 
l'on  veut,  l'on  peut  aller  dç  Tîjîs  à  Constantine ,  de 
là  à  Mîla  aK-a^  q^ensuite  à  Sétîf.  Mais  quand  on  veut 
se  rendre  dans  le  Maghrib ,  par  le  chemin  le  plus 
coiut,  on  prend  la  route  de  Sétîf  v-juIoam  à  Haït. 
Hamza  *,  et  de  là  à  Aschîr.        • 

Lvni.  *jUj^  doufana. 

A  la  distance  d'une  journée  de  Baghaï  se  trouve 
le  village  dé  Doufana,  situé  dans  le  mont  Auras.  Cet 

^  Les  contributions:  à  la  lettre,  les  aides  çjJjla- 
*  Le  manuscrit  porte  «v^Jb. 

'  oj^  i2jl^//é  mur,  ou  V enclos  de  Hamiza^.hes  écrivains  pins 
récents  nomment  cette  ville  Hainza, 
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endroit  est  habité  par  la  tribu  [berhère) ,  de  Leha» 
(jlyJ  (  ^'  ?  u V^  fVelhan  ) ,  et  les  •  pays  d|ft  ea- 
virons  appartiennent  à  cette  tribu  et  à  \illMltitre 
qui  lui  est  attachée  par  les  liens»  de  la  pâffënté. 

UX.    ^yiAj\^    JDAR   EL-MOLOVK. 

A  une  journée  de  Doufana  se  trouve  Dar  el- 
Molouk  \  ville  d*\me  haute  antiquité,  toaintenant 
déchue  de  son  ancienne  splendeur  et  servant  de 
station  au^  voyageurs.  Il  y  a  encore  un  anci«il 
corps  de  garde  de  douanes  où  Ton  prélève  des 
droits  sur  toutes  les  marchandises  qui  y  p|u»ent  K 
Une  source  dans  Tintérieur  de  la  ville  lui  fournit  de 
Teau.  De  Dar  el-Molouk  on  se  rend  dan$  une 
journée  à  Tobna. 

LX.    AÂ^    TOBNA, 

Cette  ancienne  ville  est  bien  amisée  et  possède 
de  nombreux  jardins  et  des  champ;  de  coton,  de 
froment  et  d*orge.  Elle  est  entourée  d'une  muraille 
en  briques.  Les  habitants  se  composent  de  deux 
tribus ,  Tune  arabe  et  Tautre  berbère;  cette  der- 
nière est  nommée  Berkédjana  a^I^  .  La  plus  grande 
partie  de  leurs  terrains  en  culture  doivent  leur 

^  Dar  eîrMolouk  signifie  la  demeure  des  rois, 
'  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 

Voyez  le  mot  merasid  ci-devant,  n.  37. 
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fertilité  à  Tirrigation  J-»»  ^►.yJ^^jife'.  On  y  shitté 
dû  lin,  et  toutes  les  espèces  de  grains  y  vièiineût  en 
grande  aboiîiance.  fl  s'y  trouve  aussi  de  no)àibretik 
troupeaux  de  bœufs,  de  moutons ,  de  chameaux  et 
d'autres  bêtes  de  somme  ^1^. 

La  méchanceté  et  Tenvie  ont  depuis  porté  les 
habitants  de  Tobna  à  une  guerre  intestine  où  fls 
se  sont  massacrés  les  uns  les  autres;  toute  cette 
prospérité  a  disparu;  la  richesse  et  l'aisance  ottt 
fait  place  à  la  pauvreté  et  à  la  misère-,  et  le  peuple 
est  maintenant  dispersé  dans  tous  les  pays. 

LXI.    tjJUê    MAKKARA, 

Makkara  est  située  entre  Tobna  et  Mesîla,  à 
une  journée  de  distance  de  chacune  de  ces  deux 
villes. 

LXlï.    MKSÎLA,    AkjuJLt    EL'MESILA. 

Mesîla  est  une  ville  moderne  qui  a  été  fondée 
par  Âli  Ibn  el-Ândelosi,  un  des  officiers  ««x.:^ 
d'EÏ-Kaîm  ^  Elle  est  entourée  d'une  forte  muraille 
en  briques  et  arrosée  par  une  grande  rivière,  la 
Sekerj^-^Y^^s^S^  dont  les  eaux  couvrent  la  surface 
du  pays ,  sans  avoir  toutefois  une  grande  profon- 
deur. De  nombreux  jardins  et  des  plantations  de 
vignes  s'étendent  sur  les  bords  de  cette  rivière  et 

^  E3-Kaîm ,  fils  d*El-Mehdi,  fut  le  second  khalife  fatimite.  Son  gé- 
néral, Ali  Ibn  Hamdoun  el-Andelosi  fut  surpris  et  tué  par  Abou 
Yezîd.  Ibn  Khaldoûn  parie  de  ces  événements  dans  la  seconde  partie 
de  son  histoire  des  Berbers. 


220  JOURNAL  ASIATIQUE. 

fournissent  aux .  habitants  des  firuits  au  delà  de 
leurs  besoins.  On  exporte  à  Kairewan  une  espèce 
de  coing  à  queue  qu'on  avait  appottée  dans  le 
principe  de  Ténès.  Parmi  les  productions  de  leur 
soi ,  on  compte  le  coton ,  le  froment  et  Torge.  On 
y  trouve  de  nontibreux  troupeaux  de  moutons ,  de 
bœufs  et  d'animaux  servant  de  monture  vU^-  L^s 
environs  sont  habités  par  des  Berbers  appartenant 
aux  tribus  de  Berzai  Jjjr^,  d'Andah  j'^Xi',  dç 
Hewara  et  de  Mezata  aj»*'>«  ,  qui  payent  de  fortes 
contributions  c:>I2$4>m0;  on  exige  aussi  d'eux  le 
payement  du  kharadj  ou  impôt  foncier. 

LXIII.  J/^    HÀZR? 

Hazr  est  à  une  journée  de  distance  de.  Mesîla. 
C'est  une  simple  station  de  caravane  saoi»  habitants. 
On  y  trouve  des  sources  de  bonne  eau. 

LXIV.    ij^    BAN. 

Han ,  située  à  une  journée  de  Hazr,  était  autre- 
fois un  village  très-considérable  ;  i^  est  maintenant 
en  ruines  et  changé  en  désert,  ses  sources  ayant  été 
comblées. 

LXy.    J^/^  y^    ÀBOV'DJERTÎL. 

Entre  Han  et  Abou-Djertil  il  y  a  une  journée  de 
distance.  Ce  dernier'  est  un  grand  village  bien  ar- 
rosé ,  entouré  de  terres  cultivées  et  possédant  des 
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sources  où  les  habitants,  qui  sont  de  la  tribu  de 

Zenata ,  vont  puiser  i'eau  qui  leur  sert  de  boisson. 

« 

"LXVI.    ^^    (^'    IBN    MAMA, 

0 

A  une  journée  d'Abou-Çjertîi  est  située  Ibn 
Mania,  petite  ville  qui  posi^ède  une  chaijê;^;  elle 
est  entourée  d'une  muraille  de. briques  et  d'un 
fossé.  Ses  terrains  cultivés  sont  arrosés  par  un 
ruisseau  considérable  dç  bonne  eau,  et  par  les 
pluies. 

LXVII.   J^'    AGBBEn, 


I  * 

Dlbn  Marna  à  Aghber  il  y  a  une  journée  de 
distance.  Aghber  est  un  petit  village  traversé  par 
la  route,  qui  le  coupe  ainsi  en  deux  parties..         ▲ 

LXVIII.    TEHERT,    t^jAJS    TAHERT. 

D' Aghber  à  Téhert  il  y  a  une  journée.  Téhert 
se  compose  de  deux  grandes  villes ,  lune  ancienne 
et  l'autre  moderne.  La  première  est  entourée  d'une^ 
muraille  et  située  sur  une  montagne  de  peu  d'élé- 
vation; elle  renferme  beaucoup  d'habitants  et  pos- 
sède une  mosquée  j«^.  La  ville  neuve  possède 
aussi  une  mosquée ,  où  un  imani  prononce  le  • 
khotba  chaque  vendredi.  H  y  a  plus  de  marchands 
et  de  commerce  dans  la  nouvelle  ville  que  dans 
l'ancienne.  Les  eaux  y  abondent;  et  la  plupart  des 

*  Cest-à-dire ,  une  mosquée  où  on  célèbre  la  prière  du  vendredi  ; 
cela  prouve  qu  Ibn  Marna  était  le  cbef-lieu  d'un  canton. 
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maisons  en  sont  ppu^ues  au  moyen  de  conduits. 
On  y  voit  un  très-grand  nombre  de  jardins  et  de 
plantations,  des  baips  et  des  caravansérai)<^  Téhert 
fournit  beaucoup  de  chevaux,  de  troupeaux  [de 
bœufs),  de  moutons,  de  mulets  et  de  bêtes  de 
somme  très-agiles.  Le  miel,  le  beurre  et  toutes 
sortes  dôidenrées  s'y  trouvent  en  grande  quantité. 

ROUTE  DE  KAIREWAN  A  MESILA*PAR  LE  PAYS 
DES  KETAMA  ET  EL-ORBOS. 

LXIX.    Vji>    DIELOVLA. 

■ 

n  y  a  une  petite  journée  de  chemin  de*  Kairewan 
à  Djeloula.  Celle-ci  est  une  ville  ferméfe  d*un  mur. 
Jïïle  renfei'me  une  source  d*eau  courante,  et  est 
entourée  d'un  grand  nombre  de  jardins  et  de  planta- 
tions de  dattiers.  De  Djeloula  à  Adjer  il  y  a  une  pe- 
tite journée. 

LXX.  j»)    ADJER, 

■\ 

La  ville  d' Adjer  ^  n'a  d'autre  eau  que  celle  {pumie 
par  des  puits.  On  y  cultive  beaucoup  de  firoment  et 
d'orge. 

'  Oa  lit  dans  le  Meradà  :  <  Ajer  ,  ville  possédant  un  chftteaa  et 
tnn  pont,  est  située  à  une  station  JJJU  de  Kairewan.  Son  soi  est 
c  rocailleux  et  coupé  par  des  ravins  qui  ei^  rendent  rapprodie  £ffi- 
ccile.  Il  y  fait  beaucoup  de  vent,  et  il  est  rare  qu'on  ny  renceotre 
€  pas  des  lions.  » 
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m- 

LXXV    AJL3JLU7    TAKEDJJNNA. 

Takedjinna,  village  situé  dans  une  vaste  plaine, 
esta  une  petite  journée  d'Adjer.  Son  territoire  pro- 
duit beaucoup  de  froment  et  d'orge,  qu'on  expédie 
à  El-Orbos  ^f^j%  aboyai . 

LXXII.    LARIBUS,    ^mjJ^V    EL-0BB08, 

De  T^^edjiim^k  on  se  rend  ensuite  à  Eï-Orbos^. 
Cette  ville  possède  un  territoire  très-étendu  dont 
le  produit  principsd  est  le  sa(ran.  Elle  est  entourée 
d'ime  forte  muraille  en  pierre ,  et  renferme  deux 
sources  d'eau  courante,  dont  l'une  est  appelée  Aîn 
Rebah  ^j  (^^v^,  et  l'autre  Aîn  Ziad  ^tj  (iji^;  cette 
dernière  est  la  meilleiu^;  son  eau  est  très-bonne  et 
sert  de  boisson  aux  habitants. 


LXXin.     *        >f    OBB'A, 

Obba^  est  située  à  douze  milles  à  l'occident  d'Ël- 
Orbos  et  produit  du  safran,  égal  par  la  qualité  et  la 
quantité  à  celui  d'Ei-Orbos.  Les  territoires  de  ces 
deux  villes  se  confondent  et  forment ,  pour  ainsi  dire , 
un  seul  canton.  Une  source  d'eau ,  où  les  habitants 
vont  puiser  l'eau  qu'ils  boivent,  coule  au  milieu  de 


^  On  écrit  amn  /jAJ)Vf.  Les  manuscrits  d*en^lafweiri  et  d*aittra( 
historiens  arabes  porteiU  BJrf.  ^j^jVI.  c'esU-dire  Lans.  <k»s 
les  passages  oà  ils  parient  d*Q-Ori)06. 

'  Uni  Hancd  ne  donne  pas  la  distance  entre  ces  dem^Bles. 

^  Voyez  Tite-LiYe,  xxx,  7,  oè  il  est  question  de  cette  ^Sle, 
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la  vflle.  Obba  est  entourée  dune  muraille  d*argile; 
les  vivres  y  sont  à  bon  marché  et  les  dattes  y  abon- 
dent.  Elle  est  dominée  par  une  montagne. 

LXXIV.    cU^Jwtb    TAU  EDITH. 

D'El-Orbos  à  Tamedîth  il  y  a  deux  journées. 
Cette  dernièi*e  ville  est  fermée  d'un  mur  et  pos* 
sède  des  sources  qui  fournissent  aux  habitants  Teau 
qu  ils  boivent.  Ses  principaux  produits  sont  le  blé 
et  l'orge.  Entre  cette  ville  et  El-Orbos  se  ti^ouve  un 
village  appelé  Mezmadjenna  iU^^U^t  ^ 

LXXV.    TIPASA,    JûUaS   TIPA8CH. 

De  Tamedîth  à  Tîfasch  il  y  a  une  journée  de 
chemin.  Tîfasch  est  aussi  ime  ville  d'une,  très- 
haute  antiquité.  Elle  est  entoiu*ée  d'une  ancienne 
muraille  construite  de  pierre  et  de  chaux  ^^,  et 
possède  une  source  d'eau  coinçante  et  des  jardins 
dont  les  produits  suffisent  aux  besoins  des  habi- 
tants. Les  environs  sont  infestés  de  brigands  ^. 

LXXVI.    J^^^l  jjkâJ    CASR    EL'IFÀIKI.^ 

•  ■•,•■■ 

De  Tîfasch  à  Casr  el-Ifrîki  il  y  a  une,  journée; 
cette  dernière  ville  n'a  pas  de  mur.  Le  blé  et  l'oige 
en  sont  les  principaux  produits.  Au-dessous  de  la 
ville  coulé  une  rivière  très-avantageuse  aux  per- 

*  Peut-être  Mermadjenna.  Voyez  d^essus,  n'  52. 
•^  Le  texte  porte  ojfSS^p\yJajSi  LjJle  j . 


^ 
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sonnes  qui  habitent  la  partie  supérieure  du  can- 
ton \  et  fournissent  l'eau  dont  on  se  sert  pour 
boisson. 


LXXVII.    \Sj\    ARGOV. 


Argou  ^,  village  à  une  journée  de  Casr  Ifiiki, 
possède  des  jardins,  des  sources  et  des  eaux 
courantes  très-abondantes.  Elle  produit  une  quan- 
tité  de  blé,  d'orge  et  autres  denrées.  Toutes  ses 
eaux  sont  douces. 

LXXVII I.  ^f*j^  BiDJÈs  ((jwuy^gWj  Ticljù?). 


D' Argou  à  Bîdjès  il  y  a  une  journée.  Bîdjès  est 
entourée  d'une  muraille  et  d'un  faubourg  ^,  et  ren- 
ferme uti  bazar  considérable.  Elle  a  aussi  un  ruis- 
seau qui  découle  d'une  source  nommée  Tebonda 
|:>yj,  et  au  centre  de  la  ville  il  se  trouve  une  autre 
source  qui  fournit  de  l'eau  excellente  et  en  grande 
quantité'. 

*  Le  texte  porte  UJL^  Jxt  ^  o'^l)^  ^  ff^^-  ^®*  ®®^^  ^^ 
cette  rivière  servaient  probablement  à  Tirrigation  des  terres  situées 
en  aval  ;  et  comme  les  propriétaires  qui  habitaient  en  amont  pou- 
vaient fermer  à'volonté  les  rigoles  qui  menaient  l'eau  dans  les  bas 
terrains,  ils  profitaient  de  leur  position  pour  exiger  des  droits 
d'arrosage. 

*  L'orthographe  de  ce  nom  est  fixée  ainsi  par  Tauteur  du  Merasid. 
^  On  lit  dans  le  texte  : 

Cest-à-dire,  elle  a  un  mur  et  un  faubourg  qui  Tentourent  du 
midi  au  nord. 


XIII. 


226  JOURNAL  ASIATIQUE. 

LXXIX.    Mjl^wJ    IMEZDAON. 

De  Tîdjès  à  Imezdaon  ^  Ce  dernier  €St  un  vil- 
lage dont  les  environs  sont  habités  par  des  tribus  à 
demeiu'e  et  des  tribus  nomades  ?.  C'est  seulement 
à  des  sources  très-éloignées  que  les  habitants  trou- 
vent de  Ifeau  bonne  à  boire.  Imezdaon  est  un  pays 
de  blé  et  d'orge. 

LXXX.    (lî^-^/yi*    EL-MEHRÉBElk. 

Mehrébein  est  un  village  situé  dans  une  plaine 
à  une  journée  dlmezdaon.  On  y  boit  dé  Teau  de 
puits.  Mehrébein  possède  im  marché;  elle  est  habi- 
tée prîncipsdement  par  des  Berbers  de  la  tiîbn  de 
Ketama  et  de  celle  de  Mezata. 

LXXXI.    Cr-Lfuw  t!j    tamesent? 


Tamesent^,  à  une  journée  de  Mehrébçin,  ren- 
ferme im  marché.  Elle  est  habitée  par  des  Berbers 
de  Ketama  et  de  Mezata,  et  elle  possède  des  jardins, 
des  eaux  courantes  et  des  piûts  excddents. 


LXXXII.    Mb^     DEGMA. 


A   une  journée   de  distance    de  Tamesetot  ise 
trouve  Degma^,  village  renfermant  un  bazar.  La 

^  On  a  oublié  de  marquer  la  distance. 
^  Le  texte  porte  simplement  :  i^2\^j  i>M>L^  Lu  l^/i' 
'  Dans  le  Merasid»  ce  nom  est  écrit  ci^tmjÊXj  Tamest. 
^  L*orthographe  de  ce  nom  est  fixée  par  le  Merasid, 
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plupart  des  habitants  sont  de  la  tribu  de  Ketama. 
On  y  boit  de  l'eau  de  puits.  Leurs  denrées  sont  le 
blé  et  Torge. 

LXXXIII.    ii^UJSi^^t    AUSHIT? 

Aushît,  vîliage  à  une  journée  de  Degnia,  con- 
tient quelques  boutiques  appartenant  aux  Berbers 
des  tribus  de  Ketama.  Il  possède  dés  eaux  abon- 
dantes qui  arrosent  les  champs  cultivés.  De  là  on  se 
rend  à  Mesîla,  et  en  deux  journées  de  plus,  à  Av 
chîr  ^  ;  les  voyageurs  s'arrêtent  sur  la  route  entre  ces 
deux  villes  à  ElfVadi  elMalik  ^\JJ  i^:>\^l^  une  ri- 
vière d'eau  sdée  [malîh)\  de  là  ils  partent  pour  Aschîr. 
Dans  là  suite ,  lorsqu'il  en  sera  question  de  nou- 
veau, nous  décrirons  Aschîr,  les  villages  qui  en  dé- 
pendent, et  les  stations  d'hiver  que  ses  environs  of- 
frent aux  tribus  nomades. 

De  Mesîla  à  Ifrîkiya  [h  province  d'Afrique)  il  y  a 
une  troisième  route  qui  passe  par  Makkara  et  en- 
suite par  Tobna.et  Biskera,  ce  qui  fait  deux  jom'- 
nées;  de  Biskera  à  Tehouda  ^,  une  journée;  de 
îà  k  Badis  (^^l*,  une  journée;  de  Badis,  par  Tame- 
dîth,  à  Medala  i»SI<X^,  une  journée;  de  Medala  à 
Nafta  iL-kJLj,  une  journée;  de  Nafta  à  Castîliya 
aaX^^Mài,  moins  d'oine  journée ,  et  de  ce  dernier  lieu 
oi^e  rend  à  Cafsa.  Nous  parlerons  plus  tard  de 
,c^^  route. 

^  Le  texte  porte  :  ^W^j-«j^w«,î  jf  *XamX\  tif  l^X^j. 
^  Le  manuscrit  porte  ôJ>w-j  Yehonda:]e  lis  t^^^, 

i5. 
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ROUTE  DE  FEZ  >  A  MESILA. 

LXXXIV. 

Il  y  a  une  journée  de  chemin  depuis  Fqz  jusqu*à 
Nomaléta  en  traversant  le  Sebou,  grande  rivière 
dans  laquelle  celle  de  Fez  vient  se  jeter,  et  qui 
verse  enfin  ses  eaux  dans  la  mer.  Les  bords  du 
Sebou  sont  couverts  d'ime  succession  non  inter- 
rompue de  villages. 

Lxxxv.  aaJW  nomaléta. 

Nomaléta  est  située  sur  la  rivière  Inawen  yt^Wl*; 
elle  en  possède  aussi  une  autre  qui  porte  son  nom 
et  qui  vient  du  côté  du  midi.  Les  bords  de  cette 
dernière  rivière  sont  couronnés  de  nombreux  jar- 
dins et  de  vignes. 

LXXXVI.    if^\jS^  GUEBNATA. 

De  Nomsdéla  on  se  rend  à  Guemata',  ville  située 
aussi  sur  la  rivière  Inawen.  Une  autre  rivière,  ve- 
nant du  midi  et  traversant  de  grandes  plantations 
de  vignes  et  d'autres  arbres  fruitiers,  arrose  de 
vastes  terrains  cultivés,  et  passe  à  Guernata. 

^  Le  manuscrit  porte  /yMvi  Faris,  ce  qui  me  parait  être  une 

faute.  Dans  un  des  manuscrits  d'en-Noweiri  on  retrouye  ce  mot 

Paris  au  lieu  de  Fez,  ^ 

*  On  lit  dans  le  Merasid  :  Inawen  ,  «  nom  d'un  fleuve.  »  ' 

'  On  lit  dans  le  Merasid  :  Gerbanta  aJij  \j^  •  «  lieu  daos  le  piy» 

des  Rerbers,  en  Maghrib.  » 
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LXXXVII.   Kiifj   ZEBATA  {  iLJ>\jj  ZenutU?) 

De  Guernata  la  route  passe  par  Zebata ,  vallon 
yempli  de  volages  et  de  terrains  fertilisés  au  moyen 
d'irrigations.  Quelques-uns  de  ces  villages  sont  si- 
tués sur  les  bords  de  la  rivière  Inawen. 

•  .  .  1 

LXXXVIII.    A^U^  GVERMATA, 

De  Zebata  on  se  rend  au  château  (**te)  de 
Guermata,  forteresse  où  on  tient  un  marché  et  qui 
est  située  sur  la  rivière  Inawen;  on  y  trouve  une 
grande  quantité  de  céréales,  de  moutons  et  de 
bœufs.  De  Nomaléta  à  Guermata  il  n'y  a  qu'une 
seule  journée  de  marche  ^ 

LXXXIX.    ^J^]j^    MERAROU. 

Après,  avoir  quitté  Guermata  on  traverse  ime 
gorge  de  montagne  nommée  Têza  4^>l*,  et  on  ar- 
rive le  même  jour  à  Merarou ,  petite  ville  où  le  blé 
et  l'orge  sont  très -abondants.  De  là  on  se  rend  à 
Taberîda,  en  traversant  la  rivière  Mesoun   f^:>\^ 

XC.    tjsjob    TABERIDA. 

Taberîda,  petite  ville  aune  journée  de  Merarou, 
est  située  sur  la  Melouwia. 

*  Le  texte  porte  seulement  :  le  moniant  de  cela  est  «ne  journée 
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XCI.   ff^y^  iS^^3    WADI'MBLOUWIA. 

La  riTière  Melouwia  se  jette  dans  la  Sa  L^.,  et 
leurs  eaux  réunies  vont  se  décharger  dans  la  mer, 
entre  Melila  et  Jerawa  Ibn  Abi-1-Aïsch. 


XGII.    t         ^    8 A. 


A  une  journée  de  Tabeiida  on  trouve  là  petite 
ville  de  Sa.  Elle  est  située  sur  une  grande  rivière 
dont  les  eaux,  après  avoir  coulé  à  travers  le  désert, 
sont  conduites  dans  les  maisons  de  tous  les  habi- 
tants. 

XCIII.    ^âiiAjJt    ^1    /ol    i^\y^    JÉBAWA    IBN   ABl-L-AISCH. 

Jérawa ,  ville  autrefois  bien  peuplée ,  est  à  une 
journée  de  Sa  et  à  six  milles  de  la  mer. 

XGIV.    A3|^    BEBKANA. 

De  Sa  à  Berkana  il  y  a  une  journée  de  chemin. 
La  ville  de  Berkana  est  entourée  d'un  mur  et  ren- 
ferme un  bazar  ;  elle  est  arrosée  par  plusieurs  ruis- 
seaux très-rapides,  et  produit  beaucoup  de  raisins 
et  autres  fruits. 

^^V'    C:53?!?*JWl    EL-ALWYIN. 

•  * 

De  Berkana  on  va  dans  un  jour  à  Alwyîn ,  village 
arrosé  par  une  rivière  qui  vient  du  côté  du  midi  et 
sur  les  bords  de  laquelle  croissent  une  grande  quan- 
tité d'arbres  fruitiers.  .    . 
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XCVI.    TELBIfSER,    ^\^^    VBIMMSAK.  . 

À  une  courte  journée  d^Alwyîn  se  trouve  Te- 
lemsen,  ville  très-ancienne,  arrosée  par  plusieurs 
ruisseaux  qui  font  tourner  des  moulins.  I31e"  e»t 
entourée  d*une  forte  muraille  et  possède  des  terres 
cultivées  d'un  grand  rapport;  cette  fertilité  est  due 
à  l'irrigation.  Les  fruits  y  abondent. 

^^™-    (:3>^%J^'    BL'ÀLWTIN, 

En  partant  de  Télemsen  on,  se  rend  dans  ime 
journée  à  un  second  village  qui  porte  aussi  le  nom 
d'Alwyîn.  Cet  endroit  est  très-peuplé  et  possède 
quelques  soiu'ces  ainsi  quune  rivière  dont  les 
bords  sont  couverts  de  jardins. 

XCVIII.    c:>j3b    TANGOVT. 

On  va  d'Alwyîn  à  Tangout  ^  en  une  journée  de 
marche.  Tangout  est  .un  grand  viilage  entouré  de 
jardins  et  cojipé  par  des  ruisseaux  qui  font  towner 
des  mpulins. 

XCIX.    ^^   Uy^   OIOUN   BEI. 

A  une  journée  de  Tangout  se  trouve  Oïoun  Sei 
{ les  sources  de  Sei),  grand  village  arrosé  par  plusieurs 
ruisseaux  rapides. 

^  Le  manuscrit  dlbD  Haucal  porte  Tanlout  |;jpj^ljr. . 
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G.    \jLâo\MAai\   f^^\^    WADI'S-SAFASIF. 


WadîVsafasif  [h  rivière  des  plaines  ou  des  saules, 
uUoULâJt  )  vient  du  côté  d'Ë%han  ;  on  la  traverse  en 
se  rendant  d'Oïoun  Sei  à  Efghan.  Elntre  ces  derniers 
Jieux  il  y  a  une  joiuiiée  de  marche  ^. 

dl.    {J^\    EFGHAN, 

La  ville  d'Efghan  renferme  des  moulins ,  des  bains 
et  quelques  châteaux;  il  y  a  beaucoup  de  fixiits. 
ïïle  appartenait  à  Yala  îbn  Mohammed  ^.  Une  mu- 
raille de  terre  très-élevée  et  très-épaisse  Tentoure, 
et  une  rivière  la  traverse  par  le  milieu.  Cette  rivière 
était  autrefois  bordée  de  jardins  et  de  vastes  cantons 
cultivés.  On  se  rend  d'Efghan  à  Téhert  en  trois  jour- 
nées, par  \me  route  qui  s'écarte  de  celle  que  nous 
décrivons,  et  qui  se  dirige  vers  l'orient  '. 

cil.    MASCARA,  jSi^JlU    EL'MOASKER, 

D'Efghan  à  El-Moasker  (  le  camp  ) ,  grand  village 
bien  arrosé  et  riche  en  arbres  et  en  fruits ,  il  y  a  une 
joiu^née  de  chemin. 

^  Le  texte  porte  : 

*  Yala  ibn  Mohammed ,  de  la  tribu  de  Zenata ,  fut  fondateut  de 
la  dynastie  des  Benou  Yda,  qui  régna  à  Telemsen»  et  reconaaiaiait 
l'autorité  des  khalifes  fatimites. 

^  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 
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En  partant  d*I3-Moasker  on  traverse,  le  même 
jom*,  Jebei  Toùdjîn  ^,  Aîn  es-Safasif  ^,  village  consi- 
dérable possédant  une  source  d'eau ,  beaucoup  de 
firuits  et  arrosé  par  quelques  ruisseaux.  De  là  à  Sekî 
Yelel  Jy^  f^  (  les  terres,  arrosées  par  le  Yelel  ) ,  il  y  a 
une  journée  de  marche. 

V 

cm.    Jl^    YELEL. 

De  ce  dernier  lieu  à  Yelel  il  y  a  une  journée.  Cette 
ville  est  riche  en  arbres,  en  firuits  et  en  céréales. 

GIV.    \JÔ^    CHELIP. 

Chelif  est  une  ville  forte,  située  à  une  journée  de 
Yelet;  elle  possède  un  château ,  une  rivière ,  des 
terrains  cultivés  et  des  arbres. 

GV.    BZS'    GHAZZA. 

De  Chelif  on  se  rend  à  Ghazza,  ville  considé- 
rable, renfermant  un  bazar  et  des  bains.  Parti  de  là^ 

« 

on  arrive  à  Souk  Ibrahim.  .   *  * 

GVI.    ^^ytJ^\jj\   (^ym   SOUK   IBRAHIM, 

Souk  Ibrahim  [marché  d'Ibrahim),  petite  ville  où 
l'on  trouve  un  bazar  et  une  maison  de  bains,  est 

^  La  montagne  de  Toudjin  ^vx^aJ  A*^.  I^  manuscrit  porte  You' 
djîn  f^^a^  ,  leçon  qm  n'est  pas  exacte.  Toudjin  est  le  nom  d'une 
célèbre  tribu  berbère. 

*  ^^^-^yua-Tl  ,j^  «la  source  des  plaines;»  voyei  n'  loo. 
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située  sur  le  Ghelif ,  près  des  limites  du  canton  qui 
dépend  de  Ghazza. 

* 
GVII.    AÀC^U    NfADJENNA. 

Madjenna  est  située  à  ime  journée  de  Souk  Ibra- 
him. C'est  une  petite  ville  où  on  trouve  un  bïizaret 
des  fruits.  On  en  exporte  des  figues ,  dont  on  fait  une 
récolte  très-abondante. 

cvin.  jamJ  Terres, 
De  là  à  Ténès  il  y  a  une  journée  de  chemin. 

« 
■ 

CIX.    (g^Mj^  y^    BENOV    WERIKEN. 


A  une  petite  journée  (?)  de  Ténès  se  trouve  Benou 
Werîken ,  village  très-ancien ,  entouré  de  hautes 
piontagnes  et  possédant  des  vignes  et  de  nonibreux 
jardins,  <i'j-*»»  ^.  Il  est  situé  sur  là  rivière  Ghelif. 

CXj    P\jj>iiâi   EL' KH ADR  A. 

Dansjune  journée,  on  se  rend  de  Benou  Werîken 
à  El-Rhadrâ,  ville  forte,  située  sur  une  rivière  et 
possédant  des  jardins,  jl^ ,  des  arbres  fruitiers, 
une  mosquée,  j«W-»  un  bazar  et  un  bain.  On  y 
trouve  le  coing  à  queue  ^.  "      • 

^  Le  mot  cîl^  sewani,  pluriel  de  iUjl-w,  désigne  proprement 
des  chameaux  qu'on  emploie  pour  faire  monter  des  puits  Tean  dont 
on  a  besoin  pour  rarrosement  des  terrains  cultivés.  Voyez  one  note 
sur  ce  mot  dans  la  traduction  de  la  ^ograpihie  d*Aboo*l-fédt,  ptf 
M.  Reinaud,  page  126. 

*  Voyez  ci-dessus,  n"  26. 
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*•      •  . 

CXI.    A>IA«    MILTANA.  .      • 

.  Dans  la  journée  suivante,  on  arrive  à.  Miiyana, 
ville  très-ancienne,  située. sur  un  embranchement 
de  la  rivière  Chelif.  Elle  possède  des  moulins  à  eau 
et  des  terrains  fertilisés  par  rirrigatidn. 


GXII.    'j^J^    \^ym    SOUK    KERAZ  V 


\ 


Souk  Keran  (le  marché  de  Keran)  est  un  château 
très-ancien  sur  le  Chelif,  à  une  journée  de  Miiyana. 
Aux  environs  se  trouvent  des  terres  cultivées  et  des 
jardins,  j'j^- 

cxii;.  AÀjj  aiFA  (quP^xii^j  Righa). 

De  Souk  Keran  à  Rîfa  il  y  a  une  journée  de  che- 
min. Le  village  de  Rîfa  possède  un  bazar  assez  grand, 
des  jardins  et  des  terres  cultivées.  Son  territoire  est 
arrosé  par  plusieiu*s  ruisseaux  très-rapides,  et  pro- 
duit beaucoup  de  fruits. 

cxiv.  A^jyU  Jd»)  RATL   M  AZOV  A,  (Mozougha?). 

A  une  journée  de  Rîfe  se  trouve  Ratl  Mazoua, 
jolie  petite  ville  renfermant  une  source  d'une  qua- 
lité excellente. 


GXV.    ^^\    ASCHIÂ. 


^1 

On  se  rend  de  Rafl  Mazoua  à  Aschîr  dans  un 
jour.  La  ville  d* Aschîr  est  la  demeure  de  Zîri  ïbn 

^  Daos  le  Merasid  ce  nom  est  écrit  Keran  #jL 
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Monad  :  elle  est  eotourèe  <f  une  farte  niimiSle^  «t 
pos^è-iie  des  baxars^  des  sources  jaBlissanties^  des 
JAndias  et  des  terrains  cuitirés.  Le  pa^s  dans  b  dé- 
pendance de  cette  vQle  est  très^^nadéiaUe. 

Tamerguidi.  sîtaèe  à  une  joranée  d'As^Ssia'^  pos- 
5.t>de  une  sovioe  et  qti-d-qpœs  mîssiexnx:  de  i»0!mae 

EV  Taiaiier^uidâ  ii  Wadîl-lIiiSii^^  iisnf  j'Osumée. 

D\'d-Wadil-M.aiLb  à  lles^^  (Oicie  JrooircuLie. 

En  dc^ariraiil  c*tte  roxcfce,  Jai  camsaBBicé  par  b 
fin,  pcdftqpe  je  Tarai*  ainsi  parcoTmae  en  mœ  ineai- 
oant  du  Marjirih  «daas  ia  proraioe  .(3  Afiigne, 

Cr\11.    FE7>,    ^fàife    aFjlfi. 

Fez  esT  tme  :gritnde  Tiffle.  ocmpée  hh  Aons:  jpan*  «ne 
nriorf..  Chaque  partie  -est  x^anvemée  par  im  émm 
iinhviii\"^  oî  îfif^  îmhitûiïtf  de  îiine  «ont  naii^tiniHBicnit 
fin  qiMîpdk'  avec  (*.otn.  df  I  autiT  ;  des  comhaîs  fA 
iïf^  Triassflorcs  contimiok  en  sont  le  xésuttaÉL  En 
ffFiind  nombre  4^1  c  moulins  soni  tîtaiilis  iini'  ia  xwiflne 
ût  Fte.  dont  \ùs  cflux  sonî  toujouiv^  fflDflB^^fit.TTHpiàwL 
Cetxc  vîlk  jouil  /le  rabondancr  ;  sof  rues«iintg|BBWTOe» 
<U  pK'rres,  f'î  chaque  louî.  pondant  1  été ,  iOn  îache 
U^  ennv  (k  Ui  rrvi^Vr  /lairs  Jfts  hasiars.  afin  d'en  nA- 

'  Oh  lit  dan?  \c  "Mrrftsitl .  'PAMBROumv  lc>^*CiU,  rvilte  dnJI*- 
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loyer  le  sol  et  d'y  répandre  la  fraîcheur.  Par  l'abon- 
dance de  ses  firaits,  denrées  et  vivres,  par  la  variété 
des 'boissons  qu'on  y  apprête,  par  la  quantité  des 
marchandises  et  autres  commodités  qu'on  y  trouve, 
et  par  les  revenus  considérables  qu*elle  fournit  au 
souverain ,  i::>l!lf=r ,  Fez  surpasse  toutes  les  villes  du 
pays  d'El-Habat,  lâ-s^t.  On  se  rend  de  Fez  à  Sédjel- 
messa  en  treize  journées. 

GXVIII.    A.mL4S^    8ÉDJELME88A. 

Sédjelmessa,  ville  très-peuplée  et  possédant  un 
superbe  canton ,  est  placée  dans  une  belle  position , 
sur  une  rivière  qui,  semblable  au  Nil,  répand  en  été 
ses  eaux  sur  le  pays.  Les  terrains  inondés  s'y  cultivent 
de  la  même  manière  que  ceux  de  l'Egypte.  On  y 
sème  quelquefois  une  espèce  de  grain  qui  fournit 
des  récolte^  pendant  sept  années  successives,  et  dont 
l'épi  dififère  de  ceux  du  blé  et  de  forge  ^;  le  grain  en 
est  difficile  à  casser,  d'un  goût  agréable  et  d*une 
grosseur  qui  tient  le  milieu  entre  celles  du  froment 
et  de  l'orge.  On  y  possède  des  dattiers  et  de  beaux 
jardins,  où  on  cultive  une  espèce  de  plante  d'un 
goût  très-sucré  et  d'une  couleur  verte  semblable  à 
ia'poirée,  ^Xm».  Les  habitants,  riches  et  généreux, 
se  distinguent ,  parmi  tous  les  Maghribins ,  par  leur 
bonne  mine  et  leur  noble  caractère,  ji^^^  /^^  > 


^  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 
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ajoutez  à  cela  qu'ils  sont  remplis,  de  savoir,  de*mo- 
destie  et  de  retenue  ^.  Les  édifices  de  là  ville  res- 
semblent à  ceux  de  Koufa;  ses  portesf  sont  élevées, 
et  ses  châteaux  d'une  grande  hauteur.  Sur  la  gàucfac 
du  chemin  qui  mène  de  Paris  (jm^U  ^  à  Sédjelmeflsa, 
se  trouve  le  pays  d'Âghmat ,  vaste  canton ,  où  est 
située  la  ville  du  même  nom. 

CXIX.    c:»l        1^1    AGHMAT. 

Aghmat,  ville  riche  et  commerçante,  exporte  ses 
produi-ts  à  Sédjelmessa  et  ailleurs.  E^  est  à  en- 
viron huit  journées  de  Sédjelmessa  et  k  autant  de 
Fez. 

GXX.    ^^JtâJ^t   ^yèyééi\    ES-S0U8   EL-AK8A. 

Dans  tout  le.  Maghrib  il  n  y  a  pas  de  région  qui 
puisse  être  comparée  avec  Ës-sous  el-Aksa ,  pour 
rétendue ,  la  ferl^té,  laisance  des  habitaj^s  et  Ta- 
bondance  des  produits  qui  servant  de  noturitiu^  à 
rhomme.  Cette  contrée  produit  Toranger,  IdfàQyet^ 
le  dattier,  la  catme  à  sucre,  le  sésame,  le  chanvre  0 
plusieursautres  plantes  qu  on  aurait  de  la  peineÀ  trou- 
ver réunies  dans  un  autre  pays  :  ainsi  on  y  repueffle 
les  fruits  propres  aux  pays  froids  et  ceux  qui.  viea- 
nent  dans  les  pays  chauds, jj»^^  ^3/*^^  Aâl^. 

^  On  lit  de  plus  dans  le  texte  :  ^ 

Ce  sont  encore  les  mêmes  idées  que  celles  qui  précèdent;  il  iiy  ft 
que  les  termes  qui  difF^rent. 

^  Il  fànt probablement  lireFpc  /j»U.  V.  ci-dessus,  p.  218,  note  i. 
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Le  peupUMe  Sous  est  partagé  ea  deux  sectes  : 
lune  ,  nommée  El-Mouséwi ,  {jyiy^^^  ,  et-  recon- 
naissant pour  imam  Mousa  Ibn  Jaafer  ^  suit  les 
doctrines  dlbn  Wersend^  et  se  distingue  par  son 
insolence  et  sa  grossièreté  i;  l'autre;  qui  est  sonnite 
et  du  rite  de  Malik,  a  adopté  les  principes  des 
Haschéwis  ^.  Des  coBibats  sanglants  ont  lieu  sans 
cesse  entre  ces- deux  sectes  ;  elles  no&t  entre  elles 
qu'une  seule  mosquée,  où  Tune  va  faire  sa  prière 
quand  l'autre  a  fini  la  «ienne,  de  sorte  que  chaque 
jour  on  y  récite  dix  fois  la  prière,  \izan  (appel à  la 
prière)  et  ïikama  *.  La  sçcte  malekite  est  encore 
plus  insolente,  plus  grossière  et  plus  ignoble  que  la 
schîite,  et  sa  supériorité  en  richesses  et  en  bien-être 
ne  sert  qu'à  accr<wtre  sa  sottise  et  àa  folie. 

GXXI.    ^^aJS^Oi^]    AUDE6HOSCHT. 

Audeghoscht,  petite  ville  à  deux  mois  du  chemin 
de  Sous,  en  passant  par  Sédjelmessa,  ressemble 
beaucoitfp  à  la  Mecque ,  à  cause  de  sa  position  entre 
deux  montagnes.  Une  autre  ville  qui,  paf  sa  posi- 
tion ,  penl  Tâ'ppeler  les  deux  précédentes,  c'est  El- 

^  Voyez  les  Monuments  arabes,  persans  et  turcs,  de  M.  Reinaud, 
1. 1,  p.  371. 

^  Voyez  Marracci,  Proàrom,  pars  III,  p.  77. 

^  Vikama  est  une  répétition  de  ïizan,  faite  immédiatement  après 
la  prière.  —  Voyez  Mouradgea  d'Ohsson ,  Tableau  général  de  ï empire 
Othoman,  t.  II,  p.  116. 
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Jezrewan,  {j^jf^i^,  dans  la  province  ^ÊjkDjewz^an  ', 


GXXII.    ^1       .tlg    GHANA. 


n  y  a  entre  Âudeghoscht  et  Ghana  une  distance 
de  dix  à  vingt  journées  ^.  On  met  presque  un 
mois  pour  se  rendre  de  Ghana  à  Sama  en  passant 
par  Kongha  a^jS\ 

De  Sama  a^Um  à  Kezm,  un  moiâ  de  chemin. 

De  Kezm^^[qu.^  Ghedem  ^^^)  à  Kaukau,  deux 
mois. 

De  Kaukaa  ^^^^  à  Merenda ,  un  nïois. 

De  Merenda  n^yjy  à  Zewîia,  deux  mois. 

De  Zexvila  Ajjy  ^  à dix  journées. 

De  .  .  • .  •  à  Adjedabia,  un  mois. 

D'Adjedabia  aajÎJs^J  à  Fezzan,  quinze  journées. 

De  Fezzan  ^\y»  à  Zeghawa  s^^>,  deux  mois. 

CXXIII.    J^^\    AULÎL. 

Auiîi ,  lieu  d'où  on  tire  le  sel ,  est  éloigné  d'Ail- 
deghoscht  d'un  mois  de  chemin.  U  faut  un  mou 
et  demi  pour  se  rendre  d'Aulîl  à  Sédjelmessa,  eit  le 
trouver  ainsi  dans  le  pays  de  Tislamisme. 

^  Aboul-Féda  et  Tautcur  du  Merasid  font  mention  de  cette  .Tflle. 

^  'Ô3> filL  [jtjJt^Jic  AJuôJ.  Le  mot  '6Xj^  sert  à  désgMT 

les  unités  ou  nombres  au-dessous  de  dix. 

'  Il  y  a  ici  quelque  chose  d'omis  ;  le  texte  porte  :  o  O^r^  (V*J 

ce  qui  signifie  à  la  lettre  :  «  et  de  Merenda  à  Zewîla  deux  mcÛB,  «t 
de  Zewîla  dix  journées,  jusqu'à  Adjedabia,  un  mois.  > 


MARS  1842.  241 

De  Sédjelmessa  à  L^mfa  aM  ,  lieu  où  Ton  fabri- 
jue  les  boucliers  de  Lemta ,  vingt  jours. 

De  Sédjelmessa  àKairewan,  deux  mois,  en  pas- 
sant par  Nifzawa  «^'^^  et  Castilyia  *ÀUla-i**j. 

La  plupart  des  Berbers  qui  habitent  le  Maghrib , 
depuis  Sédjelmessa  jusqu'à  Sous,  Âghmat  et  Fez, 
de  là  aux  environs  de  Tébert,  Ténès,  Mesîla ,  Tob- 
na,  Bàghaï,  Aguerbal  JL^^^-^>|,  Azfoun  ijy^j^  et  les 
dépendances  de  Bone,  accueillent  les  voyageurs  avec 
iMïspitalité  ;  il  se  trouve  niême  des  gens  parmi  eux 
qui,  pour  faire  honneur  aux  étrangers,  leur  prosti- 
tuent leurs  enfants.  Cette  détestable  coutume  fut 
vivement  combattue  par  Abou  Abd  Allah  le  mis- 
sionnaire ^^t*>J!  [des  Fatimites)^  qm  eut  recours 
à  des  moyens  extrêmes  pour  l*abolir;  mais  elle 
résista  à  tous  ses  efforts. 

GXXIV.    iU^Aio^MJiJl    EL'CASTÎLIYA. 

Gasiiliya,  ville  appartenant  à  la  tribu  de  Ketama, 
possède  assez  de  ressources,  en  quoi  elle  ressemble 
à  Mîla  2. 

GXXV.    (JM^Uîj    NAKAOVS, 

Nakaous  est  une  grande  ville  entourée,  d'une  mu- 
raiUe  de  pierrp  très- ancienne.  Elle  possède  un  ter- 
ritoire bien  arrosé  et   de  nombreux  jardina  •  qui 

•    *     .       ■ 

^  Voyez  Exposé  de.  la  religion  des  Dfuzes,  1. 1,  p^  ccLvii.. 
*  On  lit  dans  le  manuscrit  : 

^  vî'tM*  J^^'  ^/j*  *^0^  iuUXlf  vi^l  .uLk«i>  LtU 

XTII.  1 6 
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produisent  toutes  sortes  de  fruits.  E3ie  fournit  des 
noix,  des  raisins»  du  coton  et  principidement  beau^ 
coup  de  céréales. 

GXXVI.    M^   BELEZMA.  l 

Bclezma  ^ ,  "petite  forteresse  entourée  d'un  rem-    ■*' 
part  de  terre  et  occupée  par  des  guerriers  intré-   - 
pidcs  «xAr»-  i^s^j ,  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  et 
possède  une  source  d'eau  courante  qui  sert  à  l'irri- 
gation des  terrains  cultivés.  Belezma  est  une  ville 
moderne ,  fondée  par  des  Arabes ,  dont  les  (lescen-  * 
dants  s'y  trouvent  encore.  Ils  y  vivent  dans  l'aisance  • 
et  l'abondance ,  sont  riches  en  chevaux  et  en  bé- 
tail ^  a.m\X\^  f 'i/^'  »  ^^  assez  puissants  pour  se  pro- 
téger eux-mêmes  contre  leiu's  ennemis. 

GXXVII.    ft5t4X.w   SEDADA   ET  A^Ww  SOMMATA, 

Au  dehors  de  ces  cantons,  dans  le  pays  ouvert 
et  sur  la  route  qui  mène.d'Ifrîkîyaà  Sédjelmessa^, 
se  trouve  Sedada[la  ville)  de  Takîous,  qui  n^estpas 

^  Le  manuscrit  porte  BeUrma  oJu,  ce  <pii,  je  crois,  est  une 
faute. 

*  Je  donne  ici  le  texte  arabe  de  ce  plissage  et  du  soivioit»  le  seiit 
ne  me  paraissant  pas  assez  clair  : 

jjy-   «b  Làjl    ^  j. 


.    MARS  1842.  243 

la  même  que  celle  {da  pays)  de  Nifzawa.  On  y  ren- 
contre encore  la  ville  de  Sommata  ;  et  aucun  lîeu  de 
ce  nom  n'est  connu  dans  le  '[pays  de)  Nifzawa. 
Sommata  est  une  ville  assez  grande. 

^  CXXVIIT.    (Sj^    BBCHBI. 

Aux  environs  de  Sommata  se  trouve  Bechri ,  ville 
entom'ée  d  une  muraille. 


> 

)  GXXIX.    »iûÀj    NSFTA. 

t 

r 

\- 

•  A 


.V:t 


Nefta ,  située  dans  ces  environs ,  est  une  ville  en- 
î  tourée  dune  muraille;  elle  possède  des  plantations 
.;  de  dattiers. 

GXXX.     KKMJAtêé^   CASTILÏYA, 

Castîliya  (  on  Touzer),  grande  ville  entourée  d'une 

forte  muraille ,  possède  de  vastes  plantations  de  dat- 

-  tiers  et  d'autres  arbres  fruitiers.  On  y  cidtive  beau- 

.  coup  ta^oné  à  sucre.  Ce  lieu  fournit  des  fruits  à 

,  *  toute  Is^Rvince*  d'Afrique ,  et  produit  beaucoup 

de  grosses  oranges  qui  sont  excellentes ,  mais  les 

autres  fruits  ne  dépassent  pas  la  grosseur  ordinaire. 

L'eau  est  de  mauvaise  qualité  et  indigeste-,  et  les 

vivres  y  sont  toujoiu*s  chers,  à  cause  dé  fe  nécessité 

.  ■  où  Ton  est  de  les  tirer  du  dehôçs.  On  n'y  sème  ni 

•  l'orge ,  ni  le  blé  ;  ni  aucune  autre  espèce  de  ces  grains 

.  dépom'vus  de  saveur  x»b  \j^j  il^.  Cette  ville  sur- 

'.;  passe  toutes  les  autres  par  la  grande  quantité  d'à- 

•♦  chats  et  de  ventes  qui  se  font  dans  les  bazars,  et 

1 


244  JOURNAL  ASIATIQUE. 

par  le  nombre  de  voyageurs  qui  vont  et  qui  viennent 
avec  des  marchandises  et  des  provisions. 

GXXXI.    A        .tLaL    EL'HAMMA. 

L'eau  est  encore  de  mauvaise  qualité  à  la  ville 
d'Ell-Hamma;  il  y  a  quelques  plantations  de  olmiers. 
Entre  ce  lieu  et  Cafsa  se  trouve  ElrKosour  es-Selas 
cJSi\jyaii\  [les  Trois  ChÂteaux). 


GXXXII.  AAdij  CAFSA. 


Cafsa  est  une  belle  ville,  entourée  d'un  mur  et 
arrosée  par  une  rivière  dont  les  eaux  sont  m^- 
leiu*es  que  celles  de  Castîliya.  Elle  possède  des  jar- 
dins ,  des  vignes  et  quelques  plantations  de  dattiers. 


GXXXIII.    55»       4    CAMOUDA. 


La  province  |«^t  de  Gamouda,  située  près  de 
Ca&a  AAâii,  renferme  les  villes  de  Caçira^L^— ^«b , 
M e^kour  j|^â>  jw* ,  Nakaous  ^^Ub?  etnRwis  es- 
Saboun.  * 

CXXXIV.    ^j^UâJt    ^Jàà^yi^    HAMWÎ8  ES-SABOUN. 

I  . 

Hamwîs  ^  es-Saboun  se  compose  de  deux  villages 
qui  ofirent  assez  dé  ressources  Jt^^^t  Ue^. 


'  HamwU  est  aussi  J  orthographe  qu'on  trouve  dans  let  manus- 
crits de  THistoire  des  Berbers. 
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GXXaLV.    XMfJb   J«^:^    DJEBEL   NEFOVSA. 


Djjebei  Nefousa  est  une  montagne  très-élevée  qui 
couvre  un  espace  d'environ  trois  journées.  Elle  ren- 
ferme deux  vflles  dont  chacune  possède  un  minber  ^  : 
Tune  de  ces  villes  s  appelle  Cherous  u-i/^  ^t  l'autre 
Mesîf  UiéKMt^.  Elles  sont  arrosées  par  des  eaux  cou- 
rantes et  produisent  de  bons  raisins  et  d'excellentes 
figues.  On  y  cxdtive  surtout  ime  espèce  d'orge 
qui  fait  un  pain  plus  agréable  au  goût  que  celui 
qu'on  trouve  ailleiurs  ;  et  jamais,  dans  aucun  pays  de 
la  terre ,  je  n'en  ai  riencontré  d,e  pareil.  Tous  le^ 
habitants  de  cette  montagne  ^sont  des  hérétiques 
Wehbites  et  Ibadites  ^j^y^  i^M^  *M^3  *|/^  qui 
n'ont  J8«naîs  voulu  reconnaître  l'autorité  d'aucun 
souverain  ni  se  soumettre  aux  ordres  d'un  étranger. 
Ces  sectes  tirent  leur  origine  d'Abd  Allah  Ibn  Wehb 
er-Rasibi  et  Abd  Allah  Ibn  Ibad  ^,  qui  se  réfugièrent 
dans  cette  montagne  avec  quelques  autres  habitants 
de  Nehrawan ,  quand  ils  abandonnèrent  le  Com- 
mandant des  croyanits  Mi  J^  Ibn  Abi  7a/î6)\  Leur 
postérité  professe  encore  les  mêmes  princi|)es  et 
• 

*■  Il  n^y  avait  que  les  chefs-lieux  <le  canton  et'de.provincç  qui  pos- 
sédassent un  minber  ou  chaire.     . 

^  Dans  le  man.,  on  trouve,  à  la  suite  de  l'article  Djaroa  (voyex 
n**  i36),  le  passage  suivant,  que  j'ai  cru  devoir  placer  ici. 

*  Le  man.  porte  /««ut  Aijas,  ce  qui  paraît  être  une  faute. 

*  Ici  Tauteur  commet  deux  erreurs  :  Abd  Allah  Ibn  Wehb  fut  tué 
pri^s  de  Nehrawan,  Tan  87  de  rhégire,.en  combattant  contre  le 
khalife  Ali.  Tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  point.  Quant  à 
Abd  Allah  Ibn  Ibad ,  il  n'était  pas  contemporaio  d'Ali. 
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continue  à  demeurer  dans  cette  montagne*  qui, 
ainsi  que  les  villes  qu'elle  renferme,  leur  sert  d'asile 
contre  la  persécution  îLdRJI  jb. 

« 
■ 

GXXXVI.    tj^W-    DJAROU, 

A  Tendroit  où  le  mont  Nefousa  touche  à  Nifzawa, 
se  trouve  Djarou ,  ville  qui  possède  un  minier  et 
une  mosquée 


GXXXVII.    ^j^^i^    BJSKBRA. 

Les  villes  de  Lawidja  a^^^  ^,  de  Badis  iji»>U  et  de 
Biskera  »jl^  se  reâemblent  entre,  elles  par  leurs 
ressources ,  leur  état  actuel  et  leur  grandeur  ;  la  des- 
cription que  nous  en  avons  donnée  est  conforme  à 
la  vérité  2.  . 

GXXXVIII.    Cl^^b    TEBBRT. 

La  province  ij^  de  Téhert  fait  partie  de  celle 
d'Afrique;  mais  autrefois  elle. formait  un  arron- 
dissement à  part  et  étajt  inscrite  comme  telle  sur 
les  registres  de  ladministration. 

'  Dana  le  Merasid,  ce  nom  est  écrit  A:^^  LawidjiL 
^  Le  texte  de  ce  passage  est  si  mal  rédigé  qu'on  parnent  diffici- 
lement à  saisir  la  pensée  de  Tauteur.  Il  paraît  s'y  trouven  de  ^àïïs 
quelques  lacunes.  Voici  comment  on  le  lit  dans  le  manuscrit  : 

(jjitjkAJ  o^X^  *ÂJJw»j  jw^L  AÂJcV«j  Aa.^V  HXjO^  6^]jkJj 
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GXXXIX.    ULf^la^    SETÎF. 


■f  .  ^  ■»«• 


Setîf ,  ville  florissante ,  est  dans  le  voisinage  de 
Mîla,  Mesîla  et  Constantine  ^.  Les  Berfcers  de  ces 
envirpns  se  distinguent  par  les  mœurs  que  nous 
avons  déjà  décrites^  ;  ils  sont  non-seulement  pleins, 
d'hospitalité  pour  leurs  hôtes ,  mais  ils  leur  pros- 
tituent leurs  enfants  mâles,  en  choisissant  poiu*  eux 
ceux  des  meilleures  familles.  Cet  usage  attira  sur 
eux  la  colère  d'Abou  Abd  Allah ,  le  miçsionnaif  e ,  qui 
les  mit  hors  la  loi.  J' ai  appris  d'Abou  Ali  Ibn  Àbi 
Saïd  quïls  voulaient  par  là  donner  uri]8  grande^ 
marque  d'honneur  à  leiu*s  hôtes ,  et  îjs  s'en  van- 
taient comme  d'une  chose  honorable  *.  Cette  cou- 
tume  n'existe  pas  chez  les  Rétama  e]t  quelques  ay- 
très  tribus;  ils  la  condamnent  même ,  et  ne  soufirent 
pas  qu'on  parle  d'ime  pareille  chose. 


CXL.    X«Uâ9    RETAMA. 


Les  Ketama  qui  habitent  ces  lieux  (  aux  environs 
de  Setif)  sont  schîités ,  et  ce  fut  parmi  eux  que  parut. 

-  > 

^  Le  manuscrit  porte  Casttljia:  le  copiste  ayant  tnis  ^^Lkf*»^ 
pourAJuJaJuu^. 
*  Voyez  n°  laS. 
'  On  lit  de  plus  dans  le  manuscrit  :  ,     . 

y^Ly^  0A  JUwU  J   JlîU|.cXa.|   Isj^  o^j  Ujj^ 
Ce  passage  ne  me  paraît  pas  de  nature  à  être  traduit. 
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Abou  Abd  Allah  le  missionnaire  {précarsear  des  Fa- 
timites),  et  vainqueur  du  Maghrib^. 

Tous  ce§  Berbers  sont  aujourd'hui  réduits  à  la 
pauvreté  par  une  longjie  suite  d'années  stériles,  par 
leurs  querelles  intestines,  leurs  guerres  et  leurs 
massacres.  Il  en  est  de  même  de  la  tribu  dé  Ke- 
tama. 

Les  habitants  de  Castîliya ,  Cafsa ,  Nelza  ,  Eli- 
Hamma ,  Sommata ,  Beschri  et  la  montagne  de  Ne- 
fousa  professent  des  doctrines  hérétiques  iV^Si  ;  les 
uns  sont  Ibadites,  sectateurs  d'Abd  Allah  Ibn  Ibad, 
et  les  autres  Wehbites ,  disciples  d'Abd  Allah  Ibn 
Wehb.  Ils  ont  poiu*  voisins  deux  grandes  tribut, 
les  Zenata  et  les  Mezata,  qui  sont ,  pour  la  plupart , 
Motazélites  et  suivent  les  opinions  de  Wasii  Ibn 
Ata2.  Quant  5  Abou  Yezîd  Makhled  Ibn  Keidad  JJ^ 
:»t*x<AS"^  5  ribadite,  qui  se  révolta  contre  O-Kaîm, 
fils  d'Obeid  Allah,  il  était  natif -de  Sommata*  et  un 
de  leurs  puissants  ^o**^xjLftJ>.  Il  tua  Khalîl,  receveur 

^  Ici  l'auteur  ou  son  copiste  a  ajouté  :  et  Téhert  est  bien  changée  ds 
ce  quelle  était  II  y  a  probablement  quelque  lacune ,  ou  une  trans- 
position. ■        • 

'  Wasil  fut  le  fondateur  de  la  secte  Motazélite. 
-'  Telle  est  Torthographe  d'Ibn.  Khaldoun;  mais  le  man.  d*Ibii 
Haucal  porte  >f(>V^-^  Kendad, 

*  Les  meilleurs  historiens  disent  qu'il  était  de  Touzer.  — >  Lliû-  ' 
toire  du  maître  de  l'âne  Abou  Yezîd,  de  sa  jeunesse,  de  sa  révolte 
contre  le  khalife  fatimite  El-Kaîm ,  et  de  sa  défaite  par  El-Mensour, 
forme  le  sujet  d  un  long  chapitre  dans  l'Histoire  des  Berl^ers ,  ouvrage 
qui  est  maintenant  sous  presse.  —  Voyez  aussi  mon  édition  d'Ibn 
Khsdlikan,  t.  I,  p.  ii3,  et  la  traduction  du  même  livre,  t.  I, 
p.  219. 


MARS  1842.  249 

des  revenus  du  Maghrib  s>»lt  u!y^  ^f"-^^»  et 
Meisour  Teunuque^/t^li* ,  général  de  Tarmée  de  ia 
même  province,  et  il  réunit  en  lui-même  tant  de 
méchanceté  et  d'obstination,  qufl  en  devint  la  vic-r 
timp,  par  la  volonté  de  Dieu. 

CXLI.    ^jljlr^t    EL'KAJREWAN. 

^Kairewan,  la  plus  grande  des  Asilles  du  Maghrib, 
ies4ëurp4sse  alissi  toute»  {)ar  son  commerce,  ses  ri- 
cliesses,  la  beauté  de  ses  édifices  et  de  ses  bazars. 
Cest  le  siège  de  Tadministration  au  Maghrib  •^- 
tier  ^ ,  le  centre  vers  lequel  refluent  lés  richesse's  du 
pays  et  la  résidence  du  sultan  de  cette  contrée.*  J'ai 
entendu  dire  à  Abou'l-Haçen',  fils  du  missionnaire 
^t^xJI  Abou  Ali,  et  chef  du  trésor  public  en  l'an 
(^15  cent)  trente-six,  que  le  revenu  de  toutes  les 
provmces ,  cantons  et  lieux  du  Maghrib ,  se  compo- 
sait du  khiraj  [impôt  territorial)  de  la  dîme  (5ttr  les 
troupeaux) ,  de  la  sadacat  [impôt  sur  les  effets  mobiliers) , 
du  droit  de  pâturage  ^^\j>a  [payé  par  les  tribus  no- 
mudes),  de  lacapitation  <Jty>-,  de  ia  douane  à>^\j^\ 
des  dixièmes  quon  percevait  dans  les  ports  de  met 
sur  les  prises  faites  à  l'Espagne  et  au  pays  de  Roum 
[l'Europe  chrétienne)  et  des  sommes  enrvoyéés  de 
Kairewan  à  Fostat  [chef4ieude  tÉgypie)^-,  et  que  le 

*  A  la  lettre  :  «  et  elle  est  le  bureau  de  tout  le  Maghrib  :  »  Iaj - 

*  Voyez  ci-devant,  n°  27,  note  1. 

^  De  toute  façon ,  ce  dernier  article  ne  doit  pas  entrer  dans  le 
compte  des  recettes,  puisque  c'e^t  un  déboursé. 
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montant  de  4?e  revenu  était  enti^e  sept  et  huit  cents 
millions  de  dinars  ^  :  Ton  dit  même  que  le  souverain 
n'a  qu'à  tendre  la  main  pour  en  avoir  plusieurs  foi» 
autant,  et  que  le  déficit ,  quand  il  a  lieu,  est  bien 
faible  ^XA\  \S<a^  (j^  «i^U  aX^  jjaê  ^j\^.  J'ai  aussi 
entendu  répéter  la  même  chose  à  Ziiadet  Mlah  Abou 
Moder  Ibn  Abd  Allah  ^ ,  receveur  du  kharat^  en 
Tan  3  6  o  ;  il  employait  les  mêmes  paroles  et  les 
mêmes  expressions  qu*A^oul-Haçen  ;  d^  sqjci^ 
qu'on  pourrait  croire  qu  ils  avaient  parlé  ensemble 
sur. ce  sujet,  dont  ils  connaissaient  si  bien  tous  les 
détails.  Us  n  ont  cependant  jpas  fait  entrer  en  compte 
le  don.  gratuit  [fait  au  souverain  ) ,  par  les  fonction- 
naires lors  de  leur  nomination ,  et  la  gràt^cQtion 
[faite  aux  receveurs  des  impôts  ) ,  et  se  composant  du 
surplus  qui  restait  entre  leurs  mains,  après  avoir 
rempli  leiu:s  engagements  envers  le  gouvernement*, 

^  Le  texte  arabe  porte  : 

j\ i — A^iji\ 

Gela  ne  se  peut  pas;  il  faut  ou  supprimer  un  t^\,  et  traduire  «epi 
à  hait  cent  mille,  ou  bien  remplacer  le  motjU:)^  dinar  par-  ^s^ 
dirhem. 

*  On  lit  dans  en-Noweiri  :  «  Lorsqu'El-Moizz  confia  à  Yousof  Bo- 
ttlogguîn  (fils  de  Zîri) ,  le  gouvernement  de  la  province  d'Afirique»  il 
«nomma  Abou  Moder  Ziadet  AUab  Ibn  Obeid  Allab  Ibn  el-Kadlm, 
«  directeur  général  de  tous  les  bureaux  établis  dans  les  cantons  de 
«la  province  (pour  la  perception  du  revenu).»  -^Man.  n"  702, 
fol.  29  r. 

'"^  Voici  le  texte  de  ces  derniers  passages  : 
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Il  est  très-probable  que-  ces  renseignements  sont 
fondés  sur  la  vérité  ,  d'après  ce  que- j'ai  eu  occasion 
d'apprendre  relativement  au  montant  du  fermage 
^Uii«2^  de  Barcà  et  des  rçssourcés  de  cette  province. 

Les  exportations  du  Maghrib,  en  Orient,  consistent 
en  belles  mulâtresses  /^UJt  4;;»l«xJJLf ,  qui  deviennent 
lés  concubines  des  priiices  abl)asides  et  d'autres 
[grands  personnages).  Plusieurs  sultans  sont  nés  de 
ces  femmes;  ainsi  Abou  Jaafer  [eUMensoi^r)  Abd 
Ailah  ibn  Mohammed  ibn  Ali  ibn  Abd  Allah  ibn  el- 
Âbbas  eut  pour  mère  Selama  IM^  la  Berbère  ; 
Abou  Jaafer  Haroun  el-Wathik,  fils  d*el-Motasim , 
naquit  de  Karatîs  ^^^-^1-5  ;  et  Abou  Mensour  Mo- 
hammed el-Kahir  fut  fils  de  Katoul  JjjCï  par  El-Mo- 
tadid ,  sans  nommer  d'autres  princes  et  émirs  de 
rOrient.  On  y  envoie  aiïssi  de  jeunes  et  beaux  es- 
claves européens  ^^J\ ,  de  l'ambre ,  de  la  soie ,  des 
vêtements  en  drap  de  laine  très-fine,  des 'parures, 
des  jupes  yl  a  -^  de  laine,  des  tapis,  dii  fer,  du 
plomb,  du  vif-^argent,  des  eunuques  ^%*x_-ii.  tirés 
du  pays  des  nègres  et  de  celui  des  Esclavons  ^: 

On  y  possède  d'excellents  chevaux  de  charge  et 
des  chameaux  endurcis  à  la  fatigjae,  qu'on  se  pro- 
cure chez  les  Berbers.  Le  prix  des  vivres,  des  co- 
mestibles, des  boissons  et  des  viandes  est  très-mini- 
me ,  à  cause  de  la  distance  des  grandes  villes  et  des 

j^— 1 i.ù^S 

^  Voy.  Invasions  des  Sarrasins»  par  M.  Reinaud,  p.  236. 
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villages  jl»â.  Les  fruits  et  les  légumes  sont  de  bonne 
qualité ,  et  le  nombre  de  chameaux ,  possédés  par 
les  Berbers  et  les  habitants  des  déserts,  surpasse  de 
beaucoup  le  nombre  de  mêmes  animaux  qui  appar- 
tiennent aux  Arabes  [de  V Arabie  même).  Le  peuple 
est  pif  in  de  soumission  pour  le  prince  qui  sait  le 
gouverner  d'uïie  m^in  ferme  (•-y^wS  ,  mais  turbulent 
et  séditieux  quand  le  souveram  montre  de  l'indul- 
gence ou  de  la  faiblesse.  Dans  aucune  de  leurs  vflles 
on  ne  voit  le  vice  se  montrer  ouvertement  comme 
dans  rOrient  ;  il  ne  s'y  rencontre  rien  de  ces  choses 
qui  sont  condamnées  par  la  loi;  ainsi  les  luths  (jt^Xift^, 
les  tympanons  w^i  les  guitares  c3;Vfc«,  les  femmes 
musiciennes ,  les  efféminés  fjyjiâ^\  ^  et  l'impudicité 
jAJLôJl  (^jéJ^\  ne  s'y  voient  pas.  Il  faut  cependant 
ajouter  que  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  ce 
pays,  même  de  ceux  qui  ont  l'esprit  cultivé,  se  dis- 
tingue par  un  défaut  de  réflexion  et  par  un  enoipor- 
tement  qui  va  jusqu'à  la  folie  et  l'entraîne  à  verser 
le  sang. 

Kairewan  et  Sédjelmessa  se  ressemblent  par  la  sa- 
lubrité de  l'ail'  et  pai*  leur  situation  dans  le  voisinage 
du  désert.  De.  riches  caravanes  partent  sans' cesse 
de  Sédjelmessa  pour  le  Soudan,  et  rapportent  de 
gi'ands  profits  aux  habitants  de  cette  ville. .  Dans 
toutes  leurs  actions  ils  se  conforment  scrupideuse- 
ment  aux  préceptes  de  la  loi  a^UôJU  JJ^  ,  et  se  dis- 
tinguent par  leur  charité  et  leur  humanité  les  uns 
envers  les  autres,  bien  que  des  inimitiés  de  longue 

^  Voyez  Abulfedœ  Annales,  1. 1;  Adnotat,  hist  p.  109. 
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date ,  suite  des  querelles  qui  eurent  lieu  entre  leurs 
ancêtres,  subsistent  encore  parmi  eux.  Je  n'ai  ja- 
mais vu ,  dans  aucune  partie  du  Maghrib ,  tant  de 
scheikJis  d'une  conduite  si  régulière  et  d'un  savoir 
si  profond  qu'à  Sédjelmessa;  ils  se  font  aussi  re- 
marquer par  la  noblesse  de  leur  caractère  et  .l'élé- 
vation dç  leurs  sentiments.  Les  habitants  des  au- 
tres villes  de  ce  pays  peuvent  ressembler  à  ceux 
de  Sédjelmessa  par  leurs  qualités  et  par  les  cir- 
constances de  leur  existence ,  mais  ils  leur  sont  in- 
férieurs en  ricnesses  et  en  aisance.  J'ai  vu  moi- 
même,  à  Audeghoscht,  un  papier  par  lequel  un 
natif  de  Sédjelmessa  se  reconnaissait  le  débiteur 
d'une  personne  de  la  même  ville  pour  une  somme 
de  quarante  mille  dinars,  chose  dont  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  un  semblable  exemple  en  Orient;  et 
quaâd  j'en  parlais  après,  en  Khorasan  et  en  Irak, 
on  la  regardait  comme  un  fait  unique.  Pendant 
toute  la  durée  de  son  règne,  El-Moîzz  faisait  pré- 
lever dans  cette  ville  ^  une  taxe  sur  les  caravaines 
qui  se  rendaient  dans  le  Soudan  ;  il  percevait  aussi 
la  dîme,  le  kharadj,  /les  droits  (js»'y  sur  la  viente 
des  chameaux,  des  bœufs  et  des  moutons;  des  im- 
pôts sur  toutes  les  marchstndises  expédiées  de  là  à 
la  province  d'Afrique,  à  Fez,  à  Sous  et  à  Aghmat; 
tout  cela,  joint  au  fermage  du  bureau  de  la  rnoop 

naife  (lisez  v/^')  Vj*>^— — -"  j'^  <i«  ^  '^^  /^3 
sXmJV^  ,  montait  à  quatre  cent  mille  dinars  i^U  ^1 

^  Pour  LbxÂA;^ ,  je  lis  LuaX^. 
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LES    BERBERS. 

.  Il  est  impossible  d'apprécier  le  nombre  des  Ber- 
bers ,  ni  même  celui  de  leurs  tribus ,  qui  se  sub- 
divisent encore  en  branches  et  en  familles ,  et  qui 
liabitpnt  jusqu'aux  profondeurs  du  désert.  Ils  sont 
gouvernés  par  des  rois  auxquels  ils  obéissent  .d'une 
manière  absolue.  Leurs  richesses  consistent  en 
troupeaux ,  dont  ils  possèdent  une  immense  quan- 
tité. Parmi  les  Berbers  qui  demeurent  bien  avant 
dans  rintérieur  du  désert  c^jv — àyj.jLX\  (^j^iJ^Âxlt  ^4 
^1^1  ^  (^^vX^yJLt ,  les  mieux  connus  sont  les  Sah- 
HAKJA  d'Audeghoscht.  D'après  ce  que  l'on  m'a  rap- 
porté, le  nombre  de  leurs  maisons  fortifiées  et  de 
leurs  châteaux  est  d'environ  trois  cent  mille^^i^«Xj 
(jykâe^3  (q^^-?  AÎ^I^)  *it^  ouu  uJ\  ibU  e*te^  t^'- 
Ils  obéissent  presque  tous  à  un  roi  qui  demeilte  à 
Audéghest  et  dans  la  famille  duquel  le  pouvoir  est 
héréditaire.  On  peut  juger  de  l'abondance  de  leurs 
troupeaux ,  d'après  l'anecdote  suivante ,  qui  m'a  été 
racontée  par  Ahou  Ishak  Ibrahim,  fils  de  Faragha 
Schoglilo^.  Certaines  tribus  berbères  qui  portaient 
aiuL  Sanhaja  ime  vieille  rancune  et  une  inimitié 
d'ancienne  date  se  réunirent  en  force  et  marchèrent 
contre  eux  dans  le  dessein  de  les  attaquer  au  pre- 
njier  moment  favorable.  Tenberoutan  ybjj-!bÂ3,  le 
roi  des  Sanhaja,  ayant  été  prévenu  de  leurs  inten- 
tions, fit  venir  les  hommes  qui  gardaient  les  trou- 
peaux d'une  do  ses  sœui's,  et  leur  adressa  ces  paroles  : 

-  Cr  nom  est  un  sobri^pici  et  signifie  :  il  a  trrmmc  ton  affaire. 
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a  Vous  êtes  maintenant  établis  près  d'une  source»oii 
«  une  certaine  tribu  doit  seTendre  flans  certaine  nuit. 
((  Au  point  du  jour  vous  conduirez  les  chameaux  de 
<(  ma  sœi|r  du  sommet  de  la  colline  qui  est  tout  près 
a  de  là  f  et  vous  les  chasserez  tous  ^ur  Tennemi.  »  Cet 
ordre  fut  fidèlement  exécuté ,  et  le  troupeau  ren- 
versa Tennemi  devant  lui  et  foula  aux  pieds  hommes, 
chameaux  et  armes,  sans  <pi*un  seul  pût  s  échappa  : 
il  y  avait  là  deux  cents  gardiens  de  troupeaux,  dont 
chacun  avait  cent,  cinquante  chameaux  confiés  kses 
soins.  Le  souverain  4;.%>-U0  d^Âudeghoschtdont  nous 
parlons  entretient  des  relations  avec  le  seigneur 
4;Ai^l«  de  .Ghana  et  le  roi  JlU  de  Kougha  à^^^ 
et  leur  donne  des  présents  pour  les  empêcher  de 
hii  faire  la  guerre  slJ^^  Uy^^ V^  •  La  région  entre 
Audeghoscht  et  Sédjelmessa  est  occupée  par  plusieurs 
tribus  berbères  qui  se  tiennent  loin^des  villes  iyà\s^ 
et  ne  connaissent  que  la  désert.  Parpii  elles  se.  trou- 
vent les  Cherata^^  les  K)Am,em\  et  les  Benou  Messoufa 
Aàym^:  cQtte  dernière  tribu  habite  au  cceur.  du 
cojQtinent  jé^\  i^*Xkf ,  dans  le  voisinage  de  quelques 
sources  peu  abondantes;  ils  ne  connaissent  ni  le 
blé  ^1,  ni  forge,  ni  la  farine,  et  se  nourrissent  de 
lait;  mais  de  temps  à  autre  ils  se  procurent  de  la 
viande  au  moyen  de  la  chasse  ^^i^^t  {j^^.  . C'est 
une  peuplade  peu  nombreuse,  mais  supérieure  à  ses 
voisins  par  la  force  du  coi^s  et  son  habitude   à 

'  Je  lis  <bj^;  le  maaiucrit  porte  <b«^  CkoaUu  Cheroia  <m  Si- 
raia  est  ooe  branche  de  la  tribu  de  Saakâdja.  ,, 
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supporter  les  fatigues.  Ils  sont  gouvernés  par  un  roi 
(^aî  ne  reconnaît  Vautorité  â'aucun  aatre  prince) ^  bien 
que  son  peuple  soit  inférieur  en  nombre  aux 'San- 
haja  et- aux  autres  tribus  des  enviroqs.  II.  est  vrai 
que  les  Benou  Méssoufa  sont  hardis  et  pleins  de 
courage,  et  qu'ils  sont  maîtres  de  la  route  [par  la- 
quelle les  caravanes  se  rendent  dans  l'intérieur).  Bs  font 
payer  des  droits  à  tous  les  marchands  qu'ils  ren- 
contrent traversant  lem*  pays. 

En  deçà  ^j^o  de  Sédjelmessa^  se  trouvent  quel- 
ques familles  des  tribus  de  Zenata  et  M ezata  ;  elles 
meurent  bien  avant  dans  le  désert ,.  et  cependant 
elles  connaissent  le.  blé  et  en  cultivent*  pour  leur 
usage. 

A  côté  d*eux  sont  les  porteurs  de  boumous  v^' 
^jféJ)j^i\ ,  qui  se  tiennent  entre  Sous,  Âghmat  et  Fe*, 
et  escortent,  moyennant  un  droit,  toutes  les  mar- 
chandises qui  passent  de  Fez  à  Sédjelmessa.  Ils  pro- 
fessent des  doctrines  hérétiques  aj!^  et  s'y  mon- 
trent fortement  attachés.  Ce  fut  ce  peuple  qui  ren- 
contra'un  jour  un  Motazélite  ^  qui  [accompagné  de 
quelques  Sunnites)  venait  de  traverser  leur  pays  sans 

^  yoici  de  quelle  manière  embarrassée  Ibn  Haacal  exprime  cette 
simple  idée  : 

^  Les  Motazélites  ne  reconnaissaient  pas  lesaitributs  de  Dieu;  c  car, 
« disaientrils,  ces  attributs  seraient  étemeb,  et  en  les  admettant ,  on 
«  conviendrait  qu'il  y  a  plusieurs  éternels»  c'est-à-dire,  plusieurs  dieux.  • 
Ils  regardaient  les  autres  musulmans  comme  des  polythéistes. 
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tenir  d^eux  un  sauf-conduit  ;  après  un  interro- 
gatoire, on  lui  demanda  qui  étaient  ses  compa-^ 
gnons  :  «  Ce  sont  des  pcdythéistes ,  répondit-il .*-**• 
«Eh  bien!  reprit -on,  il  faut  descendre  de  vos  cfaa-r 
«  meaux  pour  entendre  la  parole  de  Dieu ,  et  en- 
«  suite  nous  vous  conduirons  en  lieu  sûr  ^ .  »  Le» 
voyageurs  ayant  obéi  à  cet  ordre ,  on  les  dépouilla 
de  tout  sans  leur  rien  laisser,  et  on  les  conduisit  à 
travers  le  pays,  jusqii'au  milieu  du  Maghrib. 

Les  tribus  de  Hewara,  de  Miknasa^,  de  Medyou* 
na  '  et  tous  les  Berbers  qui  habitent  le  désert ,  par- 
courent sans  cesse  les  pays  où  ils  demeurent  pour 
chercher  de  Teau  et  des  pâturages  pour  leurs  trou- 
peaux ,  et  quand  ils  trouvent  un  endroit  bien  arrosé 
par  la  pluie,  ils  y  sèment  [du  blé).  Ces  peuples  ont 
en  général  de  belles  couleurs  et  le  teint  clair;  mais 
à  mesure  qu'on  avance  vers  le  midi,  on  voit  leur 
teint  devenir  plus  foncé ,  et  enfin  extrêmement  noir 
dans  ceux  qui  font  paître  leurs  troupeaux  près  du 
pays  de  Soudan.  De  ces  Berbers,  les  uns  élèvent 
des  troupeaux ,  des  chevaux  et  des  mulets;  mais  les 
autres  ne  peuvent  avoir  que  des  chameaux  et  quel- 
ques chèvres,  vu  la  rareté  de  l'eau;  car  tout  l'espace 
qui  sépare  le  Maghrib  du  Soudan  consiste  en  dé- 
serts coupés  par  de  rares  ruisseaux  et  renfermant 

>  Le  man.  porte  ^.^  L»  il\  f^iX^  ^  ;  je  lis  ^J^L»  ^Jt- 
'  Le  man.  porte  ju«Ujé=i>»  mikjasa,  mais  cette  leçon  ne  vaut 


neo. 


'  <i*JJ^-  Telle  est  la  bonne  leçon.  Le  man.  porte  ici  <9^^jj» 
Medyonfa. 


XIII. 


»7 
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peu'de  pâturages  ;  on  ne  peut  méifne  y  voyager  qu'en 
hiver.  Mais  les  Berbers  qui  habitent  les  environ* 
de  Tanger,  Arzile,  Basna  et  Fea,  et  qui  sont,  .pour 
la  plupart ,  soumis  à  Tautorité  des  descendants  d'Abd 
Allah  Ibn  Edris,  jouissent  de  Tabondance  et  de  f  ai- 
sance ^  ;  leur  pays  est  fertile ,  le  climat  est  sain ,  et 
les  vivres  sont  excellents  et  à  bon  marché.  Dans  les 
temps  précédents  leur  position  était  encore  meil* 
leure.  Cependant  aujourd'hui  la  prospérité  s'est  ré- 
tablie parmi  eux ,  et  les  caravanes  ont  commencé 
à  fréquenter  leurs  routes. 

La  race  berbère  s'était  toujours  vu  traiter  avec 
des  égards  par  les  Oméiyide3  d'Elspagne ,  cette  dynas^ 
tie  ayant  constamment  respecté  les  droits  de  ce  peu- 
ple; mais  dernièrement,  quand  Aboul-Aiach  eut 
obtenu  d'Abou't-Motarrif  Abd  er  Rahman  '  aide  et 
protection,  je  l'ai  vu  gouverner  les  Berbers  pour  un 
temps  et  les  mener  à  la  baguette ,  ij^  UaiJlf  ^^ym^^ 
k  cause  de  leur  insunordination ,  de  leur  perfidie 
et  des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  £dt  éproa* 
ver  aux  voyageurs  '. 

^  Q  faïu'lire  a;c^U^  en  un  seul  mot. 

'  L'auteur  donne  ici  les  surnoms  et  noms  du  huitième  kbalîfe 
Oméiyîdë  d'Espagne.  Je  supprime  cette  liste,  qui  est  remplie  <le 
fautes;  d^ailleurs,  la  généalogie  de  cette  famille  nous  estparfidtamaU 
bien  connue. 

*  Ceei  eut  lieu  en  338  (gSo  de  J.  C).  On  sût  ^'Âboa'iAîBdi 
appartenait  à  la  famille  d'EdrSs. 
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■BBSBTS 


STRIPARVA. 

{sTRtriLJtPA\    LAMENTATIONS    DES   FEMMES.) 


I. 

V£^yçarqpây$ina  dit  : 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Gândhâri,  d'où  elle  était, 
vit  de  loin  le  désastre  des  Kouroijs ,  avec  son  œil 
divin.  Épouse  fidèle,  dévouée  et  vertueuse,  livrée 
à  la  pénitence  rude  et  sans  relâche  d'une  b^ah^la- 
tchârînî,  douée  par  une  faveur  de  Krichna,  le  gran^ 
Richi  aux  actions  pures ,  d'une  grande  connaissance 
des  choses  divines,  elle  se  lamenta  de  diverses  ma- 
nières. Par  sa  science,  elle  vit  de  loin,  comme  si 
c'eût  été  en  sa  présence ,  le  champ  de  bataille  des 
guerriers,  étrange  et  terrible,  couvert  d'ossements 
et  de  chevelures ,  inondé  de  ruisseaux  de  sang,  jon- 
ché de  milliers  de  cadavres  éparpillés ,  remplis  d'élé- 
.phants,  de  chevaux ,  de  chars,  de  soldats  ;  d'une  foule 
de  corps  sans  têtes  et  de  têtes  sans  corps  souillés  de 
sang;  retentissant  du  cri  des  éléphants,  des  chevaux , 
des  hommes  et  des  femmes;  rempli  de  chacals,  de 
grues,  de  corneilles,  de  corbeau^t  et  de  hérons;  d'une 

^  Mahâhkarata,  t.  ITI,  p.  35i;  Striparva,  si.  497. 
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foule  joyeuse  d  aigles  et  de  Râkchasas  voraces;  plein 
de  vautours  et  résonnant  de  leurs  cris  titistes  ou 
joyeux.  Alors  le  sage  roi  Dritarâchtra  fut  appelé; 
puis  tous  les  fils  de  Pandou  précédés  de  Youdîch- 
tira,  après  avoir  honoré  Krichna  et  le  prince  leur 
parent  mort,  allèrent  trouver  les  femmes  des  Kou- 
rous,  et  se  rendirent  vers  le  champ  de  bataille.  Ar- 
rivées à  Kouroukchêtra ,  ces  femmes  des  héros  aper- 
çurent sans  vie  leurs  frères,  leurs  fds,  leurs  pères, 
leurs  époux,  dévorés  par  les  chacals  et  les  cor- 
beaux avides  de  chair,"  les  Bhoùtas  ,  les  Piçâtchas, 
les  Râkchasas  et  autres  êtres  qui  errent  la  nuit.  A  la 
vue  de  ce  champ  de  bataille  pareil  à  un  cimetière, 
des  femmes  tombent  de  leur  char  en  poussant  des 
cris.  A  ce  spectacle  qu  elles  n avaient  jamais  vu,  ac- 
cablées de  douleur,  les  femmes  de  Bharata  trébu- 

• 

chent  et  tombent,  les  unes  sur  des  cadavres,  les 
autres  à  terre.  Épuisées  de  fatigue,  pas  une  d'elles 
ne  sent  qu  elle  existe,  tant  est  grande  la  désolation, 
des  femmes  des  Kourous  et  des  Pândous.  A  Taspect 
du  champ  de  bataille  efiroyable,  résonnant  de 
toutes  parts  du  cri  des  cœurs  gonflés  de  chagrin,  la 
sage  fille  de  Soubala ,  après  avoir  honoré  Krichna,  le 
meilleur  des  hommes ,  en  présence  de  ce  carnage 
des  Kourous,  prononça  ce  triste  discours:  a  Vois- 
«les,  ô  Krichna!  mes  belles  fdles,  dont  les  époux 
«  sont  tués ,  les  cheveux  épars  et  criant  comme  des 
«  brebis  !  nous  sommes  venues  te  trouver  au  souve- 
((  nir  des  princes  de  Bharata  et  courons  en  désordre 
«à  nos  fils,  à  nos  frères,  à  nos  pères,  à  nos  époux! 
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«Vois,  ô  puissiant,  ie  champ  de  bataille  rempli  de 
c(  mères  qui  ont  perdu  leurs  fils ,  d'épouses  dont  les 
«  époux  sont  immolés ,  illustré  par  les  vaillants  hé- 
«ros  Bichma,  Karna  et  Abhimanyou,  par  Drôna, 
«  Droupada  et  Çalya  ,  pareils  à  des  feux  rayonnants. 
«Vois  ce  champ  de  bataille  où  brillent  les  cui- 
«  Fasses,  Tor  et  les  diamants  précieux  des  héros,  les 
<{  bracelets  et  les  parures ,  les  dards ,  les  lances  et 
«  les  glaives  acérés  échappés  du  bras  des  guerriers  ; 
«plein  de  bêtes  sauvages  rassemblées  de  tous  côtés, 
«les  unes  se  jouant,  les  autres  couchées  çà  et  là. 
«Regarde-le  tel  qu'il  est,  ce  champ  de  bataille!  La 
«douleur  me  consume,  ô  Krichna,  en  me  voyant 
«au  milieu  de  la  destruction  des  Pantchâliens  et 
«  des  Kourous,  moi  que  laisse  insensible  la  destruc- 
«  tion  des  cinq  éléments  !  Les  Souparnas  et  les  vau- 
«  tours  les  déchirent;  ils  enfoncent  leur  double  serre 
«  et  les  dévorent  par  milliers.  Djayadratha!  Karna! 
«  Drôna  et  Bichma  !  Abhimanyou  !  Qui  peut  suppor- 
«  ter  la  pensée  de  leur  ruine  ?  Ces  héros  sacrés  que 
«je  vois  après  leur  mort  devenus  la  pâture  des  vau- 
«  tours,  des  hérons,  des  grues,  des  faucons,  des 
«  chiens  et  des  chacals!  eux  qui  ne  souffraient  qu  im- 
«  patiemment  l'empire  de  Douryôdhana,  vois-les, 
«  ces  lions  des  hommes  pareils  à  des  feux  éteints , 
«  tous  endormis ,  tranquilles  et  sereins.  Sans  vie  au- 
«jourd'hui,  c'est  sur  la  terre  nue  qu'ils  reposent  ! 
«  Loués  dans  le  temps  par  les  éloges  de  cent  poètes , 
il  terrible  exemple  de  l'infortune  si.  près  du  bonheur, 
«'  ils  n'entendent  plus  que  des  cris  diye^s.Ëux  quire- 
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((  posaient  autrefois  sur  leur  couche,  héros  glorieux, 
«le  corps  parfumé  d'aloès  et  de  sandai,  ils  doitnent 
«aujourd'hui  dans  la  poussière.  Les  vautours,  les 
((  chabals  et  les  corneilles  dispersent  leurs  ornements 
a  en  poussant  sans  cesse  des  cris  lugubres.  Ces  guer- 
«riers  superbes  tiennent,  comme  s'ils  vivaient  en- 
«core,  les  flèches  acérées,  les  cimeterres  dorés,  les 
((  massues  d'argent  qu'ils  aimaient.  Plusieurs  d'entt^ 
«eux,  couleur  d'or,  traînés  par  les  bêtes  feuveli, 
«gisent  avec  leurs  guirlandes  vertes,  tournés  vers 
(d'ennemi.  Les  ims  embrassent  encore  leurs  mas- 
«sues,  les  autres  leurs  lances,  comme  des  époux 
«leurs  épouses  chéries.  Ils  portent  leurs  cuitasses 
« étincelantes  et  leurs  armes,  mais  ils  n'écartent 
«  plus  les  bêtes  sauvages  comme  de  leur  vivant»  ô 
«  Krichna  !  Les  diverses  parures  d'or  des  autres  guer- 
«  riers,  traînées  par  lès  animaut,  sont  éparses  de 
«  tous  côtés.  Les  chacals  craintifs  rejettent  par  mil- 
«  liers  les  colliers  de  perles  détachés  du  cou  des  hé- 
«ros  sans  \ie.  Eux  que,  pendant  toutes  les  autres 
«  nuits ,  des  bardes  habiles  réjouissaient  avec  leurs 
«plus  beaux  éloges,  avec  leurs  plus  délicates  louan- 
«ges,  ce  sont  ces  femmes  affligées  qui  les  louent, 
«accablées  par  cette  infortune  terrible.  Leurs  ol^ 
«  mants  visages  brillent  comtne  des  toufies  de  lotus 
«rouge,  ô  Krichna!  EUes  ont  cessé  leurs  plaintes^. 
«  et,  plongées  dans  la  mé4itatîoni  elles  s'approchent, 
u  ayant  chacune  un  objet  à  pleurer.  Ces  visages  des 
«femmes  des  Kourous,  qui  avaient  la  couleur  du 
H  soleil  et  brillaient  comme  de  l'or,  le  désespoir  et 
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«  les  larmes  leur  ont  donné  la  épuleur  s()ml>re  du 
H  cuivre  !  Au  milieu  des  paroles  sans  ftuite  qu'elles 
((  entendent  de  totis  côtés  autour  d^es^  ees  lemmes 
«ne  se  comprennent  plusl  Les  unes,  après  avc^r 
«long-temps  gémi  et  pleuré  sans  relâche,  frappées 
upai'  la  douleur  abandonnent  la  vie»  Plusieurs  i  à  la 
a  vue  des  cadavres,  redoid)lent  leurs  plaintes  et  leurs 
«  cris.  De  leurs  mains  délicates  les  autres  se  frap- 
«  pent  le  front.  Leurs  têtes  aux  longs  cheveux  dé- 
u  roulés,  tous  leurs  corps  gracieux  rassemblés  en 
«  groupes  variés  font  briller  la  terre  qu'ils  couvrent* 
«En  voyant  des  cadavres  sans  tête,  horriblement 
«joyeuses,  des  femmes  se  troublent  et  deviennent 
«folles;  elles  rapprochent  des  corps  et  des  têtes  de 
«corps  et  de  têtes  étrangers»  les  yeux  égarés,  sans 
«voir  auprès  ceux  auxquels  ils  appartiennent,  tant 
«elles  sont  affligées.  En  rejoignant  des  bras,  des 
«cuisses,  des  pieds  percés  de  flèches  et  séparés,  ac- 
«câblées  de  doideur,  elles  s'évanouissent  à  chaque 
«instant.  En  recueillant  d'autres  têtes,  et  ^Mi  les 
«  voyant  dévorées  par  les  bêtes  ou  les  oiseaux,  elle« 
«ne  reconnaissent  plus  leurs  frères,  les  femmes  de 
«  Bharata  !  Elles  se  firappent  le  front  avec  les  poings* 
«ô  Krichna,  à  l'aspect  de  leurs  frères,  de  leurs 
«  pères ,  de  leurs  fils ,  de  leurs  époux  immolés  par  les 
«ennemis!  Au  milieu  des  bras  tenant  leurs  glaives, 
«des  têtes  avec  leurs  pendants  d'oreilles,  il  est  dif- 
«ficile  de  fouler  la  terre  souillée  de  chair  et  de 
«sang;  ces  femmes  que  la  douleur  n'avait  pas  at- 
«  teintes  auparavant ,  éïes  s  abreuvent  de  doulear. 
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f(  VcMS,  ô  Krichna,  la  terre  couverte  de  leurs  frères, 
«de  leurs  pères,  de  leurs  fils;  vois,  comme  des 
«troupeaux  déjeunes  cavales  aux  longues  crinières, 
«Ja  midtitude  des  belles-filles  de  Dritaràchtral  Où 
«trouver,  ô  Krichna,  ime  douleur  plus  grande  que 
«celle  que  ces  femmes  témoignent  devant  moi,  se- 
«  Ion  leur  divers  caractères  ?  Sans  doute  une  faute 
((  a  été  commise  par  moi  dans  mes  naissances  anté- 
«rieures,  que  je  vois  immolés  mes  fils, mes  petîts- 
«  fils  et  mes  firères  !  »  Ainsi  désolée  et  se  lamentant, 
elle  aperçut  son  fils  privé  de  la  vie. 


IL 


Vayçampâyana  dit: 

A  la  vue  de  Douryôdhana,  Gândhâri,  folie  de 
douleur,  tomba  violemment  à  terre  comme  une 
gazelle  blessée  dans  la  forêt.  Puis,  après  avoir  repris 
connaissance  et  s  être  lamentée  à  plusieurs  reprises, 
après  avoii'  considéré  Douryôdhana  étendu  et  cou- 
vert de  sang  et  Tavoir  embrassé,  Gândhâri  déplora 
ainsi  le  sort  de  l'infortuné:  «Mon  fils!  ab!  mon 
a  fils  !  ))  Telle  est  la  première  plainte  de  cette  mère 
dont  les  sens  sont  tioublés  par  la  douleur.  Hle 
inonde  le  cou  de  son  fils,  paré  de  colliers,  et  sa 
large  poitrine ,  des  larmes  qui  ruissellent  de  ses  yeux, 
et,  accablée  de  douleur,  elle  dit  à  Krichna,  debout 
près  d'elle:  «Avant  ce  combat,  ruine  de  tant  de 
«parents,  ô  excellent,  cet  illustre  héros  m'a  dit  en 
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«joignant  les  mains  :  a  Dans  ce  conflit  de  parents, 
«le  vainqueur,  ô  ma  mère,  nomme-ie  moi!»  Ainsi 
«interrogée,  et  connaissant  son  infortune,  qui  était 
«  proche,  je  répondis  :  «  O  guerrier  !  où  est  ie  droit , 
c(ià  sera  la  victoire;  et,  si  en  combattant  tu^e  te 
«  livres  pas  à  la  folie ,  ô  mon  fds ,  tu  obtiendras 
«  certainement  les  mondes  qui  sont  le  prix  des 
«armes,  ô  héros  semblable  aux  immortels!  »  C'est 
«  ainsi  que  je  parlai  naguère  ;  aussi  je  ne  pleure  pas 
«mon  fds,  je  pleure  sur  l'infortuné  Dritarâchtra 
«  privé  de  son  enfant.  Le  plus  impétueux  du  combat, 
«le  meilleur,  le  plus  habile,  le  plus  terrible,  vois- 
«le,  ô  Krichna,  mon  fils  étendu  sur  la  couche  des 
«  héros  !  Lui  qui  marchait  à  la  tête  de  ceux  qui 
«reçurent  Tonction  sainte,  il  dort  aujourd'hui  dans 
«la  poussière;  vois  les  changements  qu'amène  le 
«  temps  !  Certes  Douryôdhana  est  allé  dans  le  séjour 
«diflficile  à  obtenir,  puisqu'il  repose,  ie  visage  vers 
«l'ennemi,  sur  la  couche  respectée  des  héros.  Celui 
«  que  les  plus  belles  femmes  entouraient  de  plaisir, 
«heureuses  autrefois,  malheureuses  aujourd'hui,  le 
«réjouissent  endormi  sur  ie  lit ^ des  héros.  Celui 
«qu'autrefois  entouraient  et  réjouissaient  les  brçJi- 
«  mânes,  des  vautours  l'environnent,  immolé  et 
«couché  sur  le  sol.  Celui  qu'autrefois,  avec  les  plus 
«beaux  éventails,  rafraîchissaient  ses  femmes,  au- 
«jourd'hui  les  oiseaux  le  rafraîchissent  du  vent  de 
«leurs  ailes.  Il  dort,  le  guerrier  puissant  ferme  dans 
«la  vérité,  terrassé  dans  le  combat  par  Bhimaséna 
«  conime«un  éléphant  par. un  lion.  Regarde  Douryô- 
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«dhana,  ô  Klichna,  étendu  satib  vie,  couvert  de 
t(  sang  et  tenant  encore  sa  massue  !  Chef  puissant  de 
«onze  armées  qu'il  conduisit  autrefois  au  eombat, 
«  il  est  allé ,  chef  déchu  «  dans  la  demeuré  des  morts. 
«Il  dort,  Doiiryôdhana,  ie  grand  archer,  le  grand 
«  guerrier,  terrassé  par  Bhimaséna  comme  un  tigre 
«par  un  iion.  Intelligent,  et  à  cause  de  cela  ayant 
«méprisé  son  père,  le  jeune  insensé,  égaré  par 
«son  irrévérence  pour  la  vieillesse,  est  allé  à  la 
«mort.  Celui  dont  la  terre  était  restée  treize  ans 
«  sans  ennemis,  le  voici  sans  vie  sur  le  sol,  mon  fils, 
«roi  de  la  contrée.  J'ai  vu,  ô  Krichna,  là  terre  sou- 
«mise  à  Dritarâchtra ,  remplie  d'éléphants ,  de  gé- 
«nisses  et  de  chevaux,  et  cela  il  n'y  a  pàâ  long- 
«  temps  !  Cette  même  terre,  je. la  vois  soumise  à  un 
«  autre ,  dépouillée  de  ses  éléphants ,  de  ses  génisses 
<fet  de  ses  chevaux,  et  je  vis,  ô  Krichna!  Regarde, 
«toi  qui  étais  aussi  parmi  les  meurtriers  de  mon 
«fils,  le  spectacle  douloureux  de  ces  femmes- qui 
«entourent  les  héros  tués  dans  le  combat.  Cette 
«belle  femme  de  Douryôdhana,  qui  marche  les 
«  cheveux  épars ,  jet  brillante  comme  un  autel  d  or, 
«regarde -la,  c'est  la  mère  de  Lakchmana.  Elle  qui 
«autrefois,  pendant  que  le  héros  vivait,  cherchait 
«  un  asile  dans  ses  bras ,  elle  s*y  plaît  encore ,  l'épouse 
«fidèle.  Gomment  ce  cœur  ne  se  brise-t-ilpaô  en 
«  cent  morceaux,  à  la  vue  de  mon  fils  tué  en  même 
«temps  que  les  siens  dans  le  combat?  Mon  fils, 
«couvert  de  sang,  elle  le  baise,  l'infortunée,  etie 
«  lave  de  sa  main ,  puis  elle  pleure  son  époux  et  son 
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«fils,  la  femme  vertueuse,  et  reste  là  immobile  à 
a  ies  considérer.  Aptes  avoir  touché  leurs  têtes  avec 
«sa  main,  elle  se  précipite  sur  la  poitrine  du  roi 
«  des  Kourous ,  ô  Krichna ,  brillante  comme  le  lotus 
«blanc  doilt  elle  a  la  splendeur,  et  lave  avec  amour 
«le  visage  de  son  fdô  et  de  Son  époux!  Ah!  s'il  y  a 
«des  écritures,  s  il  y  a  des  traditions  (véridiques), 
«  certes  ce  héros  a  obtenu  les  mondes  qui  sont  la 
«  récompense  des  héros  puissants  !  » 

III. 

Gâildhâri  dit  : 

«Vois,  ô  Krichna,  mes  fds  qui  ont  résisté  aux 
«fatigues  de  cent  combats,  immolés  en  grand 
«  nombre  dans  la  mêlée  par  la  massue  de  Bhima- 
«  séna.  Ce  qui  m'afflige  le  plus  aujourd'hui,  ce  sont 
«ces  femmes  échevelées  qui  ont  perdu  leurs  fds 
«  dans  le  combat  et  qui  m'entourent-  Errantes  dans 
«l'enceinte  du  palais,  les  pieds  garnis  d'ornements, 
«elles  foulent  la  terre  humide  de  sang;  incapables 
«d'éloigner  les  chacals  et  les  corbeaux,  accablées 
M  de.  douleur,  elles  courent  sans  but,  comme  des 
u  insensées.  Celle-ci  qui  est  si  belle ,  dont  la  taille 
«  se  mesurerait  avec  les  mains ,  à  la  vue  de  ce  ter- 
«  rible  carnage ,  succombe  à  sa  douleur*  En  voyant 
«  cette  fille  de  mon  souverain ,  la  mère  de  Lakch- 
«  mana,  la  fiUe  de  roi,  mon  âme  ne  peut  se  calmer. 
«  Les  unes ,  à  faspect  de  leurs  frères  ^  les  autres  à 
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• 

u  Taspect  de  leurs  -époux  et  de  leurs  fils  tués  dans 
«le  combat,  saisissent  leurs  mains  qu'elles  pressent 
ude  leurs  mains  délicates.  Les  cris  de  ce&  femmes 
((  dont  la  jeunesse  est  passée ,  de  celles-ci  déjà  vieillies 
«  qui  ont  perdu  leurs  parents  dans  le  terrible  dé- 
«sastre,  écoute-les,  ô  invincible!  vois  ces  chars  bri- 
«  ses ,  ces  cadavres  des  éléphants  et  des  chevaux  qui 
«cherchaient  un  asile,  accablés  de  fatigue  et  de 
«frayeur,  maintenant  immobiles,  ô  puissant!  Cette 
«  femme  qui  a  pris  la  tête  séparée  du  corps  et  ornée 
«  de  colliers  de  l'un  de  ses  parents ,  vois,  ô  Krichna, 
«  elle  demeure  sans  mouvement  !  Une.  faute  anté- 
«rieure  à  la  naissance,  et  non  une  faute  légère,  a 
«  été  commise ,  je  pense ,  par  ces  femmes  et  par  moi 
«à  l'intelligence  bornée;  c'est  pai'  Yama  qu'elle  re- 
«  tombe  sur  nous,  car  il  n'y  a  pas  annihilation  de  deux 
«  actions,  l'une  étant  bonne  et  l'autre  mauvaise.  Ces 
«belles  jeunes  femmes,  au  beau  sein,  à  la  belle 
«  taille ,  nées  de  nobles  familles ,  modestes^  aux  yeux, 
«aux  cils,  aux.  cheveux  noirs,  qui  parlent  un  doux 
«  langage ,  vois-les ,  livrées  à  la  douleur  et  à  l'inquié* 
«  tude,  criant  comme  des  oiseaux  abattus.  Le  soleil 
«  brûle  leurs  charmants  visages  pareils  à  des  lotus 
«  épanouis.  Chacun  aujourd'hui  voit  sans  obstacle 
«l'appartement  des  femmes  de  njes  fils  jaloux  et 
«  superbes  conune  des  éléphants  ivres  d'amour.  Les 
«  boucliers  aux  cent  disques  de  lune ,  les  étendards 
«brillants  cemme  le  soleil,  les  armures  dorées,  les 
«  colliers  variés,  les  casques  de  mes  fds,  regarde-les, 
«  ô  Krichna,  pareils  aux  feux  du  sacrifice!  Bdort,  ce 
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«  héros  indomptable ,  les  membres  souillés  de  sang , 
«  terrassé  dans  le  combat  par  Bhima ,  le  héros  des- 
«tructeur  de  Tennemi.  Vois  mon  fils,  renversé  par 
aBhimaséna,  se  rappelant  les  inquiétudes  du  jeu  et 
«  les  paroles  de  Draôpadî,*alors  que,  interpellée  par 
«  Doiuy ôdhana ,  la  Pântchâlienne  qui  fut  le  prix  du 
«  jeu ,  voulut ,  au  milieu  de  l'assemblée,  faire  queliqùe 
«chose  d'agréable  à  son  frère  et  à  Karna,  à  Saha- 
«  déva,  à  Nakoula  et  Ardjouna. — «  Tu  es  une  femme 
«esclave,  ô  pântchâlienne,  vite  introdui^n'ous  dans 
«  ta  maison  (avait  dit  Douryôdhana  )  !  »  G  est  alors ,  ô 
«  Kriehna,  que  je  dis  à  l'illustre  Douryôdhana  :  «  Ça- 
a  kouni  qu'environnent  la  mort  et  l'esclavage ,  ô  mon 
«  fils,  abandonne-le  !  Apprends  à  connaître  cet  onde 
«aux  conseils  mauvais  et  ami  du  mensonge;  vite 
«abandonne-le,  ô  mon  filsr,  fais  la  paix:  avec  les 
«  Pândous.Tu  ne  connaîtras  donc  janiais,  ô  insensé, 
«  l'impatient  Bhimaséna,  redoutable,  par  les  flèches 
«de  sa  parole  comme  un  éléphant  harcelé  de  traits 
«  enflammés  ?  »  Aibandonne  donc  ceux-ci ,  toi  qui  es 
«  aussi  redoutable  et  possèdes  les  flèches  de  la  parole; 
«  écarte  le  poison  qui  est  en  eux,  comme  un  serpent 
«du  milieu  des  vaches  et  des  tam-eaux-.  Il  dort,  ce 
«guerrier  terrible,  les  bras  étendus,  tué  par  Bhima- 
«  séna  comme  un  grand  éléphant  par  un  lion.  L'im- 
«pétueux  Bhimaséna  a  fait  une  action  terrible 
<< quand  il  s'est,  dans  sa  fureur,  abreuvé  du  sang  de 
«  cet  orgueilleux  au  milieu  du  combat!  » 
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rv. 


Gândhâri  dit  : 

• 

((  O  Krichna  !  ce  Vikama ,  moq  fils,  ami  de  la 
«  science ,  il  dort  sur  la  terre  •  mis  en  pièces  par  Bhi- 
u  maséna  ;  il  repose  sans  vie  au  milieu  des  ^phants, 
((  comme  la  lune  d'automne  enveloppée  de  nuages 
u  noirs.  Lui  dont  la  main  porte  une  large  uuurque 
«  produite  par  le  maniement  de  f  arc,  comment  Qist-fl 
a  déchiré  par  les  vautours  avides  de  le  dévorer,  ce 
«protecteur  de  la  terre?  Lui,  dont  i'^pouse  fid^e 
«s'efforce  sans  relâche,  mais  en  vain,  d*écarter  ces 
n  oiseaux  avides  de  sa  chair.  Jeune,  beau ,  ce  Vikariia, 
uô  prince,  qu'entourait  le  bonheur,  qu'enivrait  le 
c(  fdaisir,  il  dort  dan3  la  poussière  1  Âujoux^'bid  q^e 
<f  des  flèches  empennées  et  des  lances  ont  pwcé  h^ 
<(  membres,  son  épouse  n'abandonne  pas  oe meilleur 
tt  des  fds  de  Bharata.  Tué  par  le  héros  du  QOpJtMit 
«<  fidèle  à  sa  promesse ,  il  dort  le  visage  défiguré  et 
0  tourné  vers  la  terre ,  immolé  dans  la  mêlée,  lui  qui 
«  tuait  les  ennemis.  Son  visage ,  ô  Krichna ,  à  moitié 
«  dévoré  par  les  vautours ,  briUe  encore,  ô  eicdJCTit, 
u  comme  la  lune  à  la  septième  heure  !  Regarde  sur  le 
«champ  de  bataille  le  visage  du  héros. tel  qu'il  est 
«encore;  comment,  victime  des  ennemis,  mcu^  fils 
« dévore-t-il  la  poussière?  Celui  qui,  placé  au  firout 
a  du  combat  ne  reculait  jamais ,  comment  cet  in- 
i(  fortuné,  immolé  par  l'ennemi,  est-il  allé  dans  les 
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«inondes  des  dieux?  Vois,  ô  Krichna,  Kchitraséna 
«  étendu  sans  vie  à  terre,  iopetit-fds  de  Dritarâchtra, 
((  le  modèle  des  archers,  couvert  d'ornements,  qu'en- 
«  vironnenties  jeune$  fen^im^s  accablées  de  douleur, 
«  éplorées  au  milieu  des  bêtes  sauvages  !  Le  bruit  de 
u leurs  san^ots,  le  hurlement  des  animaux  et  ce 
u  spectacle  changeant  me  frappent  commeiiDc  chose 
a  merveilleuse.  Jeune ^  beau,  toujours  aimé  des  plus 
«  belles  femmes ,  Vivinçati  repose  tombé  dans  la 
«  poussière.  L  armure  du  héros  tué  dans  là  mêlée  «st 
apercée  de  flèches,  et  des  vautours  Tenvironaent. 
«Après  avoir  pénétré  pendant  le  combat  dans  rar- 
«mée  des  Pàndôus,  il  dort,  Viflustre  guBrrier,  surla 
«  couche  des  héros  réservée  aux  plus  dignes.  Re-  . 
a  garde,  â  Krichna,  le  visage  au  doux  sourire,  :^u 
((  beau  ne^ ,  aux  beaux  cils ,  semblable  à  la  lune ,  et 
«  maintenant  si  pâle  de  Vivinçati  !  Ce  jeune  homine 
«  qu'entouraient  de  belles  femmes,  comme  les  jeunes 
a  déesses  entourent  en  foule  un  Gandarbha  folâtre  ; 
(f  ce  héros  qui  détruisait  les  armées  des  plus  braves , 
«brillant  dans  le  combat,  vainqueur  de  Tennemi, 
«irrésistible,  son  corps  brille  comme  une  colline 
41  couverte  des  Kamikâras  ^  en  fleur  nés  pur  ^es  pen- 
«  chants.  Il  resplendit  avec  sa  guiriande  d'or  et  sa 
«  «lirasse  luisante ,  comme  une  montagne  par  des 
a  feux ,  le  pâle  héros  terrible  encore  dans^  la  mort  I  » 
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V. 


Gândhâri  dit  : 

ulls  ont  dit  qu'il  était  plus  qu'à  moitié  doué  de 
«force  et  de  courage,  ô  Krichna  ;  fier  de  son  père 
«  et  de  toi  comme  un  lion  superbe.  Il  a  battu  lui 
«  seul  l'armée  difficile  à  vaincre  de  mon  fils,  et  après 
a  avoir  été  le  meurtrier  des  autres ,  lui-même  est  allé 
a  dans  la  demeure  des  morts.  Je  le  vois,  ô  Kridbna; 
«  pareille  à  l'éclat  sans  bornesde  Kamadéva,  sa  spien- 
a  deur  ne  pâlit  pas  plus  que  celle  d' Abhimanyou  privé 
«de  la  vie!  Cette  fille  de  Virâta,  belle-fille  de  celui 
«  qui  porte  l'arc  Gandiva,  désolée  à  la  vue  du  vaillant 
«  héros  son  époux,  se  livre  à  la  douleur.  Après  s'être 
«approchée  tout  près  de  lui;  la  fille  deVîafâta,  ô 
«  Krichna,  le  lave  avec  sa  main  !  Après  avoir  baisé  le 
«  visage  du  fils  de  Soubadra ,  pareil  au  lotus  épanoui, 
((  et  dont  le  cou  est  entouré  de  colliers,  cette  épouse 
((  charmante  l'enveloppe  de  ses  bras  caressants,  hon- 
«teuse  autrefois,  mais  aujourd'hui  comme  troublée 
«  par  une  liqueur  enivrante.  Après  avoir  délié  la  cui- 
u  rasse  dorée  teinte  de  sang,  elle  examine  son  corps  : 
«  et ,  après  l'avoir  considéré ,  ô  Krichna ,  elle  te  parie  : 
tt  II  est  tombé ,  celui  qui  avait  les  yeux  pareils  aux 
«tiens,  ton  égal  en  force,  en  vaillance  et  en  gloire, 
«  ô  sans  péché!  celui  qui  te  surpassait  en  beauté,  il 
«  dort  étendu  sur  la  terre.  Ce  roi  si  jeune,  qui  se  repo- 
«  sait  sur  des  peaux  d'antilope,  personne  aujourd'hui 
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((ne  rend  à  sçxi)  corps  gisant  sur  le  sol  les  honneurs 
((religieux.  .Ses,  bras  puissants  comme  Téléphant, 
((dont  le  ressort  de  Tare  a  durci  Istpeau,  parés  de 
((bracelets  d'or,  il  sommeille  après  les  avoir  étendus 
((  ces  bras  vigoureux. — Après  avoir  fait  diversement 
((manœuvrer  tes  soldats,  sans  doute  le  plaisir  ta 
((  endormi  ou  bien  la  fatigue,  que  tu  ne  me  réponds 
((pas,  à  moi,  si  affligée,  si  gémissante.  Je  ne  me 
'  «  rappelle  pas  d'offense  envers  toi  pour  laquelle  tu 
((ne  me  répondes  pas!  N'est-ce  donc  pas  toi  qui  au- 
((  trefois  m'appelais  en  me  voyant  de  loin?  Non,  je  ne 
((  me  f  appelle  pas  d'offense  envers  toi  pour  laquelle 
((  tu  ne  me  répondes  pas!  Après  avoir  abandonné  la 
a  respectable  Soubadrâ,  ces  femmes  pareilles  aux 
((immortelles,  tes  parents  et  moi  que  la  douleur  ac- 
<(  cable ,  où  iras- tu  ?  »  Puis  elle  soulève  ses  cheveux 
sanglants  avec  sa  main  et  appuyant  ;Son. visage  sur 
son  sein ,  elle  l'interroge  congime  s'il  vivait  :  a  Neveu 
((  de  Vasoudéva ,  fils  de  celui  qui  porte  l'arc  Gândiva , 
((  comment  t'ont-^ils  tué  pendant  que  tu  étais  au  mi- 
«lieu  du  combat,  ces  grands  guerriersP  Honte  aux 
((  cruels  Kripa ,  Karna  et  Djayadratha!  à  Drôna  et 
«  Âçvatthaman ,  tous  auteurs  de  ton  infortune!  Gom- 
u  ment  éta^t  donc  alors  le  cœur  de  tous  ces  chefs 
((  des  hommes,  que,  t'ayant  environné,  toi  si  jeune, 
(4 quand  tu  étais  seul,  ils  ont,  pour  mon  chagrin, 
((désiré  ta  mort,  et  cela  à  la  vue  des  Pândous  et 
«  des  Pântchâliens  ?  Tu  es  allé  à  la  mort,  devenu  es- 
(f  clave  après  avoir  perdu  tes  esclaves.  Après  t'avoir 
u  vu  accablé  par  le  nombre  dans  le  combat,  ô  héros  ! 

XIII.  i8 
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«  comment ,  ô  lion  parmi  les  hommes ,  existe  en- 
te core  le  Pândava  ton  père'?  N*a-t-il  pas  obtenu 
«  Tempire ,  le  vigoureux  destructeur  des  ennemis?  Il 
«jouira  du  bonheur  des  princes  à  ta  place,  toi  qui  as 
((  des  yeux  de  lotus,  dans  ces  mondes  que  tu  as  ob- 
u  tenus  par  les  armes,  par  la  justice  et  la  pénitence; 
u  bientôt  je  t*y  suivrai,  tu  m*y  prot^eras.  Il  est  donc 
((  bien  difficile  de  mourir  quand  on  n*a  pas  encore 
«<  mérité  un  autre  monde,  puisque  je  f ai  vu  inunolé 
«  dans  le  combat  et  que  je  vis  épouse  délaissée!  Quelle 
a  sera  maintenant  cette  autre  que  tu  entretiendras 
(i  comme  moi  en  souriant  et  avec  ta  voix  caressante , 
«  après  ravoir  rencontrée  dans  le  monde  des  Pitris? 
((Sans  doute  tu  vas  troubler  au  ciel  le  cœur  des 
«Âpsaras  par  ta  beauté  et  ta  voix  que  précède  le 
u  sourire.  En  possession  des  mondes  de  ceux  qui  sont 
«(purs,  marchant  au  milieu  des  Apsaras,  ô  fils  de 
f(  Soubadrâ,  tu  oublieras  avec  le  temps  notre  sépa- 
le ration  et  mon  amour.  Toutes  ces  demeures  pté- 
«  parées  ici-bas  pour  toi ,  tu  les  as  habitées  six  mcds 
M  avec  moi,  et  au  septième,  ô  héros,  tu  es  allé  à  la 
((  mort  !» 

Après  ces  paroles  ,  les  fenunes  de  la  famille'  Au 
roi  de  Matsya  Tentrainent,  éplorée  et  privée  dé  sen- 
timent, aussi  affligées  elles-mêmes  que  cette  b<s&e 
épouse  affligée.  A  la  vue  de  Virâta  sans  vie,  elles 
gémissent  et  se  lamentent.  Les  vautotnrs  et  les  cha- 
cals entourent  en  criant  le  guerrier  déchiré  par  les 
flèches  de  Drôna  et  couvert  de  sang.  Cette  vdiée 
d'oiseaux  bruyants,  les  femmes  aux  yeux  noirs,  mour 
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rantes  et  affaiblies,  ne  peuvent  l'écarter.  La  chaleur 
et  la  fatigue  inondent  de  sueur  le  cqrjps  de  ces  femmes 
aux  visages  pâlis.  Regarde  Outtara ,  Âbhimany ou  et 
le  vertueux  Kambodja,  ces  jeunes  chefs  immolés, 
ainsi  que  le  beau  Lakchmana  étendu  au  plus  fort  de 
la  bataille ,  ô  Krichna  ! 

VI. 

Gândhâri  dit  : 

Il  dort  le  terrible  et  grand  archer,  à  la  force 
puissante,  brûlant  comme  Agni,  édipsé  paria  splen- 
deur d'Ardjouna.  Vois  le  redoutable  Karna  qui  a 
tué  une  foule  de  guerriers ,  entouré  de  ruisseaux  de 
sang  et  tombé  sur  le  sol.  Impétueux ,  à  la  longue 
colore,  grand  archer,  grand  guerrier,  il' est  couché, 
le  héros  tué  dans  le  combat  par  celui  qui  porte  Tare 
Gândiva,  lui  que  mes  fds,  dans  leur  terreur  des 
Pândavas,  avaient  fait  combattre  en  avant,  comme 
des  éléphants  le  chef  de  leur  troupeau.  Comme  un 
tigre  par  un  lion,  comme  un  éléphant  par  un  élé- 
phant furieux,  il  a  été  terrassé  dans  le  combat  par 
Ardjouna.  Rassemblées,  ô  Krichna,  autour  de  lui, 
leurs  cheveux  épars,  les  femmes  éplorées  Tenviron- 
••nent.  Tourmenté  sans  cesse  par  fidée  de  sa  mort, 
le  roi  de  la  justice,  Youdichtira,  depuis  treize  nuits 
n'a  pu  trouver  le  sommeil.  Terrible  comme  Indra 
pour  ses  ennemis ,  ou  conune  à  la  fm  d'im  âge  le  feu 
resplendissant;  inébranlable  comme  THimâlaya,  lui 

qui  fut  le  protecteiu:  du  fids  de  Dhritarâchtra ,  il  est 
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couché  sans  vie  sur  la  terre  comme  un  arbjre  brisé  par 
le  vent.  Vois  Tiépouse  de  Kar^^  suppliante  et  digne 
de  pitié,  éplopée  et  toipbée  à  texf^t  La  maiédic- 
tion  de  too  précepteur  spirituel  t'a  suivi  mns  «doiite, 
puisque  cette  terre  qui  t'appartient  a  dévoré  Tannée 
et  qu'ensuite  ta  tête  a  été  séparée  par  une  flèche 
d'Ardjouna  au  milieu  du  combat  et  des  ennemis. 
Ah!  malheur  à  cette  femme  tombée  sans  reconnaître, 
à  la  vue  de  sa  robuste  épaule,  le  vaillant  Kama 
inaccessible  à  la  crainte!  A  cette  mère  de  Souché- 
na  qui  pleure  et  s'afflige  !  Un  faible  reste  a  été  laissé 
par  les  animaux  qui  dévorent  les  corps ,  reste  qu'il 
nous  est  pénible  de  voir  comme  la  lune  pendant 
les  jours  de  la  quinzaine  noire.  Après  être  restée  à 
la  place  où  elle  était  tombée,  cette  femme  seYelève 
tristement ,  et ,  baisant  le  vissée  de  Karna ,  elle  gémit , 
anéantie  par  la  mort  de  son  fds. 


VII. 


Gândhârî  dit  : 

Les  vautours  et  les  chacals  dévorent  le  héros 
d'Avanti  terrassé  par  Bhimaséna.  Lui  qui  avait  tan} 
de  parents,  il  est  conune  ceux  qui  n'en  ont  pas! 
Vois-le,  après  avoir  fait  un  grand  carnage  des  en- 
nemis ,  ô  Krichna ,  couché  tout  sanglant  sur  le  lit  des 
héros.  Les  chacals ,  les  corneilles  et  cent  bêtes  {xates 
le  déchirent  chacune  de  son  côté;  vois  les  chatoie- 
ments qu'amène  le  temps  !  Regarde  le  gaerrler  dTA- 
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vaches  autour  d'un  éléphant  noyé  dans  une  mare 
d'eau.  Ce  Çalya  qui  donnait  asile,  regarde4e,  ié 
meilleur  des  guerriers,  étendu  sur  le  lit  des  héros 
et  déchiré  par  des  flèches.  Ce  roi,  don  de  Çiva, 
majestueux  habitant  de  la  montagne,  le  meilleur 
de  ceux  qui  conduisent  les  éléphants,  le  voilà  sans 
vie  sur  la  terre.  Sa  couronne  d'or  brille  encore  sur 
sa  tête,  ô  Krichnal  Certes  son  combat  avec  Ar- 
djouna  fiit  terrible  et  fit  dresser  les  cheveux ,  comme 
ceux  de  Çiva  avec  Balarâma.  Ce  héros  aux  grands 
bras,  après  avoir  provoqué  Ardjouna  et  l'avoir  jeté 
dans  un  doute,  il  a  été  terrassé  par  le  fils  de 
Kounti.  Celui  qui  n'a  pas  d'égal  dans  le  monde  en 
gloire ,^ en  vaillance,  le  voilà  sans  vie,  Bîchma  aux 
exploits  redoutables.  Regarde  le  fils  de  Çantanou, 
ô  Krichna,  étendu  et  brillant  comme  le  soleil  tombé 
d,u  ciel  à  la  fin  d'un  Youga ,  par  la  force  du  temps. 
Après  avoir  consumé  les  ennemis  dans  le  combat 
par  le  feu  de  ses  arnjes,  le  héros  semblable  au  soleil 
s'en  va  disparaissant  comme  l'astre  à  son  coucher! 
Venu  sur  ce  lit  de  flèches ,  l'égal  de  Dévapi  par  sa 
justice,  regarde-le,  entouré  de  guerriers.  Après  avoir 
parsemé  la  meilleure  des  couches  de  flèches  ailées 
et  de  javelots,  il  dort,  après  s'y  être  placé,  comme 
Skandadans  ime  forêt  de  flèches.  Cette  rude  couche , 
remplie  de  traits  par  ses  femmes,  Bîchma  s'y  repose 
sur  le  coussin  excellent  donné  par  Ardjouna.  Fidèle 
aux  ordres  de  son  père,  chaste,  glorieux,  il  dort  le 
fils  de  Çantanou,  ô  Krichna,  sans  égal  dans  le  com- 
}>at,  vertueux ,  soumis  à  la  loi  et  ton  égal  pour  déci- 
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trouvé  la  tète  de  son  époux  qui  avait  rassemblé  tous 
les  Pândous,  désireux  de  voir  son  fils.  Il  a  détruit 
cette  puissante  armée ,  puis  lui-même  est  allé  dans 
la  demeure  des  morts,  le  héros  di£Eicile  à  vaincre, 
semblable  à  un  éléphant  furieux,  quentourent  en 
pleurant  ces  femmes  au  visage  beau  comme  la  lune. 

VIII. 

Gândhâri  dit  : 

.  Çalya  repose  sans  vie  ainsi  que  Nakoula  son  oncle 
maternel,  ô  excellent,  tué  dans  le  combat  par  You- 
dichtira ,  savant  dans  la  loi.  Celui  que  l'envie  de 
t' égaler  excitait  sans  cesse  et  en  tout  lieu,  le  voilà 
inanimé,  le  roi  de  Madra,  le  grand  guerrier.  C'est 
par  celui  qui  a  saisi  le  char  du  plus  grand  héros 
dans  la  mêlée,  ô  excellent,  qu'a  été  conunis  ce 
meurtre ,  cause  de  la  victoire  et  de  là  ^oire  des  fils 
de  Pândou.  Hélas,  hélas I  ô  malheur!  Vois  le  visage 
de  Çalya,  beau  comme  la  pleine  lune ,  aux  yeux  de 
lotus,  prêt  à  devenir  la  pâture  des  corbeaux  et  pas 
encore  déchiré;  il  brille  comme  for,  et,  attirée  hors 
de  sa  bouche,  sa  langue,  pareille  à  l'or  bruni,  est 
dévorée,  ô  Krichna,  par  les  oiseaux!  Ces  femmes 
vertueuses  entourent  en  pleurant  le  roi  de  Madra , 
Çalya  brillant  dans  le  combat,  tué  par  Youdichtira. 
Celles-ci,  à  la  taille  déUée,  après  avoir  rasseml>lé 
les  Kchattriyas,  se  tiennent  pleines  d'effroi  autour  du 
vaillant  Çalya  comme  des  éléphants  femdles  et  des 
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vaches  autour  d'un  éléphant  noyé  dans  une  mare 
d'eau.  Ce  Çaiya  qui  donnait  asile,  regarde-le,  lé 
meilleur  des  guerriers,  étendu  sur  le  lit  des  héros 
et  déchiré  par  des  flèches.  Ce  roi,  don  de  Çiva, 
majestueux  habitant  de  la  montagne,  le  meilleur 
de  ceux  qui  conduisent  les  éléphants,  le  Voilà  sans 
vie  sur  la  terre.  Sa  couronne  d'or  brille  encore  sur 
sa  tête,  ô  Krichna!  Certes  son  combat  avec  Ar- 
djouna  fiit  terrible  et  fit  dresser  les  cheveux,  comme 
ceux  de  Çiva  avec  Balarâma.  Ce  héros  aux  grands 
bras,  après  avoir  provoqué  Ardjouna  et  Tavoir  jeté 
dans  un  doute,  il  a  été  terrassé  par  le  fils  de 
Kountî.  Celui  qui  n  a  pas  d'égal  dans  le  monde  en 
gloire,  en  vaillance,  le  voilà  sans  vie,  Bîcbma  aux 
exploits  redoutables.  Regarde  le  fils  de  Çantanou, 
ô  Krichna,  étendu  et  brillant  comme  le  soleil  tombé 
du  ciel  à  la  fin  d'un  Youga ,  par  la  force  du  temps. 
Après  avoir  consumé  les  ennemis  dans  le  combat 
par  le  feu  de  ses  arnjes,  le  héros  semblable  au  soleil 
s'en  va  disparaissant  comme  l'astre  à  son  coucher! 
Venu  sur  ce  lit  de  flèches,  l'égal  de  Dévapi  par  sa 
justice,  regarde-le,  entouré  de  guerriers.  Après  avoir 
parsemé  la  meilleure  des  couches  de  flèches  ailées 
et  de  javelots,  il  dort,  après  s'y  être  placé,  comme 
Skandadans  ime  forêt  de  flèches.  Cette  rude  couche , 
remplie  de  traits  par  ses  femmes ,  Bîchma  s'y  repose 
sur  le  coussin  excellent  donné  par  Ardjouna.  Fidèle 
aux  ordres  de  son  père,  chaste,  glorieux,  il  dort  le 
fils  de  Çantanou ,  ô  Ki^ichna ,  sans  égal  dans  le  com- 
]>at,  vertueux,  soumis  à  la  loi  et  ton  égal  pour  déci- 
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der  dans:  le  doute.  Mortel  semblable  aux  immortels; 
i)  a  terminé  sa  carrière.  Il  ny  a  dans  le  contât  pei^ 
sonne  de  piii%  ni  de  sage ,  ni  de  com^eux ,  là  oè 
le  terrible  fds  de  Gantanou  a  été  tué  aujourd'hui 
par  les  ennemis.  Ce  héros  lui-même,  interrogé  par 
les  Pândavas  et  savant  dans  la  loi,  avait  prédit  sa 
mort  dans  le  combat,  lui  qui  disait  la  vérité.  La 
race  des  Kourous  détruite  avait  été  relevée  par  lui, 
et  il  est  allé  en  même  temps  que  les  Kourou0,  le 
guerrier  plein  de  science ,  dans  le  néant.  Qui  donc 
dans  les  questions  de  droit  interrogera  les  Pândft- 
vas,  ô  Krichna,  à  présent  que  Bichma  est  au  cieit-fe 
prince  des  honunes,  semblable  aux  dieux?  Voi»b 
précepteiur  spirituel  d'Ardjouna  et  de  Satjàki,-  Pr&- 
na,  le  meilleur  Dwidja  des  Kourous,  privé  de  la  ^. 
n  connaissait  Tarme  à  quatre  pointes  comme -le 
maître  des  dieux  ou  Bhârgava  à  la  grande  puissaùee. 
Ce  Drôna,  ô  Krichna,  par  l'approbation  duqud^ie 
Pândava  a  commis  une  action  mauvaise,  le  voilà 
étendu  sans  vie,  et  ses  armes  ne  Tout  pas- protégé.  * 
Celui  par  lequel,  en  le  mettant  en  avant,  les  Kourous 
défiaient  les  Pândous ,  le  meilleur  de  ceux  qui  por- 
tent les  armes,  le  voici  ce  Drôna  encore  paré  de  s» 
armes.  Celui  dont  la  marche  consumait  une  armée 
comme  la  flamme,  il  dort  sur  la  terre  comme  unfen 
éteint.  La  poignée  de  son  arc  intacte  ainsi  qm  son 
bracelet  se  voient  comme  de  son  vivant.  Celui  au- 
quel les  quatre  Vêdas  et  toutes  les  armes  étaient  fit- 
miliers,  voici  qu  aujourd'hui  les  pieds  de  ce  maître 
de  la  terre,  qui  attiraient  le  respect,  ces  beaux  piedsL 
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loués  par  les  poètes  suivis  de  la  foul^  de  leurs  dis- 
ciples, des  chacals  les  déchirent!  Kripî  est  assise  au- 
près de  l'infortuné  Drôna ,  immolé  par  le  fils  de  Drou- 
pada ,  le  cœur  gonflé  de  ehugria.  Vois-la ,  tombée  et 
désolée,  les  cheveux  épars,  la  tête  baissée,  réunie  à 
son  époux  inanimé ,  l6  Ai^IleUt'  de  ceiiX  qtd  pùftènt 
les  amvesw  Elle  hondte  dans»  le  sacrifice  Drôtià ,  ddiii 
la  cuirasse  a  étépwcée  desflèichésidé  Etopîchtadytttmï^ 
na,  cette  femn^  auit  cbevetÉt  ttattés,  voiiéé  à  la  p^ 
nitence.  Après  qu'elle  a  accompiS  avée  efibri  le  rite 
funèbre  envers  l'infoi'tané ,  la  triste  Rrip?,  épôttte 
vefttieuse  et  fidèle  d'un  gueri^îer  qui  a  dùccomfbé' 
dai^Je  combat,  priend  le  feu  séloifil  la  réglé,  aHumtef 
païf tcwit  leî  bèéheî  qui  doi<  bi*ûlèf  DtôWa ,  et  ïes"  bi*âti- 
manes  chantent  l«s  trôfe  SâAas  (VêlSas).  Pois,  lèy 
Bramatcbai^is  aux  cheveux  nattés  aîinûteûtent  le  bû- 
cbef  avec  àeê  ares ,  des  lances ,  des  éais^es  ée  éltïB^ip 
et  diverses  autres  armes  jpooï'  brMer  celui  dful  a*  îê- 
clat  de  for.  En  &isan1;'KnSi  brûler  Drôna,  fis  gé^ 
missent  et  pleuîf ent ;  d'autres  l' honorent  en  récitant, 
les  trois^  Sàmas  c<MMsacrés  aux  funéi'aâles.  Après 
avoir  fait  consumer  dans  le  feu'  Drôna  offert  eu  obla*- 
tion  à  Agni ,  ils  s  en'  vont  vers  le  Gange ,  les  bi^ah*- 
n^anes  disciples  de  Di^ôna,;  après  avoir  touWié  le 
buchep  à  droite  et  en  honorant  Rripi. 
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IX. 


Gândhâridit: 

Vois  le  fils  de  Somadatta  mis  à  mort  par  You- 
ypudhana,  et  percé  d'une  multitude  de  flèches,  ô 
Krichna,  là  devant  toi  I  Exaspéré  par  la  douleur  qae 
lui  cause  son  fds,  Somadatta  semble  &ire  des  re- 
proches à  Youyoudhana.  Cette  femme,  mère  de. 
Bouriçrava,  livrée  au  plus  profond  désespoir,  em- 
brasse Somadatta  son  époux,  elle  qui  est  bdle. 
Heureusement  que  tu  ne  la  vois  pas,  ô  grand  mi, 
cette  terrible  destruction  des  fils  de  Bbarata  ;  cette 
ruine  déplorable  des  Kourous!  Heureusement- que 
tu  ne  le  vois  pas,  le  héros  aujourd'hui  sans  vie  qui 
portait  rétendard,  ton  fils  qui  donnait  Tor  à  pleines 
mains ,  qui  plus  d'une  fois  offrit  le  sacrifice  de  l'Âç^ 
whamédha.  Heureusement  tpi'au  milieu  des  lamen- 
tations de  mes  belles-filles ,  tu  n'entends  pas,  ô  grand 
roi,  cette  plainte  prolongée  conmie  celle  des  grues 
sur  Tocéan!  Couvertes  d'un  seul-  vêtement,  ces. 
épouses  de  tes  fils,  aux  longs  cheveux  noirs,  courent 
çà  et  là ,  veuves  de  leurs  protecteurs ,  de  leurs  époux. 
Cala  dévoré  par  les  bêtes,  hélas  !  heureusement  que 
tu  ne  le  vois  pas,  ce  héros  dont  le  bras  est  coupé, 
terrassé  dans  le  combat  par  Ârdjouna,  en  même 
temps  que  Bouriçrava.  Tu  as  vu  toutes  ses  beli^- 
filles,  mais  lui,  tu  ne  le  vois  pas  aujourd'hui.  Heu- 
reusement que  ce  paraso]  d'or  du  héros  porte-éten- 
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dard ,  déployé  sur  le  siège  du  char  de  Somadatta , 
tu  ne  le  vois  pas  !  Nous  et  les  femmes  de  Bouri* 
jfl^va  tué  par  Sâtysdd^  nous  Tavons  entouré,  et  elles 
pleuretai^^ur  i^M^  ^^  femmes  aux  yeux  noirs. 
Après  ayoir  long&mps  gémi,  accablées  par  sa  perte ^ 
elles  tombent  la  face  contire  terre ,  et  blâment  ton 
action  mauvaise,  ô  Krichna.  «Conunent  a-t-il  com* 
u  mis  une  action  aussi  blânoiab^e  que  celle  de  coùpeti 
«ie  bras  du  héros  terrible  qui  portait  Tétendàrd? 
«£n  ce  moment,  c'est  Sâtyakic  qui  à  fait  Taète  fe 
ttfdus  coupable,  quand  il  a  calomnié  le  guerrier  ac- 
ucusé  à  toi^;,; aujourd'hui  sans  vie.  Seul,  irappépar 
adeux^  tu  reposes  privé  de  la  vie  mjustement  ^  o^- 
«justel»' Ainsi  se  plaignent  Ic^  kmMBfis  du  porte^' 
étendard,  ô  Krichna!  Celle-ci,  son  épouse,  dont  la 
taflle  se  mesurerait  avec  les  mains,  après  avoir  pns 
le  bras  de  son  époux ,  pleure  ainsi  l'infortuné  :  jk  Celle 
(1  main  qui  dénouait  ma  ceinture  et  me  pressait  dou* 
a  cément  dans  ses  caresses,  c'est  la  même  qui  tuait 
t(  l'ennemi  et  protégeait  ses  amia,  celle  qui  donnait 
«  les  vaches  par  milliers,  celle  qui  protégeait  les  Kchat- 
%  triyas  !  Et  c'est  en  présence  de  Vasoudéva  (Krichna) 
((  furieux,  qu'attaqué  par  Ârdjouna  aux  exploits  in&- 
«tigables,  il  a  été  terrassé  par  un  autre  dans  la 
u  bataille  !  Âh  !  tu  le  diras  dans  les  assemblées  où 
a  Ton  raconte  des  histoires ,  ô  Krichna ,  cette  grande 
tt action  d'Arc^ouna,  qui,  lui-même,  porte  une 
«aigrette!»  Après  ces  reproches,  la  belle  épouse 
reste  silencieuse,  et  ses  compagnes  la  plaignent, 
elle  qui  est  aussi  ma  belle-fiUe.  Le  roi  de  Gândhâra, 
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le  puissant  Çakcmni,  attaché  à  la  vérité,'  â  été  tué 
par  Sahadéva;  Toncle  a  été  immolé  par  le  neve«. 
Celui  qui  autrefois  était  rafraîchi  avec  des  éveiKn 
tails  à  poignée  d*or  est  rafraîchi  9tw  sa  c6cij|;^e  (fu- 
nèbre )  par  les  afles  des  oiseaux.  Celui  qui  transfor- 
mait sa  figure  de  mUle  manière!) ,  ce  mafgi<;ié<i  qui 
a  TU  sa  magie  consumée  par  la  ^oire  du  fiis  de 
Pàndou ,  lui  dont  la  sagesse  avait  été  gàtéer  pat  la 
magie,  et  qui,  dans  une  assemblée,  gagna  à  Yoa- 
dîchtira  son  beau  royaume ,  il  a  itonnié  sa  tie  eu 
revanche,  et  des  oiseaux  l'entourent  rfc  tous  côté». 
La  fraude  enseignée  à  mes  fils  a  causé  leur  ruine. 
Cette  grande  guerre  qu'il  a  soutenue  dointpe  lie» 
Pàndous  a  amené  la  mort  de  mes  fils  et  deletir 
propre  armée.  De  même  que  les  mondes  obtenus' 
par  mes  fds  sont  le  prix  des  armes,  Qjsxcellent,  èl& 
même  les  mondes  de  ce  méchant  sont  aussi  oblèmtf 
par  le  fer.  Comment  ne  s'est-il  pas  abstenu  âe  com- 
battre, de  concert  avec  ses  frères,  mes  fils  qui  sa- 
vent ce  qui  est  juste,  lui  qui  l'ignore,.©  Krichna!" 


X. 


Gândhâri  dit  : 

Vois  le  guerrier  de  Kambodja,  difficile  à  dompter, 
digne  des  tapis  de  son  pays,  dont  le  beau  corps  est 
étendu  dans  la  poussière.  Après  avoir  consi^ré  ses 
deux  bras  couverts  de  sang  et  ornés  de  sandal,  son 
épouse  affligée  pleure  ainsi  l'infortuné  :  u  Ces  deux 
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ubras  pa]%ils  àdes  massues,  au  beaur  coiide,  aux 
tt  beaux  doigta»  ce^oûl  ceux  dont  les  embrass^eaiis 
tt  fixaient  auti^efois  le  plaisir  auprèsi  de  bmmL!  Quelle 
(t  route  suivrai-je  oiaintenaat,  pri>ré«ide  toi,  roi, des 
a  nations?  Mes  parents  étant  tués ,  je  suis  sans  guide, 
u  tremblante  et  suppliante,  v  De  mênxe  qu'à  Tardeur 
du  soleil  où  elle  iaDguitv  la  plus  délicate  des  fleuts 
dWe  guirlande  conserve  sa  beaicté  ,  de  même  la 
plus  délicate  de  ces  femmes  accabiéès  de  fiuigue 
(cGrnserre  la  sienne).  Regaisde,  iwucdié  B0iiiljoùi,:le 
hér€B  de  Kâiinga ,  f&  Krichna;  ses  bras  puissant»  eor- 
toutiés  de  bracelets  d'or.  Vois  le.  roi  de  Màghada»; 
Djayatséna,  guenyironnentien.pèeuipantlea  fismnaièa 
de ^on  pays:  le  murmure  de  çesifenimee  auoelotigd 
yeux,,  aux  douces  voix,  qui  surprend  i*alte]iition;> 
Q}  Krichna,  me  trouble  l'esprit.  Toutes  leursp^iiBes 
dispersées,  éplorées  et  suecombaat  au  cfaagriâ,.  le& 
femmes  de  Mâgadha,  surprises  par  le  sommeifc,, 
dorment  çà  et  là  sur  la  terre.  Celles*ci,  apuès  avoàr 
entouré  le  prince  de  Koçala,  le  fds^  de; roi  à  la  grande 
force,  leur  époux,  pî eurent  chacune  de  son  colé; 
Elles  enlèvent  les  flèches  entrées  dans  son  .corps 
lancées  par  le  bras  de  Kâmadéva,  et  s'afiligent  de 
plus  en  plus.  Le  visage  de  toutes  ces  nobles  femmes; 
]>rille  à  f  ardeur  du  soleil  et  au  naôlieu  de  la  fatigue 
comme  le  lotus  languissant,  a  Krichnai..]inm(dés  par; 
Drôna  ,.ils  reposent  parés  de  leurs  beaux  bracelets ,  les 
vaillants  fils  de  Dhrichtady.oumna,  tous  jeunes,  et 
couverts  de  leurs  pamires  d*or .  Ils  ont  attaqué  Drôna , 
dont  le  fchar  est  la  demeure-  du  feu ,  l*arc  ia  flamme, 
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les  flèches  les  étincelles,  et  la  massue  Taliment;  ils 
ont  été  biiilés  comme  des  papillons  en  s'approchant 
du  feu.  Ainsi  reposent  sans  vie  les  héros  aux  beaux 
bracelets,  le  visage  en  avant,  renversés  par  Drôna; 
tous  frères,  tous  cinq  de  la  race  du  soleil,  privés 
de  leur  cuirasse  d'or  bruni,  de  leur  char  et  de  leur 
étendard  de  palmier;  ils  font  briller  la  terre  comme 
des  feux  étuicelants.  Vois,  ô  Krichna,  Droupada 
immolé  par  Drôna,  comme  un  grand  éléphant  tué 
dans  la  forêt  par  un  lion  puissant.  Le  magnifique 
parasol  jaune  du  roi  de  Pànchâla  biille  comme  la 
lune  d automne.  Celles-ci,  ses  épouses,  ses  belles- 
filles  affligées,  après  avoir  brûlé  Droupada  à  la  haute 
taille  s'en  vont  à  la  gauche  du  roi  pântchâlien.  Le 
grand  archer  qui  a  conquis  Tétendard ,  le  meilleur 
des  héros  de  Tchédi  tué  par  Drôna,  est  emporté 
par  ses  femmes  folles  de  douleur.  Tué  dans  la  mêlée 
par  Drôna,  ô  Krichna,  le  grand  archer  repose  sans 
vie,  comme  un  arbre  abattu  par  un  fleuve.  Ce 
prince  de  Tchédi,  ce  héros  qui  a  enlevé  fétendard, 
il  dort,  le  grand  guerrier,  après  avoir  dans  le  com- 
bat tué  les  ennemis  par  milliers.  Ses  femmes  en- 
tourent son  corps  percé  de  flèches,  au  riche  vête- 
ment, au  beau  collier;  elles  enlèvent  le  petit-fils 
de  Dâçâhi^,  le  guerrier  ferme  dans  la  vérité,  et 
pleurent  le  roi  de  Tchédi.  Regarde  son  fils ,  ô  Kri- 
chna, comme  lui  avec  mi  riche  vêtement,  un  beau 
collier,  déchiré  partout  par  les  flèches  de  Drôna. 
Il  na  pas  quitté  son  père  luttant  avec  Tennemi,  et 
ne  le  quitte  pas  non  plus  maintenant.  Dèf  même 
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aussi,  le  fils  de  mon  fils,  le  vaillant  Lakchmana, 
destructeur  de  Tennemi  a  suivi  son  père  Douryô- 
dhana.  Les  deux  guerriers  d'Avanti,  naguère  victo- 
rieux, aujourd'hui  vaincue,  vois-les,  ô  Krichna, 
tombés  coHune  sur  rEUmâlaya,  deux  rameaux  en 
fleur  brisés  par  le  vent  ;  ils  ont  encore  les  bracelets , 
les  cuirasses  4* or,  les  cimeterres  et  les  arcs  qu  ils 
portaient  dans  le  combat;  leurs  beaux  yeux  sont 
éteints  et  ils  gisent  avec  leurs  guiidandes  pures. 
Les  Pândavas  sacrés,  tous  et  toi-même,  ô  Krichna, 
avez  été  préservés  par  Drôna  et  Bichma  des  coups 
de  Karna,  de  Vaïkartana  et  de  Kripa,  de  Dooryô- 
dhaha,  du  fils  de  Drôna,  du  gi^and  guerrier,  héros 
du  Sindhou ,  de  Somadatta ,  de  Vikarria  et  de  Vil- 
lustre  Kritavarman.  Ces  princes  des  hommes  qui 
tuèrent  pat  la  force  des  armes  les  Dieux  mêmes, 
ceux-là  sont  eux-mêmes  tous  tués!  vois  lès  chan- 
gements qu'amène  le  temps!  Certes- il  n'y  a  pas  de 
destinée  plus  pesante  que  celle  de  ces  héros  sans 
vie,  ô  Krichna,  de  ces  Kchattriyas,  les  premiers  des 
Kchattriyas.  Maintenant  que  mes  vaillants  fils  sont 
tués ,  te  voilà ,  sans  que  ton  4isîr  soit  accompli , 
arrivé  de  nouveau  à  dominer.  Le  sage  et  savant  fils 
de  Çanfanou  (Bîchma)  m'avait  bien  dit  autrefois: 
«  Ne  mets  pas  ton  affection  dans  tes  propres  fils  !  » 
L'aspect  de  tous  les  deux^  ô  excellent,  n'est  donc 
pas  une  ilhision ,  et  bientôt  mes  fils  ne  seront  plus 
que  des  cendrés,  ô  Kriçhna! 
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Vayçampâyana  dit  : 

Après  avoir  parié  ainsi  Gândhâri  tomba  à  terre, 
anéantie  par  la  douieiir,  Tesprit  troublé ,  et  aban- 
donnée de  sa  fermeté,  ô  Bhàràtal  L'âme  abattue 
par  le  désespoir  de  la  mort  de  son  fils ,  elle  s'ap- 
procha de  Krichna,  le  cœm*  apte  par  le  désordre 
de  ses  sens. 

Gândhâri  dit  : 

Les  descendants  de  Pâûdou  et  de  Dhritarftchtn 
se  sont  anéantis  mutuellement,  ô  Krichna i  Pour- 
quoi donc  es-tu  resté  spectateur  de  leur  combat, 
toi  puissant  des  deux  côtés  par  tes  nombreux  se^ 
viteurs  attentifs  à  ta  parole  et  restés  inactifs  ?  Cette 
destruction  des  Koiu^ous  que  tu  as  désirée  et  dont 
tu  as  été  témoin,  puisqu'elle  vient  de  toi,  recueîlles- 
en  donc  le  fruit  !  Mais  si,  en  servant  mon  époux»  j  ai 
accompli  quelque  mortification,  par  cette  m^ne 
mortification  difficile  à  accomplir,  je  te  maudirai, 
toi  qui  portes  le  disque  et  la  massue.  Puisque  les 
parents- se  sont  tués  entre  eux,  et  oda  en  ta  pré- 
sence ,  tu  feras  périr  les  tiens,  ô  Krichna  !  Ainsi  donc, 
quand  la  trente-sixième  année  sera  révplue ,  -tu  seras 
le  meurtrier  de  tes  parents ,  le  meurtrier  de  tes  con- 
.  seillers ,  le  meurtrier  de  tes  fils  et  errant  dans  la  forêt; 
c'est  d'une  maniàre  vile  que  toi-même  iras  à  la  mort, 
et  tes  femmei^  dont  les  fils  seront  tués  ,^  dont  les  pa- 
rents seront  tués,  s'affligeront  ainsi  que  celles  de 
Bharata  ! 
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Vayçampâyana  dit  : 

Après  avjoir  écouté  ces  paroles»  le  znagoanime 
Krichna  dit  à  la  reine  Gândhârî  avec  un  ïéger  sou- 
rire :  «  n  n  y  a  pas  ici  d'autre  destructeur  que  moi 
«de  Tannée  d^  Vrichni,  et  tu  me  parles  là  de  ce 
«que  je  sais  d* avancé,  ô  femme  Kchattriya!  Ceux-ci 
«  que  ne  privent  tuer  les  autres  hommes ,  les  di^ux. 
«  ni  les  géaat^tei|filj5  de  Yadou  en  viendront,  à  cause 
«  de  cela,  à  ÉJp  détruire  entre  eux!  » 

Pendant  que  Krichna  pariait  ainsi  «  les  Pândavas, 
Tesprit  épouvanté,  fiirent  vivement  alarmés,  et  dé- 
sespérèrent déjà  de  leur  vie. 

Philippe-Edouard  FougauX. 


^^ 
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TÎOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQIÎÈ. 

Séance  du  ii  février  i84a.    «  \ 

M.  Latoughe  (Ëmmannel),  élève  dei*Ecde  royale  des 
langues  orientales  vivantes,  est  présenté  et  admis  oomme 
membre  tle  la  Société. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  royale  des  ins- 
criptions et  belles*lettres  accuse  réception  du  numéro  dW 
tobre  i84i  du  Journal  asiatique,  et  remercie  la  Société  de 
cet  envoi. 

M.  Mohl  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée 
de  rédiger  la  table  des  matières  des  deuxième  et  troisième 
séries  du  Journal  asiatique.  Il  propose  de  faire  cette  taUe 
durant  Tannée  courante,  et  dy  comprendre  i843  ;  eUe  for- 
merait le  numéro  de  décembre  i84a  et  serait  distribuée  k 
tous  les  membres.  Cette  proposition  est  adoptée,  et  le  Con- 
seil met  une  somme  de  4oo  francs  à  la  disposition  de. la 
commission  pour  les  frais  de  rédaction  de  cette  table. 

M.  Pages,  bibliothécaire,  propose  que  le  catalogue  de  la 
bibliothèque,  qu*il  s'occupe  de  rédiger,  soit  imprimé.  Cette 
proposition  est  ajournée  jusqu'à  la  présentatioa  au  Consefl 
du  travail  de  M.  le  bibliothécaire. 

Le  même  membre  annonce  qu'il  s'efforce  de  faire  rentrer 
les  livres  de  la  bibliothèque ,  afin  d'achever  le  travail  de  vé- 
rification qu'il  a  entrepris,  et  qu'il  espère,  s'il  est  secondé, 
mener  incessamment  à  un  heureux  résultat. 
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A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

Dans  f  artide  [dein  d'intérêt  que  M.  A.  Belin  a  consacré 
k  Texamen  des  Chrestomothies  orientales  '^uUîéès  par  les 
professeurs  de  Técole  royale  et  spéciale  des  liingues  orientales 
vivantes ,  il  est  dit  que  le  manuscrit  jugatai  de4  Mémoûres  de 
Baber  se  trouve  à  la  bîoliotbèque  du  collège  ^  d^\  Fort-Wil- 
liam. Ce  document  manque. d'exactitude,  comme  celui .qi|e 
feu  Davids  a  donné  dans  sa  Grammaire  turque ,  p.  xzxix  de 
la  préface,  où  il  est  dit  que  le  manuscrit  des  Mémoires  de 
Baber,  qui  appartenait  au  feu  docteur  Leyden,  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes  (à  Londres).  Le 
fait  est  que  ce  précieux  manuscrit,  d*aprè$  lequel  MM.  Ley- 
den et  E^kine  ont  rédigé  leur  estimaUe  traduction  anglaise, 
est  actuellement  à  la  Bibliothèque  des  avocats,  k  Edimbourg. 
Cest  de  M.  Erskine  lui-même  que  je  tiens  ce  renseôgoement, 
qu  il  me  paraît  utile  de  faire  connaître. 

Agréez,  etc. 

Gargim  DE  Tasst. 

*  Ce  collège ,  qui  ii*entte  |)1iib  mamtenaiit ,  n'avait  pas  \»  titre  'fie  royd» 
qui  lui  est  donné  dans  Tartide  dont  â  t^agit  îâ.  Laa  lîimiAe  sa  ricba  ht- 
bliothèque  font  actuellement  partie  de  cdle  de  la  Société  MwtiqiHkdn  Ben- 
gale. 
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LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numismalique  orientale. 


VIII. 


A   M.  REINAUD, 
Membre  de  l'Institut  royal  de  France. 

Monsieur, 

Depuis  longtemps  je  balançais  entJre  le  désir  de 
décrire  le  précieux  monument  qui  fait  le  sujet  de 
cette  lettre ,  et  la  crainte  de  faire  ressortir  la  fai- 
blesse de  mon  érudition  orientale.  Il  me  semblait 
dur  d*être  obligé  d'avouer  qu'une  ligne  de  caractères 
coufiques,  parfaitement  nette,  me  présentait  fé- 
nigme  la  plus  complètement  inextricable,  et  cela, 
faute  de  quelques  points  diacritiques.  Aujourd'hui 
que  ce  petit  déboire  d'amour-propre  a  cessé  pour 

XIII.  19 
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moi  d'entrer  en  ligne  de  compte ,  parce  que  je  me 
suis  de  plus  en  plus  convaincu  que  les  ignorants 
seuls  avaient  le  droit  de  tout  expliquer,  je  n*hésite 
plus  à  appeler  votre  bienveillante  attention  sur  une 
monnaie  arabe  que  j'ai  tout  lieu  de  considérer 
comme  fort  rare.  Ce  dont  je  suis  certain,  c'est  qu'elle 
est  inédite  et  qu'à  elle  seule  elle  représente  jus- 
qu'ici lune  de  ces  nombreuses  dynasties  qui  surgi- 
rent en  Asie  sur  le  déclin  du  khalifat,  et  dont  les 
états  devinrent  successivement  la  proie  du  fils 
d'Ayoab  et  de  sa  postérité;  je  veux  parler  des  rois 
d'Akhlath  K 

Akhlath,  ville  d'Arménie,  était  depuis  près  d'un 
siècle  sous  la  domination  des  Mérouanides,  dynastie 
de  race  kurde ,  lorsque  vivait  dans  T  Adzerb^idjan  un 
petit  prince  issu  du  sang  de  Seldjouk,  et  portant  le 
nom  d'El-Malek-Cothb-ed-dyn-Ismaïl.  Celui-ci  avait 
un  esclave  turk ,  nommé  Sokman ,  qui ,  suivant  on 
usage  fort  commun  chez  les  Orientaux ,  avait  reçu  le 
surnom  de  Sokman-el-Cothby. 

La  dureté  des  Mérouanides  leur  avait  depuis 
longtemps  aliéné  le  cœur  de  leurs  sujets  du  Diar- 
bekr,  et  d'Akhlath  en  particulier.  En  /igS  de  Th^pre 
(1099  ^^  ^'  ^O'  ^^  peuple  d'Akhlath  se  souleva  et 

'  Cette  prononciation  me  semble  la  seule  bonne,  puisque  le  Aob 
de  cette  ville,  tout  en  s'écrivant  I>>^,  doit,  suivant  Aboo^iléda, M 
prononcer  avec  un  hamza  sur  la  première  lettre  :  jLJLj  « 

L^][  oj^,  et  ^Xlf  ^^  iU-sil  *Lil  o^^  :é^\ 

jJl^  *^j  {^\ y^^  [Géographie  d'AbouIféda,  p.  394.,  n*  10.) 
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secoua  le  joug  qu  H  supportait  impatiemment  de- 
puis longues  années.  La  bonté  et  la  sagesse  de  Sofc 
man-el-Cothby  étaient  si  bien  connues  des  révoltés, 
qu'ils  le  mirent  à  leur  tête.  Bientôt  la  suprématie 
des  Mérouanides  fut  totalement  renversée,  et  Akh- 
lath  reconnut  pour  son  roi  l'esclave  Sokman.  Cette 
usurpation  ne  put  être  réprimée ,  et  Sokman  devînt 
le  fondateur  'de  la  dynastie  des  rois  d'Akhlath.  Ce 
prince  régna  jusqu'en  606  (1 1 1  a  de  J.  C).  Son  fils 
Dbahir-ed-dyn-lbrahim  lui  succéda  sur  le  trône, 
qu'il  occupa  treize  ans.  En  621  (1127  de  J.  C), 
Ibrahim-ebn-Sokman  mourut,  laissant  un  fils  en  bas 
âge.  La  succession  directe  ne  tut  vraisemblablement 
pas  acceptée  par  le  peuple  d'Akhlath,  puisqu'Ahmed- 
ebn-Sokman,  frère  d'Ibrahim,  fut  investi  de  lauto- 
rite  souveraine.  Il  ne  la  conserva  que  dix  mois,  et 
en  mourant  il  laissa  la  couronne  à  son  neveu  Schah- 
Armen-Seif-ed-dyn-Sokman-ebn-Ibrahim.  Ce  prince 
n'avait  encore  que  six  ans,  et  sa  mère  Anianedj- 
Khatoun  fut  chargée  de  la  régence  pendant  sa  mi- 
norité. Sokman-ebn-Ibrahim  vécut  soixante-quatre 
ans,  et  mourut  sans  héritier  à  la  fin  de  Tannée 
679  (iî84  de  J.  C).  Un  esclave  de  son  père; 
nommé  Bektimor,  devint  alors  son  succeseur,  et 
garda  le  trône  d'Akhlath  jusqu'en  689  (iigB  de 
J.  C).  Comme  c'est  à  ce  prince  qu'appartient  la 
monnaie  que  je  vais  décrire,  je  reviendrai  plus  bas 
sur  les  détails  connus  de  la  vie  de  Bektimor,  après 
avoir  résumé  brièvement  Ifkistoire  des  souverains 
d'Akhlath. 

>9- 
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Ainsi  que  je  viens  dcle  dire,  cest  en  689  que 
Bektimor  mourut.  Il  périt,  assassiné  par  son  gendre 
Bedr-ed-dyn-Aksankar,  qui,  après  avoir  fait  jeter 
dans  un  cachot  Mohammed ,  fils  de  Bektimor,  alors 
âgé  de  sept  ans  seulement ,  s'empara  de  la  souve- 
raine puissance.  Aksankar  demeura  maître  d*Akh- 
lath  jusqu'en  SgA  de  Thégire  (1 1 97  de  J.  C),  année 
dans  laquelle  il  mourut.  Un  de  ses  offieiers,  nommé 
Gatlarh,  Arménien  de  naissance,  parvint  à  s'em- 
parer d'Akhlath  dans  les  premiers  instants  qui  sui- 
virent la  mort  de  son  maître.  Mais  son  règne  fut  de 
courte  durée;  au  bout  de  sept  jours,  le  peuple^ 
fatigué  sans  doute  de  toutes  ces  usurpations  succ-es- 
sives,  se  révolta  contre  Catlarh,  qui  fiit  massacré. 
Aussitôt  Mohammed-ebn-Bektimor  fut  tiré  de  sa 
prison ,  et  reconnu  pour  roi  sous  le  nom  d'EU-Malek- 
el-Mansour.  Comme  il  n'avait  encore  que  douze 
ans,  on  lui  imposa  pour  gouverneur  un  personnage 
originaire  du  Kaptchak,  nommé  Schadjaâ-ed-dyn- 
Catlarh.  En  602,  El-Malek-el-Mansour-Mohammed 
voulant  se  débarrasser  de  son  gouverneur,  le  fit 
mettre  à  mort.  Dès  Tannée  suivante  (6o3  de  Thé- 
gire,  1  206  de  J,  C.)  éclata  une  conspiration,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  un  oflBcier  nommé  Aâx- 
ed-dyn-Balban.  El-Mansour  fut  enlevé  et  étranglé; 
puis  son  cadavre  fut  jeté  par-dessus  les  murailles  da 
château.  Balban  réussit  alors  à  se  faire  reconnaître 
pour  roi.  Mais  à  ce  moment  la  royauté  d'Akhfoth 
touchait  à  sa  fin.  • 

.  El-Malek-el-Aouhad ,    prince    de   la    famille'  de 
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Selah-ed-dyn-ebn-Ayoub ,  venait  de  s  emparer  de 
Miafarkyn  et  de  Mousch.  Il  offrit  au  peuple  d'Akh- 
lath  de  le  délivrer  de  la  tyrannie  de  Balban,  à  con- 
dition que  la  ville  se  soumettrait  à  lui;  mais  il 
essuya  un  refus.  Balban,  serré  de  près,  était. ailé 
chercher  du  secours  auprès  de  Morheiat-ed-dyn*- 
Thogrul-Schah-ben-Kilidj-Arslan ,  souverain  d'Erzen- 
er-Roum;  celui-ci  consentit  à  sôutenii*  Balban,  et 
Tarmée  combinée  des  deux  princes  réussit  à  écarter 
El-Malek-el-Aouhad.  Mais  alors  Thogrul-Schah ,  ne 
songeant  plus  qu'à  sa  propre  ambition,  fit  périr  Bal- 
ban ,  et  vint  se  présenter  devant  Àkhlath ,  qui  refusa 
de  lui  ouvrir  ses  portes.  Thogrul-Schah  alla  ensuite, 
mais  sans  plus  de  succès,  sommer  la  place  de  Me- 
lazdjerd  de  se  rendre.  Confus  de  cette  résistance, 
sur  laquelle  il  ne  comptait  pas ,  il  se  retira  d  autant 
plus  vite  quil  apprit  que  le  peuple  d'Akhlath,  se 
trouvant  sans  maître  et  désireux  de  s*en  donner  un 
qui  put  et  sût  le  défendre ,  venait  de  se  soumettre  à 
El-Malek-el-Aouhad.  Ainsi  s'éteignit,  en  60 4  (1207 
de  J.  C),  la  dynastie  des  souverains  particuliers 
d'Akhlath. 

Après  eux,  Ell-Malek-el-Aouhad-Nedjm-ed  dyn- 
Yousef,  fils  d'El-Malek-el-Aâdel  et  nev#i  de  Selah- 
ed-dyn-ebn-Ayoub ,  régna  cinq  ans  à  Akhlath.  D  eut 
pour  successeur  son  fi*ère  EÏ-Malek-el-Aschraf- 
Mousa,  auquel,  en  63o  (lîSa  de  J.  C),  le  soulthan 
de  Kouniah,  Ala-ed-dyn-Keï-Kobad ,  enleva  Akhlath, 
qui  depuis  lors  appartint  aux  princes  Seldjoukides 
de  Kouniah. 
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Revenons  maintenant  à  Bektimor.  Celui-ci  étah 
esclave  de  Dhahir-ed-dyn-Ibrahim-ebn-fSokman.  Ce 
fait,  qui  paraît  constant,  rend  inexplicable  pour 
moi  l'assertion  de  de  Guignes,  qui,  en  parlant  du  < 
souverain  ortokide  de  Maredyn,  Husam-ed-dyn- 
louluk * Arslan ,  fils  de  Cothb-ed-dyn-^Aïi-Rhazy, 
avance  que  Bektimor,  roi  d'AkWath,  fut  tuteur  de 
ce  jeune  prince  et  régent  de  ses  Etats,  parce  qu'il 
était  oncle  de  son  père  Cothb-ed-dyn.  Cette  asser- 
tion, reproduite  par  le  savant  comte  Castiglioni,  qui 
a  soin  de  citer  Tautorité  de  de  Guignes ,  est  évidem- 
ment contredite  par  Thumble  condition  de  Bek- 
timor, qui  ne.  put  être  à  la  fois  esclave  d'un  petit 
prince  et  oncle  d'un  souverain  puissant. 

Bektimor  avait  su  gagner  la  confiance  de  son 
maître  Dhahir-ed-dyn.  Seif-ed-dyn-Sokman,  fils  et 
successeiir.de  Dhahir-ed-dyn,  hérita  des  sentiments 
d'affection  que  son  père  .avait  voués  à  Bektimoi!; 
aussi  celui-ci  fut-il  pour  le  roi  d' Akhlath  un  ministre 
bien  plus  qu  uu  esclave.  Voici  un  fait  qui  me  paraît 
le  prouver  d'une  manière  incontestable. 

En  678,  Selah-ed-dyn  vint  mettre  le  siège  devant 
Moussel,  capitale  defatabekÂâz-ed'dyn.  N'ayant  pu 
s  emparer  dr  cette  place,  Selah-ed-dyn  marcha  sur 
Sendjar,  dont  ii  se  rendit  maître,  en  permettant  à 
Scherf-ed-dyn,  gouverneur  pouri'atabek,  de  se  re- 
tirer auprès  de  son  maître.  Aussitôt  que  Selah-ed- 
dyn  se  fut  éloigné  des  remparts  de  Moussel,  Aàx^ed* 
dyn  pressa  les  princesses  voisins  de  s'unir  à  lui' pour 
s'opposer  en  commun  aux  progrès  du  fils  d'Ayoub. 
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Le  roi  d'Akhiath ,  sollicité  le  premier,  se  rendit  à 
rappel  d'Ââz^ed-dy n ,  et  vint  camper  avec  son  année 
près  de  Kbozroum.  Presque  aussitôt  le  roi  de  Ma- 
redyn  en  ifit  autant. 

Mais^  avant  d^  enta  mer  les  hostilités,  Seif-ed-dyn- 
Sokman,  roi  d'Akhlath,  s'effrayànt  apparemment 
des  conséquences  de  la  levée  de  boucliers  à  laquelle 
fl  avait  pm  part,  envoya  Bektimor  à  Selah-ed^dyn 
pour  lui  faire  des  propositions  de  paix.  Sans  aucun 
doute,  une  pareille  mission  ne  pouvait  être  confiée 
qu'à  un  personnage  éminentj  et  Bektimor,  puisqu'il 
fut  investi  de  cette  mission ,  avait  à  la  cour  d'Afch- 
lath  un  poste  des  plus  importants.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  son  ambassade  fut  accueillie  défavorablement. 
Selah-ed-dyn  refusa  de  rien  entendre,  et  marcha 
sur-le-champ  contre  les  positions  occupées  par  le  roi 
d'Akhlath.  Gelui^i  n'attendit  pas  que  les  effets  sui- 
vissent les  menaces  du  conquérant  :  il  se  hâta  de 
s'éloigner  et  de  retourner  dans  ses  états.  Aâz-ed-dyn, 
délaissé  par  Seif-ed-dyn-Sokman ,  prit  alors  le  parti 
de  se  retirer  de  son  côté;  et  toute  cette  amïée  qui 
devait  enfin  opposer  une  barrière  aux  envahisse- 
ments du  fils  d'Ayoub,  se  dispersa  en  un  clin  d'œil, 
sans  mên^e  avoir  attendu  la  pré^née  de  l'ennemi. 
Selah-ed^dyn  n'ayant  plus^personne  à  combattre,  vint 
devant  la  place  d'Emed,  qu'il  enleva  le  i^duinois 
moharram  679,  et  qu'il  donna  h  Nour-ed-dyn- 
Mohammed ,  fils  de  Gara-Arslan ,  roi  ortokide  de 
Kheïfa.  Aussitôt  api^s  Selahrcd^yn  revint  à  Halep: 

Lorsque  Seif-ed^yn-Sdkman  mourut,  il  laissa  les 
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rênes  de  Tétat  entre  les  mains  de  Bektimor,  dont  il 
avait  fait  depuis  longtemps  son  premier  ministre. 
Bektimor  était  à  Miafarkyn  lorsque  cet  événement 
arriva.  Il  se  hâta  d'accourir  à  Akhlath,  et  là,  cédant 
aux  acclamations  d'un  peuple  qui  le  chérissait,  à 
cause  de  ses  vertus  éminentes  et  de  Téquité  dont  il 
avait  toujours  fait  preuve  jusqu'alors,  il  se  laissa 
porter  sur  le  trône  de  son  maître.  Une  fois  reconnu 
roi  d' Akhlath  (rahi  elaousd  58 1  ),  Bektimor  n'eutplus 
qu'une  seule  pensée,  celle  de  soustraire  son  petit 
royaume  à  la  rapacité  de  ses  puissants  voisins.  Dès 
que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Seif-ed-dyn-Sokman  se 
fut  répandue  avec  celle  de  l'élévation  subite  de  Bek- 
timor, Selah-ed-dyn  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de 
se  saisir  d' Akhlath.  Il  marcha  donc  sur  cette  ville, 
prit  Miafarkyn  chemin  faisant  (djoumadi  el  aoual 
58 1),  ne  réussit  pas  à  conquérir  Akhlath,  et  revint 
poursuivre  le  siège  de  Moussel,  qu'il  avait  aban- 
donné pour  s'occuper  de  cette  expédition.  Un  peu 
plus  tard ,  Mohammed-el-Pehlevan ,  fils  de  Schams- 
ed-dyn-Aîldighiz,  atabek  de  l'Adzerbeidjan,  cher- 
chant ,  de  son  côté ,  à  envahir  les  états  de  Bektimor, 
celui-ci  se  hâla  de  se  mettre  sous  la  pix>tectîon  de 
Selah-ed-dyn.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
mettre  Akhlath  à  l'abri  des  entreprises  .de  Tatabek, 
qui,  redoutant  pour  lui-même  le  sort  qu'iï  réservait 
à  Bektimor,  n'hésita  pas  à  demander  la  paix ,  en  loi 
offrant  la  main  de  sa  propre  fille.  Selah-ed-dyn,  par 
suite  de  cette  alliance,*  n'eut  plus  aucun  prét'eitè 
pour  envoyer  un  de  ses  officiers  prendre  possession 
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d'Âkhiath ,  et ,  bien  qu'il  ne  cessât  de  convoiter 
cette  place,  la  mort  Tatteignit  avant  qu'il  eût  pu 
mettre  à  exécution  le  projet  bien  arrêté  de  s'en  s^sir 
tôt  ou  tard.  Selah-ed,-dyn  mourut  le  vendredi  27  du 
mois  sefer  589  (1 1  gâ  de  J.  G.),  à  lage  de  cinquante- 
sept  ans;  et  à  peine  Bektimor  eut-fi|reçu  la  nouvelle 
de  cet  événemei#,  qu'il  signala  coup  sur  coup ,  par 
de  véritables  actes  de  démence ,  toute  la  j-oie  que 
lui  inspirait  la  mort  de  celui  de  ses  ennemis  dont  il 
avait  eu  le  plus  de  peine  à  déjouer  les  projets.  Le 
roi  d'AkMath,  jusqu'alors  assez  sage  pour  se  faire 
pardonner,^ par  son  attitude  humble  et  modèle, 
l'usiu^patiQu  que  ses  puissants  voisins  étaient  tou- 
jours tentés  de  prendre  pour  prétexte  de  leurs  agres- 
sions, Bektimor  se  crut  désormais  .^u-dessus  de 
toute  crainte.  Il  fit  célébrer  dans  ^es  états  la  nïort 
de  Selah-ed-dyn  par  des  fêtes  solennelles ,  dans  les- 
quelles il  parut  assis  sur  un  trône  resplendissant. 
A  partir  de  ce  moment,  il  prétendit  accoler  à  son 
nom  les  titres  les  plus  fastueux ,  et  entre  autres  celui 
de  soulthan;  enfin  il  s'empressa  d'aller  mettre  le 
siège  'devant  Miafarkyn.  Âbftu'l-faradj  qui  nous  a 
transmis  ce  dernier  fait,  ne  donne  aucun  détail  sui^ 
l'issue  de  cette  entrepsise.  Ce  que  l'on  sait  positive- 
ment^ c'est  que  Bektimor  ne  survécut  que  deux 
mois  au  conquérant  dont  il  avait  si  pompeusement 
célébré  la  mort.  Son  propre  gendre,  Bedr-e^d-dyn- 
Aksankar,  le  fit  assassiner^  pour  se  substituer  à  sa 
place  sur  le  trône  d'Âkhlath. 

La  monnaie  que  je  vais  décrire  est,  ^os  contre- 
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dit,  un  des  monuments  numismatîques  les  plus  cu- 
rieux, et  ses  légendes  sont  dignes  d^une  attention 
sérieuse ,  en  ce  qu'elles  peignent  à  merveille  l'hu- 
milité que  Bektimor  affecta  jusqu'aux  derniers  mois 
de  son  règne.  Ces  légendes  ont  d'ailleurs  un  prix 
inestimable  poù^  moi  en  particulier,  parce  que 
leur  existence  me  donne  irrévocHilement  gain  de 
cause  dans  la  discussion  que  j'ai  cru  devoir  entamer, 
il  y  a  deux  ans,  au  sujet  des  formules  ^>»t  Ct,  ou 
^^f,  ou  j^f  simplement,  qui  se  rencontrent  sur 
une  foule  de  monnaies  arabes. 

Au  droit  on  lit  :  *j^^^«&,^  ^JuJf  jujJÎ  aj^^jÀ 
ajUu^?*  OS^I^  OS^f-  Le  dernier  mot,  oUa^,  est  re- 
jeté à  l'intérieur  du  grenetis.  Dans  le  champ,  une 
cavale  allaitant  son  poulain. 

R.  Dans  le  champ  : 

Au-dessus  :  •^f/^'*  Au-dessous  :  ^.cJ\  jo^<  A 

gauche  une  ligne  entièrement  effacée.  A  droite  une 
ligne  parfaitement  nette,  et  dont  néanmoins  je  ne 
devine  pas  le  sens.  ' 

Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  sur  aucun  monument 
de  la  numismatique  arabe  un  second  exemple  de 
l'emploi  de  ciette  humble  épithète,^.JîiJt  tXAjJl,  que 
le  roi  d'Akhlath  choisit  eptre  toutes  pour  Taccoler  à 
son  nom.  L'histoire  nous  peint  Bektimor  comme  on 
homme  d'une  très-grande  prudence  et  ne  songeant 
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quà  soustraire  ses  états*  à. la  convoitise  de?  ses Toi- 
sins.  Ce  fut  probablement  "pour  se  faire  le  plié  petit 
possible,  s'il  est  permis  de  s  exprimer/ amsi^  qti-ii 
affecta  de  s'appli^per  un  titre  des  plus  infiipnes.  Re* 
marquons  que  cette  momiaie,  frappée  en  58 a»  ie 
fut  peutnètre  dans  la  première  année  dti  i^gne  de 
Bektimor,  puisqu'il  reçut  là  couronne  dans  le  mois 
rabi  el  aoual  58 1.  Plus  tard,  sans  doute ,  les  choses 
changèrent  de  face,  puisq^àla  mort  dé  Selah^d- 
dyn  le  roi  d'Akhlatb. s'intitula  soultban,  bien  loin 
de  songer  encore  à  la  qualification  de  misérable  es^ 
clave.  ••■•,    :        •  y':.-   '■•'  '  ;•     ;    • 

On  ne  pourra  pas  contester  cette  fois  le/ véritable 
sens  du  mot>^F:.  Rien  de*j^us  explicite  que  cette 
formule  «u^j^l,  et  il  ne  peut  s'agir  que  de  la  pièce 
elle-même  dont  la  frappe  a  été  ordonnée  par  Bek- 
timor.  Il  serait  certainement  superflu  de  s'étendre 
sur  l'identité  de  cette  formule  avec  toutes  celles 
dont  le  sens  a  été  déjà  le  sujet  d'une  longue  discus- 
sion. Dorénavant,  je  le  pense,  ce  point  de  doctrine 
ne  peut  plus  présenter  la  moindre  ambiguïté. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  siu*  cette  pièce, 
l'orthographe  purement  grammaticale  du  nom  dû 
khalife  n'ait  pas  été  plus  fidèlement  observée.  Quant 
à  la  légende  quadrilinéaire  du  revers ,  elle  est  mal- 
heureusement incomplète,  du  fait  de  l'état  même 
de  la  pièce  pour  une  ligne,  et  de  mon  propre  fait 
pour  la  dernière  :  la  ligne  supérieure  commence 
par  le  mot  wytî,  suivi  de  l'article;  le  second  mot  doit 
donc  être  évidemment  un  substanttf  au  cas  oblique 
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indiqué  par  l'absence  de  Farticie  devant  le  premier. 
Ce  doit  être  très-probablement  \ja3\^\  qu'il  Êiut 
lire.  La  deuxième  ligne  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
nom  du  personnage  revêtu  de  ce  titre  honorifique  : 
ce  ne  peut  être  que  Bedr-ed-dyn-Aksankar.  N'est-il 
pas  réellement  curieux  le  contraste  existant  entre 
le  titre  que  le  roi  d'Akhlath  se  donne  à  lai-màne 
et  celui  qu'il  s'empresse  de  conférer  à  son  gendre? 

Quant  à  la  ligne  la  plus  nette  et  la  mieux  ccm- 
servée  de  toutes,  j  ai  vainement  fait  tous  mes  efforts 
pour  en  découvrir  le  sens.  Peut  être  le  commence- 
ment doit-il  se  lire  jJLo?  Mais  alors  la  fin  serait  un 
nom  de  ville ,  et  j'avoue  que  je  n'en  vcms  aucune 
dont  le  nom  puisse  être  représenté  par  les  linët- 
ments  qui  terminent  cette  portion  de  la  légeode. 
Je  renonce  donc  prudemment  à  Tespoir  de  résoudre 
ce  problème  épigraphique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  nous  pouvons  ins- 
crire un  nom  de  plus  sur  la  liste  des  princes  musul- 
mans dont  les  monuments  numismatiqnes  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Je  m'estime  heureux  d'avoir,  en  atteignant  ce 
but ,  rencontré  une  nouvelle  occasion  de  vous  don- 
ner l'assurance  de  mon  profond  et  inaltérable  atti- 
chement. 

F.  D£  Sacixt, 

Metz ,  3o  mars  1 8ii  i . 


ÂVBIfc  1842,         K  SOi^ 


IX. 


Monsieur , 


De  tous  les  monuments  numismatiques  apparte- 
nant à  Tillustre  dynastie  des  sulthans  ghaznevides , 
on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu  une  rarissime  pièce 
d'or  décrite  par  M.  de  Fraehn  dans  le  ricbe  cata- 
logue descriptif  qu'il  a  fait  paraître  en  1826  sous  le 
titre  de  Recensio  niimomm  nmhamedanorum  Academiœ 
imp,  scient.  Petropolitanœ  ^  A  mon  tour,  je  viens  pu- 
blier sous  vos  auspices  une  seconde  pièce  de  cette 
série ,  entièrement  inédite ,  et  qui  me  semble  pour 
le  moins  aussi  importante  que  celle  de  l'académie 

^  Voici  ie  passage  de  ce  livre  qui  concerne  la  pièce  en  question 

tpag.i42): 

CLASSIS  VIII. 
I  Numus  suUani  Mahmndis  Sebukleginidœ  S,  Ghaxnmvidœ, 

N.  aureûs  rariss.  notabilissîm.  A.  1.  Non  est  D.  nisi.=Denft,  un. 
ssCuL  soc.  non  est.sKAuL  j^ljut  El-Kadir  biilah. 

M.  int,  «uL^jt  AXm   j  jjâL*^  j\jJiy}\   f  j^  C->>^  m\  yt^m^ 

In  nomine  Dei  cusus  est  hic  denarius  in  Nisabur  anno  quadringen- 
tesimo.  (A.  4oo.=:Cbr.  1009-10.)  . 

M.  ext.  Dei  est  imperium ,  etc. 

A.  3.  Deol=Muh.=s.Ap.  Dei  est.=s  jUl)  (;)S^tjss iJ«oJ t.  t>S< 
:^  Jemin  eddaula  S.  dextra  imperii.  =b  £t  amin  el-Milia  S«  fidus 
commissarius  religionis. 

M.  Muh.  ap.  Dei  €8t,  inissus,  ctc,  ^  "" 


\ 
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de  Saint-Pétersbourg.  Voici  la  description  de  cette 
monnaie. 

Ellie  est  d' aident,  assez  épaisse  et  de  petit  mo- 
dule. Au  droit,  on  lit  dans  le  champ  : 

•  o. 


Le  revers  porte  l'inscription  suivante  : 


-g.  '^m  <llt 


2> 


Pas  de  légendes  marginales.  Cette  pièce  a  élé 
rapportée  du  royaume  de  Lahore. 

Voyons  actuellement  ce  qu'il  est  possible  de  dé- 
duire de  la  teneur  des  légendes. 

Nous  trouvons  sur  cette  monnaie  les  noms  de 
trois  princes.  Celui  qui  occupe  la  place  d'honneur, 
c'est  El-Thaii-lillah  ;  an  second  rang  vient  Mansonr- 
ben-Noueh;  puis,  en  dernier  lieu,  paraît  Seif^- 
daoula-Mahmoud. 

Cherchons  d'abord  quels  sont  ces  trois  person- 
nages. El-Thaii-lillah  est  évidenmient  le  khalife  de 
ce  nom,  fils  et  successeur  d'El-Mothii-biilah,  vingt- 
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troisième  khalife  de  la  race  des  Âbbasides,  qui  se 
démit  du  khalifat  en  faveur  de  son  fils,  Tan  363  de 
rhégire.  A  cette  époque,  les  princes  de  la  dynastie 
de  Bouïah ,  fauteurs  secrets  des  Aiides ,  étaient  de- 
puis longtemps  les  souverains  réels  de  Baghdad,  et 
il  ne  restait  plus  aux  khalifes  Abbasides  qu'un  vain 
titre ,  que  les  Bouïdes  leur  conféraient  ou  leur  en- 
levaient  suivant  leur  bon  plaisir.  El-Thaii-lillah  fut 
victime  d'une  révolution  de  palais,  suscitée  par  un 
de  ces  princes.  L'émir  Boha-ed-daoula ,  poiu:  se  ren- 
dre maître  des  trésors  du  khalife  El-Thaii-lillah ,  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  déposer  celui-ci.  Quel- 
ques émirs  deilemites  prêtèrent  les  mains  à  cette 
infamie;  Ahmed-ben-Ishac,  petit-fils  du  khalife  El- 
Moctader,  fut  substitué  au  malheureux  El-Thaii- 
lillah  ,  qui  rentra  dans  la  vie  privée  et  vécut  encore 
de  longues  années  après  cet  événement.  Le  nouveau 
khalife  prit  le  surnom  d'El-kader-bUlah. 

El-Thaii-lillah  fut  déposé  en  38 1 ,  et  puisqu'il  ne 
fut  élevé  au  khalifat  qu'en  363,  c'est  postérieure- 
ment à  cette  dernière  année  que  la  pièce  qui  nous 
occupe  fut  frappée. 

Le  nom  Mansour-ben-Noueh  appartient  à  deux 
princes  de  la  dynastie  des  Samanides,  le  premier, 
qui  monta  sur  le  trône  en  35o  de  l'hégire,  et  régna 
jusqu'en  365;  le  secoi5d,  qui  reçut  la  couronne  en 
387  et  la  perdit  en  389.  La  discussion  des  faits 
nous  démontrera  tout  à  l'heure  qu'il  ne  peut  s'agir 
que  du  second  de  ces  princes,  malgré  l'anachro- 
nisme apparent  qui  résulte  de  la  présence  simul- 
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tanée  des  deux  noms  de  Mansourben-Noueh  et 
d'Ei-Thaii-liUah. 

Enfin  le  troisième  personnage  dont  il  est  fait 
mention  sur  la  monnaie  que  je  cherche  à  expli- 
quer, celui  qui  a  frappé  cette  monnaie  puisqu*il 
se  place  au  dernier  rang,  se  nomme  Mahmoud 
et  porte  le  surnom  de  Seif-ed-daoula.  Ce  person- 
nage reconnaissait  donc  la  suprématie  religieuse  du 
khalife  El-Thaii-lillah  et  la  suprématie  temporelle 
de  1  émir  samanide  Mansour-ben-Noueh  U.  Je  vais 
monti'er  qu  il  n  est  autre  que  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Ghaznévides,  Mahmoud,  fils  de  Sebuk- 
Teghin  ;  mais  pour  ce  faire  il  faut  absolument,  que 
je  reprenne  les  faits  de  l'histoire  de  Sebuk-Teghin 
lui-même. 

L'émir  samanide  Ahmed^ben-Ismail  avait  un  es- 
clave turk  nommé  Alp-Teghin,  qui,  dit-on,  exerça 
d'abord  la  charge  de  bouffon  du  princç.  Ayant  été 
affranchi  par  son  maître ,  il  prit  place  dans  les  rangs 
de  l'armée  comme  simple  soldat,  et,  montant  rapi- 
dement de  grade  en  grade ,  il  finit  par  devenir  gé- 
néral en  chef  et  gouverneur  du  Khoraçan.  Cette 
brillante  fortune  ne  devait  pas  s'arrêter  là.  A  la 
mort  d'Abdoul-Malek-ben-Noueh  (35o  de  l'hégire), 
Alp-Teghin  se  révolta  contre  Mansour-ben-Abd-d- 
Malek,  que  le  peuple  de  Boldiara  venait  de  placer 
sur  le  trône  de  son  père,  battit  ses  armées  à  pin- 
sieurs  reprises  et  se  rendit  maître  absolu  de  q[ad- 
ques  provinces,  dont  néanmoins  il  affecta  toi:goiin 
de  se  déclarer  gouverneur  pour  l'émir  samanide; 
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Alp-Teghin  conserva  pendant  seize  années  ces  pro- 
vinces ,  dont  Gliazna  était  la  capitale  ;  il  y  mourut 
en  365  de  l'hégire,  en  laissant  la  toute-puissance  à 
Sebuk-Teghin ,  son  gendre. 

Sebuk-Teghin ,  qui  portait  le  nom  musulman  de 
Naser-ed-dyn,  avait  été  d'abord  l'esclave  d* Alp-Te- 
ghin. Ses  belles  qualités  lui  gagnèrent  si  bien  l'af- 
fection de  son  maître,  que  celui-ci  l'affranchit,  lui 
fît  parcourir  rapidement  tous  les  grades  militaires , 
lui  donna  la  main  de  sa  fille  et  finit  par  le  déclarer 
l'héritier  de  tout  ce  qu'il  possédait.  Sebuk-Teghin, 
suivant  l'exemple  d'Alp-Teghin ,  prit  et  se  fit  con- 
firmer le  simyle  titre  de  gouverneur  pour  l'émir 
samanide  Noueh-ben-Mansour,  des  provinces  dont 
il  était  en  réalité  le  maître. 

Son  premier  soin  fut  d'asseoir  soli^^ment  son 
autorité  en  gagnant  l'affection  de  ses  sujets.  Il  y 
réussit  à  merveille,  et  dès  l'année  867,  il  put  tenter 
vers  les  Indes  une  expédition  militaire ,  dans  laquelle 
il  triôrfipha  de  plusieurs  radjahs  qu*il  contraignit  à 
embrasser  l'islamisme. 

Dans  l'année  383,  l'émir  Noueh-ben-Mansour, 
serré  de  près  par  les  Turks  qui  menaçaient  le  Kho- 
raçan,  fut  obligé  d'appeler  à  son  secours,  plutôt 
comme  un  allié  que  comme  un  officier  de  sa  cou- 
ronne, le  gouverneur  de  Ghazna,  Sebuk-Teghin.. 
Celui-ci  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  de  l'émir 
samanide,  fit  marcher  d'un  côté  son  fils  Mahmoud 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  s'avançant  lui- 
même  avec  le  reste  de  son  armée  vers  le  Khora- 
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çan,  pendant  que  Témir  Noueh  couvrait  Bokhara. 
En  peu  de  temps  les  Turks  furent  battus  et  re- 
poussés de  toute  part.  Noueh-ben-Mansour,  recon- 
naissant toute  rétendue  d*un  pareil  service ,  s'em- 
pressa de  confier  à  Mahmoud ,  fils  deSebuk-Teghin, 
le  gouvernement  de  Nisabour  et  le  commande- 
ment de  Tarmée  du  Khoraçan,  en  lui  accordant 
le  titre  de  Seif-ed-daoula.  Quant  à  Sebuk-Teghin 
lui-même,  il  reçut  comme  récompense  le  titre  de 
Naser-ed-daoula . 

.  Revenons  à  Mahmoud.  Un  chroniqueur  (rauteur 
du  livre  intitulé  Djemaut'el-liokaîat)  raconte  qu'en 
36 1,  Sebuk-Teghin  vit  en  songe  un  arbre  qui  sé- 
levait  au-dessus  du  foyer  placé  au  milieu  de  sa 
chambre.  Cet  arbre  en  croissant  petit  à  petit,  rem- 
plit la  ch^pibre  entière,  puis  ses  branches,  fi-an- 
chissant  toutes  les  ouvertures,  finirent  par  Couvrir 
la  maison  elle-même.  Ce  songe  étrange  préoccupait 
Sebuk-Teghin  dans  les  premiers  instants  qui  sui- 
virent son  réveil,  lorsqu'on  accourut  lui  anlioncer 
qu'il  venait  de  lui  naître  un  fils  ;  jyi-*>  tt>x# Jft  3j4iff 
Ljcjùfl,  s'écria-t-il,  c'est-à-dire  :  («louable  comifien- 
«  cément,  heureuse  fin!  »  Le  fils  de  Sebuk-Tegfain, 
ajoute  le  même  auteur,  dut  à  cette  circonstance  le 
nom  de  Mahmoud,  et  plus  tard  le  fils  de  Mahmoud 
.celui  de  Messaoud.  U  me  paraît  beaucGiup  plus 
probable  que  la  fortune  immense  du  fils,  et  du  pe- 
tit-fils de  Sebuk-Teghin  fit  baser  sur  les  ncHns  de 
ces  deux  princes  toute  l'histoire  du  r^vé  que  je 
viens  de  rapporter. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Mahmoud,  véritable  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Ghaznévides,  naquit  en  ^6 1 . 
Nous  avons  vu  que  le  fils  de  Sebuk-Teghin,  après 
la  défaite  des  Turks,  en  383,  reçut  de  Témir  sa- 
manide  Noueh-ben-Mansour  le  titre  de  séif-^ed- 
daoula.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans.  C'est  donc 
bien  ce  jeune  prince  dont  nous  retrouvons  le  nom 
sur  la  pièce  en  question. 

Mais  ici  se  présenté  une  grave  difficulté  qu'il  im- 
porte de  résoudre.  C'est  en  383  que  Mahmoud 
reçut  le  titre  de  seif-ed-daoula;  cest  donc  posté- 
rieurement à  cette  année  que  la  monnaie  dont  il 
s'agit  a  été  frappée.  Donc  il  ne  peut  être  questioiij^ 
dans  les  légendes ,  de  Mansour-ben-Noueh ,  premier 
du  nom,  qui  cessa  de  régner  en  365,  année  dans 
laquelle  Mahmoud  n'avait  encore  que  quatre  ans. 
Force  est  alors  d*appliquer  cette  légende  au  deuxième 
émir  samanide  de  ce  nom,  qui  régna  de  387  à  389. 
Comme  le  nonni  de  Sebuk-Teghin  ne  paraît  pas  sur 
cette  monnaie ,  il  est  clair  que  ce  prince  n'existait 
plus  lorsqu'elle  fut  émise,  et  l'on  sait  qu'il  mourut, 
entre  Balkh  et  Ghazna,  en  38^  de  l'hégire.  D'ail- 
leurs ,  Mahmoud  n'avait  pas  encore  secoué  définiti- 
vement l'autorité  de  l'émir  samanide,  puisqu'il  re- 
connaît encore  cette  autorité  en  plaçant  le  nom  de 
ce  prince  avant  le  sien  sur  sa  monnaie.  Or,  c'est  en 
389  que  Mahmoud  se  déclara  souverain  indépen- 
dant et  reçut  du  khalife  El-Cader-BUlah  l'investiture 
religieuse ,  avec  les  titres  de  Yémin-ed-daoula  et  d'A- 
min-el-miUa ,   que    le  successeur   d'El-Thaii-lillah 

ao. 
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s  empressa  de  lui  conféi^r  ;  c  est  donc  avant  889 
que  cette  monnaie  a  été  frappée.  Mais,  d'un  autre 
côté,  Ei-Thaii-liilah  avait  été  déposé  dans  f année 
3i8i  ;  comment  expliquer  alors  la  présence  de  son 
nom  sur  une  monnaie  frappée ,  sans  aucun  doute , 
on  388?  Voici  ce  quil  faut  nécessairement  en  con» 
dure  : 

Seif-ed-daoula- Mahmoud  ne  voulut  pas  recon- 
naître d^abord  le  khalife  Ël-Kader-hillah ,  qu'il  pei'- 
sistait  à  considérer  comme  un  usurpateur,  puisqu'il 
faisait  graver  sur  ses  monnaies  le  nom  du  khalife  El- 
Thaii-lillah ,  déposé  par  le  soulthan  BouIde-Bofaa-ed- 
.daoula.  Ce  fait  me  paraît  indubitable. 

On  serait  en  droit ,  je  Tavoue ,  de  ne  pal»  admettre 
cette  explication,  s  il  n'était  pas  possible  de  citer 
d'autres  exemples  de  protestation  de  ce  genre,  cons- 
tatés par  les  monuments  numismatique^  de  cette 
époque.  Heureusement  ces  exemples  iie  manquent 
pas.  M.  de  Fraehn ,  qui  a  eu  le  bonheur  de  classer 
une  suite  de  monnaies  des  étnirs  samanides ,  telle- 
ment riche  quelle  présente,  presque  sans  lacune, 
la  série  des  années  qui  se  sont  écoulées  entre  réta- 
blissement et  la  chute  de  cette  dynastie  ^  M.  de 
Fraehn,  dis-je,  a  décrit  [Recensio,  p.  9 4  et  g5)  des 
monnaies  de  l'emir  Noueh-ben-Nasr,  frappées  dans 
les  années  33 7  et  338 ,  sur  lesquelles  se  trouve  ins- 
crit le  nom  du  khalife  abbaside  El-Mostacfy-bil- 
lah,  bien  que  celui-ci  fût  déposé  depuis  l'année  3âi|. 
On  sait,  en  effet,  qu'en  334  le  prince  Bouide 
Moazz-ed-daoula  fit  crever  les  yeux  à.  Ël-Mostacfy- 
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bUlah ,  et  le  dépouilla  du  khalifat  pour  lui  substituer 
H-Motthii-biilah.  L'émir  samatiide  Noueh-ben-Nasr 
protesta  donc  contre  cette  usurpation,  qui,  en  se 
renouvelant,  en  38 1,  au  sujet  d'El-Thaii-lillah, 
motiva  une  protestation  semblable  dont  Texistence 
nous  est  révélée  aujourd'hui  par  la  monnaie  de  Seif- 
ed-daoula-Mahmoud.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  les 
princes  bouïdes  étaient  partisans  de  la  dynastie 
d'Aly ,  et  ce  fait  suffit  à  lui  seul  pour  expliquer  la 
défaveur  avec  laquelle  les  princes  partisans  des  Ab- 
basijdcs  devaient  accueillir  toutes  les  perturbations 
que  les  Bouïdes  apportaient  violemment  dans  l'ordre 
de  succession  au  khalifat. 

En  389,  Mahmoud  réclama  de  l'émir  samanide 
Mansour-ben-Noueli  le  gouvernement  du  Khora- 
çan,  que  son  père  Sebuk-Teghin  avait  possédé. 
Mançour  répondit  par  un  refus,  et  confia  ce  gou- 
vernement à  son  favori,  le  Turck  Bektouroun,  af- 
franchi de  Noueh ,  son  père ,  et  chef  de  l'armée. 
Mahmoud,  irrité,  marcha  contre  Bektouroun,  le 
battit,  et  s'empara  du  Rhoraçan.  Peu  après,  quel- 
ques émirs,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  Bektou- 
roun lui-même,  déposèrent  Mansour-ben-Noueh, 
lui  firent  crever  les  yeux,  le  jetèrent  dans  un  ca- 
chot, et  mirent  à  sa  place,  sur  le  trône  des  Sama- 
nides,  son  jeune  frère  Abdoul-Malek.  Celui-ci  fut 
presque  aussitôt  renversé,  et  en  peu  de  temps  Seif- 
ed-daoula-Mjahmoud  se  rendit  maître  de  toutes  les 
provinces  qui  avaient  composé  l'empire  des  Sama- 
pfdes.  Ce  fut  alors  que  le  khalife  El-Kader-billah  lui 
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fil  offrir  rinvostiture  religieuse  de  Tempire  qn^il 
nail  de  fonder,  et  lui  conférai  les  titres  pompem:  île 
^  emin-ed^aoulâ  et  dWmin-el-miBa.  VraiseiiiUiBlde- 
ment  Mahmoud  accepta  de  bonne  grâce;  et  cessa 
de  protester,  au  nom  d'E3-Thaii4aîlJa ,  contre  un 
khalife  qin  sanctifiait,  en  quelqtie  soite,  îe  l>erce.ai2 
de  sa  puissance,  I>ès  que  la  dynastie  sasunaide  ftit 
tout  à  fait  dépouiHée.  Mahmoud  dut  renancer  an 
titre  de  seif-od-daoula ,  qu'il  arait  renn  d'un  prince 
de  cette  dynastie,  -^  il  s  en  tint  toujours  depnifi  à 
oemî  qnii  Tenait  d'accepter  du  khedife  El-KjB8cr- 
hillah.  C'est  ce  que  constate  resdstence  «de  la  befie 
pièce  d'or  décrîtc  par  M.  de  Praehn,  et  don^  jm 
fait  menti  cm  plus  haut. 

« 

En  résumé ,  la  monnaie  qui  fait  le  «ujcft  de  rasile 
lettre  a  dû  être  frappée  en  î^88 ,  avant  la  guerre  gœ 
Mahmoud  déclara  à  l'émir  Mansour^ben-Koueh,  an 
mVict  du  gouvernement  duKhoranan.  On  sait  quisn 
S()i  et  3c)*^  le  soulthan  ghaznévide  Mahmoud  porta 
SCS  armes  victorieuses  dans  les  Indes.,  et  ce  fut  pro- 
hablemerrt  en  cette  circonstance  que  notre  monnaie 
fut  perdue  par  quelque  soldat  de  l'armée  musul^ 
mane. 

iv  me  félicite,  monsieur,  d'avoir  pu  appder  votre 
attenlion  sur  un  monument  numismatique  aussi  in* 
tére5îSant .  et  je  vous  prie  d'agréer  la  nouvelle  ex- 
pression do  tous  mes  «sentiments  tes  plus  dévoués  et 
les  plus  affectueux 

y   w  Sapi/tv. 

s 

Paris.  10  p.n}\\  »;^'. . 
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X. 


Monsieur, 

Sans  doute  on  éprouve  une  vive  jouissance  lors- 
que enfin  Ton  parvient  à  expliquer  un  npi^onument 
que  Ton  a  longtemps  étudié  sans  pouvoir  en  dé- 
mêler Torigine;  mais  combien  ce  sentiment  de 
plaisir  est  plus  vif  encore ,  lorsque  Texplication  de 
ce  monument  su^ère  immédiatement  la  solution 
d  un  problème  historique ,  et  indique  clairement  le 
choix  à  faire  entre  les  assertions  divergentes  de 
de  deux  croniqueurs  également  estimables.  C'est 
d'une  bonne  fortune  de  ce  genre  que  je  viens  au- 
jourd'hui vous  entreteijir  en  publiant  pour  la  pre- 
mière fois  une  monnaie  d'El-Malek-el-Mansom' 
Mohammed,  souverain  ayoubide  de  Harran  et  de 
Hamat,  et  chef  de  la  dynastie  à  laquelle  appartient 
riUustre  Abou  1-féda, 

Avant  tout,  récapitulons  les  faits  qui  se  ratt^ichent 
à  rhistoire  d'El-Mansour-Mohammed,  et  qui  nous 
sont  fournis  par  la  biographie  de  Selah-ed-dyn ,  écrite 
par  Boha-ed-dyn,  et  par  la  chronique  d'Aboui-féda 
lui  même  ^ 

Nedjm-ed-dyn-Ayoub  et  Asad-ed-dyn-Chirkoueh 

*  Je  me  suis,  faute  de  mieux, servi  dés  texies  publiés  h  Leyde,  par 
ScbuUens,  en  1755. 


316  JOURNAL  ASIATIQUE. 

étaient  tous  les  deux  fils  de  Chady,  personnage  issu 
de  la  race  des  Raouadiah,  Tune  des  plus  illustres 
lignées  de  la  nation  des  Kurdes.  Lorsque  Chirkoueh, 
devenu  grand  vizir  du  dernier  khalife  fatimide  H- 
Adhed-ledyn-illah ,  vint  à  mourir,  son  neveu  Se- 
lah-ed-dyn-ebn-Ayoub  lui  succéda  dans  cette  charge 
importante.  En  667  le  khalife  succomba  à  une 
maladie,  et  Selah-eddyn  s'empara  sur-le-champ  de 
l'Egypte  au  nom  de  son  maître ,  fatabek  Nour-ed-dyn- 
Mahmoud,  souverain  de  Halep.  A  h.  mort  de  celui- 
ci  ,  Selah-eddyn  n'hésita  plus  à  dévoâer  ses  ainbi- 
tieux  projets,  et  s'assit  sur  le  trône  d'Egypte.  Depuis 
ce  moment,  chacune  des  années  de  son  règne  fut 
signalée  par  des  conquêtes  et  des  victoires  qui  rui- 
nèrent à  jamais  le  royaume  latin  de  Jérusalem. 

Selah-ed-dyn  avait  un  autre  frère  nommé  Chahin- 
chah.  Celui-ci  laissa  un  fils,  el-Malek-el-MozhafÏBr' 
Teki-eddyn-Omar,  que  Selah-ed-dyn  traita  toujours 
comme  l'un  de  ses  propres  enfants. 

El-Mozbaflfer-Teki-eddyn-Omar  fut  d'abord  nom- 
mé ,  par  son  oncle ,  gouverneur  de  l'Egypte.  Il  était 
dans  ce  pays  lorsque  le  soulthan  Selah-cd-dyn  tomba 
fortement  malade  après  la  prise  de  Miafarkyn ,  et 
se  fit  transporter  à  Harran ,  où  l'on  craignit  long- 
temps pour  ses  jours.  Une  fois  rétabli,  il  retourna 
à  Halep ,  où  il  entra  le  1  4  du  mois  moharrem  682. 
Teki-eddyn,  croyant  son  oncle  à  toute  extrémité, 
songea  probablement  à  s'emparer  de  l'Egypte.  Il 
donna  du  moins  lieu  de  le  soupçonner,  en  deman- 
dant à  Selah-ed-dyn  le  rappel  de  son  fils  El-Malek- 
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ei-Afdhai,  dont  il  prétendait  que  la  présence  entra- 
vait la  marche  de  son  administration.  Selah-ed-dyn 
n  eut  garde  de  laisser  tout  d'abord  percer  sa  mé- 
fiance; il  rappela  son  fils  auprès  de  lui,  mais;  en 
désignant  pour  souverain  futur  de  TEgypte  son  autre 
fils ,  El-Malek-el-Aziz-Osman ,  qu'il  mit  sous  la  pro- 
tection d'El-Maiek  -  el- Aâdel  -  Aboubekr-ben  -  Ay  oub . 
Aussitôt  que  ces  dispositions  eurent  été  prises,  Teki- 
ed-dyn-Om'ar  fut,  à  son  tour,  rappelé  en  Syrie,  sans 
que  Selah-ed-dyn  voulût  néanmoins  lui  laisser  sup- 
poser qu'il  était  tombé  en  disgrâce.  A  son  arrivée, 
il  l'accueillit ,  comme  toujours,  avec  les  témoignages 
les  plus  expansifs  de  tendresse  et  de  joie,  et  il  s  em- 
pressa de  lui  donner  en  apanage  Hamat,  Menbedj, 
El-maâra,  Kafarthab,  Miafarkyn  et  Djebel- Djour 
(23  de  chaâban  582),  Teki-eddyïi  alla  s'établir  à 
Hamat. 

A  cette  époque ,  Harran  appartenait  à  Mozhaffer- 
ed-dyn-Koukboury,  frère  du  prince  d'Arbèle  Zeyn- 
ed-dyn-Iousef ,  fils  d'Aly-Koudjouk ,  fils  de  Bekteghin. 
Zeyn-ed-dyn  fut  enlevé,  le  28  de  ramadhan  586, 
par  l'épidémie  qui  s'était  déclarée  dans  l'armée  de 
Selah-ed-dyn  K  Son  frère  Mozhaffeï'-ed'dyn,  qui  l'a- 
vait suivi  à  Nazareth,  ne  le  quitta  pas,  et  s'efforça 
de  lui  rendre  ses  derniers  instants  moins  cruels.  Une 
fois  la  principauté  d'Arbèle  vacante,  Selah-ed-dyn  la 
transmit  à  Mozhaffer-ed-dyn ,  mais  en  lui  retirant  les 
provinces  qu'il  avait  possédées  jusque-là.  Boha-ed- 

*  Abou1-féda  rapporte  au  8  de  choual  586  la  mort  de  Zeyn-ed-dyn- 
Jousef. 
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dyn,  qui  s  exprime  ainsi  à  cette  occasion  (  ch.  xxxiv)  : 

6oha-ed-dyn  oublie  qu  au  chapitre  xxix  du  même 
livre,  il  raconte  que,  le  a 6  de  sefer  58 1,  Selah-^ed- 
dyn,  pour  punir  Mozhaffer-ed-dyn  4e  ce  qu'il  ne  aé- 
tait  pas  rendu  sur-}e-champ  à  son  appel  lorsqu'il  mar- 
chait contre  Moussel,  le  fit  emprisonner,  et  le  dé- 
pouilla de  ses  états  ;  mais  qu  il  lui  rendit  là  liberté 
le  1**  de  raby-el-aoual  suivant,  en  le  remettant  en 
possession  des  provinces  qui  lui  avaient  été.  coùiç^ 
dées  jusqu'alors,  à  l'exception  d'Er-Roha  ou  Edeue. 
Abou'1-féda  (chap.  xxxii)  ajoute  que  les  provinces 
retirées  ainsi  à  Mozhaffer-ed-dyn-Roufcbouiy  furent 
aussitôt  accordées  à  Teki-ed-dyn-Omar,  qui  possé- 
dait déjà  Miafarkyn  et  quelques  yilles  de  la  Syrie 
proprement  dite.  Voici  le  texte  de  ce  passage  im- 
portant. 

^j  JU^j  is>ilj  isV  ^U\  ^j  o^jliU^  j)*>J  €^  J  '^ 

Il  est  donc  bien  établi  que  Teki-ed-dyn-Omar,  à 
partir  du  mois  de  choual  586,  possédait,  vers  l'Eu- 

-*  Aucune  de  ces  deux  dernières  localités  n'est  citée  dans  la  Géo- 
graphie d'Aboul-féda. 
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phrate,  Hârran,  Er-Roha,  Someisath  et  Miaferkyn , 
tandis  qu'il  conservait,  dans  lé*  pays  de  Gbam,  la 
souveraineté  de  Hamat,  d'El-Mâara,  de  Salmiah,  de 
Menbedj ,  etc.  etc. 

Nous  voyons,  dans  Abou'1-féda  (  ch.  cxxxiv),  que 
Teki-ed-dyn-Omar  s  empressa  d'aller  prendre  posses- 
sion des  nouvelles  provinces  qu'il  tenait  de  la  gé- 
nérosité de  son  oncle  Selahrcd^yn;  qu'il  parvint 
bientôt  à  faire  quelques  conquêtes,  telles  que  celles 
d'Es-Saouida  et  de  Hâney^  et  vint  même  mettre  le 
siège  devant  Akhlath,  que  défendait  Bektimor  ;  qu'il 
ne  put  s'emparer  de  cette  ville,  et  qu'il  alla  s'en 
venger  en  enlevant  au  petit  roi  d' Akhlath  la  place 
de  Melazdjerd.  El-Malek-el-Mansour-Mohammed , 
fils  deTèki-ed-dyn-Omar,  avait  accompagné  son  père 
dans  cette  expédition.  Il  le  perdit  à  Melazdjerd 
même ,  et  Teki-ed-dy n  mourut  d'une  maladie  aiguë 
le  vendredi  17  de  ramadhan  687  '. 

El-Malek-el-Mansour  tint  d'abord  cet  événement 
secret,  se  hâta  de  quitter  Melazdjerd, .et  vint  à  Ha- 
mat rendre  les  honneurs  funèbres  aux  restes  de  son 
père.  Abou'1-féda  nous  apprend  que  le  jeune'  prince 
fonda  une  école  célèbre  auprès  du  mausolée  qu'il  fit 
élever  à  la  mémoire  de  Teki-ed-dy n.*o-jLA.  cl\ \s^j 
c^Usb  jj^  LsUij  i^jou»  4Xj;Xl|.  Il  s'agissait,  pour  el- 
Malek-el-Mansour,  de  conserver  les  vastes  états 
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»?jtiu  /    M   .>.'!■.   vi>vui,    yfj*jx  uL^'o'.utwir  a.  :ius§fiim. 
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un  appui  dans  son  oncle  El-Malek-el-Aâdel ,  et  ie 
supplia  de  prendre  sa  défense  auprès  du  soulthan , 
et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  calmer  son  ressen- 
timent. D  diminua  singulièrement  ses  premières 
prétentions ,  et  chargea  El-Malek-el-Aâdel  de  deman- 
pour  lui,  niais  toujours  sous  la  foi  du  serment,  soit 
la  souveraineté  de  Harran ,  d'Er-Roha  et  de  Somei- 
sath,  soit  la  souveraineté  de  Hainat,  de  Menbedj, 
de  Selmiah  et  d'El-Maâra,  avec  la  tutelle  dé  ses 
frères.  (  Boha-ed-dyn ,  chap.  cxlv.) 

D'abord  Selah-ed-dyn  né  voulut  rien  entendre, 
et  se  montra  furieux  de  ce  qu'un  pareil  affront  lui 
était  fait  par  un  membre  de  sa  famille.  «  H  n'en  est 
pas  un  seul,  disait-il,  qui  ait  jamais  rieri  redouté  de 
ma  part,  et  qui  m*ait  fait  Finjure  de  tne  demander 
un  serment.  »  (B6ha-ed-dyn ,  chap.  êxlïi.)  El-Malek- 
el-Aâdél  revint  obstinément  à' la  charge;  il  fit  ap- 
puyer ses  supplications  par  la  plupart  des  émirs  qui 
environnaient  Selah-ed-dyn';  et,  à  force  d'instances, 
il  finit  par  fléchir  son  frère ,  qui,  cédant  à  l'impul- 
sion de  son  bon  cœur,  consentit  à  pardonner,  et 
à  donner,  sous  la  foi  du  serment,  à  El-Malek-el- 
Mansour,  la  souveraineté  de  Harran  ,d'Er-Roha  et 
de  Someisath,  mais  à  la  condition  que,  s'il  passait 
jamais  TEuphrate,  ces  villes  lui  seraient  toujours 
ouvertes.  Il  laissait,  de  plus,  à  son  petit-neveu  la 
tutelle  de  ses  frères;  mais  il  lui  retirait  les  autres 
provinces  qu'il  avait  possédées  jusqu'alors.  El- 
Malek  el-Aâdel  accepta  toutes  ces  conditions,  et, 
se  portant  fort  pour  son  neveu,  s'engagea,  par  scr- 
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ment,  à  les  observer.  Voici  le  texte  de  Boha-ed-dyn  : 

t^I  J^ dJi  ol^  o^  J*^j  eu  J  ^.fvlt  j^t  dUj  ^^ 

La  querelle  semblait  terminée  lorsqu'elle  se  ra- 
nima plus  vive  qu'auparavant.  ^-Ma1ek-d-Ââdei 
demanda,  au  nom  d'El-Malek-elrMansour,  quei*acte 
d'investiture  accordé  sous  la  foi  du  serment  fiit  3i- 
gné  de  la  main  de  Selah-ed-dyn..  Celui-ci  vit  une 
nouvelle  injure  dans  cette  nouvelle  exigence,  dé- 
chira avec  fureur  Tacte  qu  il  avait  fait  rédiger  en 
faveur  de  son  petit-neveu ,  et  toute  négociation  lut 
rompue.  Ceci  se  passait  le  3  g  de  raby-el-akhar  588. 

L*auteur  de  la  vie  de  Selab-ed-dyn,  Boha-^*dyn 
lui-même,  affirme  qu'il  servit  de  médiateur  enfreJe 
soulthan  et  son  frère,  et  que  le  premier,  cédant 
uiie  fois  encore  aux  instances  d'Ell-Aâdel,  finit  par 
lui  déclarer  qu'il  s'en  rapporterait  à  l'avis,  d'une  as- 
semblée des  émirs ,  assemblée  que  Boha-ed-dyn  fîit 
chargé  de  convoquer.  Ce  conseil  se  réunit,  en  pré- 
sence d'El-Malek-el-Aâdel,  et  Boba-ed-dyn,  après 
avoir  exhibé  son  mandat,  se  mit  en  devoir  de  re- 
cueillir les  opinions.  Le  premier  qui  fut  sommé  de 
répondre  fut  l'émir  Husam-eddyn-Abou'l-Hidja»  qui 
s'exprima  en  ces  termes  :  «  Nous  sommes  les  servi- 
«  teurs  et  les  esclaves  du  soulthan.  Quant  à  cet  en- 
ce  faut,  peut-être  la  crainte  le  ferait-eUe  se  jeter  dans 
((  les  rangs  de  nos  ennemis.  Or,  nous  ne  pouvons 
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«  tout  mener  de  front,  ia  guerre  avec  les  musulmans 
«  et  la  guerre  avec  les  infidèles.  Si  donc  notre  maître 
«veut  que  nous  combattions  les  musulmans,  qu'à 
«nous  mette  d'abord  en  paix  avec  les  infidèles,  et 
«  nous  irons  de  ce  côté  combattre  comme  il  le  vou- 
udra.  Si,  au  contraire,  il  désire  que  nous  poursui- 
tivions  la  guerre  sainte,  qu'il  laisse  en  paix  Içs 
a  musulmans.  »  Tous  répondirent  de  même,  et  Se- 
lah-ed-dyn,  se  rendant  à  l'avis  unanime  de  ses  émirs, 
fit  recommencer  à  Boha-ed-dyn  lui-même  l'acte;  du  . 
serment  pour  le  fils  de  Teki-ed-dyn,  et  le  signa  de 
sa  main. 

Aussitôt  après  s'ouvrit  une  nouvelle  négociation 
dans  laquelle  Boha-ed-dyn  servit  encore  de  média^ 
teur.  El-Malek-el-Aâdel  sollicitait  la  souveraineté  des 
provinces  qui  venaient  d'être  retirées  à  El-Malek-el- 
Mansour,  et  Selah-ed-dyn  lui  fit  demander  ce  qu'il 
lui  rendrait  en  échange.  Après  de  longs  pourparlers, 
il  fut  convenu,  i**  quEli-Aâdel  abandonnerait  tout 
ce  qu'il  possédait  en  Syrie,  à  l'exception  d'El-Kerek, 
d'Ech.Choubek,d'Es-Salthet  d'El-Balka;  a^ qu'il  ne 
conserverait  de  ses  possessions  en  Egypte  que  ce 
qu'il  avait  à  Djizeh;  3°  que  chaque  année,  il  livrer 
rait  au  soulthan  6,ooo  ^  sacs  de  blé  récolté  dans  le 
pays  d'Es-Salth  et  d*El-Balka,  qui  serviraient  à  l'ap- 
provisionnement de  Jérusalem.  Toutes  ces  condi- 
tions furent  dictées  et  signées  par  Selah-ed-dyn ,  et 
El-Malek-el-Aâdel  partit;  le  8  de  djomady-el-aoual, 
pour  se  rendre  auprès  de  son  neveu  El-Malek-el-Man- 

'  Âbôul-féda  dit  i,ooo  sacs  seulement. 
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sour,  et  lui  porter  la  bonne  nouvelle  qui  devait  lui 
rendre  le  repos.  Pendant  ce  voyage  sur  les  bords 
de  l'Euphrate ,  El-Aâdel  prit  possession  des  provinces 
que  son  frère  venait  de  lui  concéder  (Bohà-ed-dyn, 
cbap.  CLXVii).  Le  samedi  1 1  de  chaâban  588,  El- 
Mansour,  qui,  de  son  côté,  avait  fait  reconnaître 
son  autorité,  rejoignit  son  oncle,  qui  écrivit  le  jour 
même  à  Selab-ed-dyn ,  afin  de  solliciter  pour  son 
neveu  la  permission  de  paraître  devant  lui.  Le  ijoul- 
than  autorisa,  ce  voyage,  et,  peu  de  jours  après, 
El-Malek-el-Mansour,  en  recevant,  à  son  arrivée, 
les  plus  tendres  caresses ,  et  en  voyant  couler  les 
pleurs  de  Selah-ed-dyn ,  put  comprendre  totite  l'é- 
tendue de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  méGon- 
naissant  le  noble  cœur  du  sordthan.  Lès  troupes 
dEl-Mansour  prirent  rang  dans  Tarmée  de  Selah- 
ed-dyn  ,  et  y  restèrent  jusqu'à  la  conclusion,  de  ta 
paix  jurée ,  le  i"  de  raiiiadhan  588 ,  entre  Seiak-ed- 
dyn  et  Richard  Cœur-de-Lion.  Six  mois  après  {ày 
de  sepher  58^),  Fillustre  fils  d'Ayoub,  le  père  de 
tant  de  puissants  souverains,  mourut  à  Damas,  lais- 
sant dans  son  trésor  quarante -sept  petites  pièces 
d'argent. 

Abou'1-féda  (cbap.xxxiv)  raconte  bien  les  mêmes 
faits;  mais  il  prétend  que  Selah-ed-dyn,  lorsq[u*3  se 
laissa  fléchir  par  les  supplications  de  son  firère  en 
faveur  d*El-Malek-el-Mansour,  accorda  à  celui-ci  la 
souveraineté  de  Hamat  et  des  autres  villes  syriennes 
que  Boha-ed-dyn  énumère  lorsqu'il  parie  des  deux 
demandes  difiérentes  que  le  jeune  prince  fit  adresser 
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au  soulthan  par  son  oncle  El-Aâdel.  Voici  le  texte 
d*Abou  l-féda  : 

j — ^!;'j  f^  "^j  ^j  *ï^j  ^^  Jir^'  ^'  jJ^3 
-L^U.  ^j^^  UiJij  IiJUtj  c^yJlj  d^l  sXi.  -UJL 

Voilà  donc  deux  versions  bien  distinctes.  Boha- 
ed-dyn ,  le  témoin  oculaire  de  tous  ces  événements , 
et,  mieux  encore,  Tim  de  ceux  qui  y  prirent  le 
plus  de  part,  puisqu'il  fut  le  rédacteur  de  Tacte 
d'iavestiture,  Boha-ed-dyn  nous  assure  qu'El-Malek 
el-Mansour  reçut  en  apanage  la  ville  de  Harran,  tan-** 
dis  qu'Aboul-féda  nous  fait  entendre  le  contraire. 
Or  Aboui-féda,  n'ayant  écrit  que  bien  des  années 
après  l'accomplissement  de  ces  faits  historiques ,  a 
pu  plus  aisément  se  tromper  en  les  racontant  que 
leur  contemporain  JBoba-ed-dyn.  D  serait  donc 
sage  de  s'en  tenir  aux  assertions  de  Boha-ed-dyn, 
quand  bien  même  aucim  monumentale  viendrait  à 
lappui  de  ces  assertions.  Mais  voici  qu'une  rare 
monnaie ,  entièrement  inédite ,  vient  trancher  défi- 
nitivement la  question. 

Au  droit,  paraît  uHe  figure  accroupie,  tenant  des 
deux  mains 'un  vaste  croissant.  Ce  qui  reste  de  l'ins- 
cription marginale  en  est  le  commencement  et  se 
lit  sans»  difficulté  : o^^  M^-âJill  cdUI. 

Au  revers,  un  carré  contient  l'inscription  trili 
naire  suivante  : 

xni.  ai 
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Au-dessus,  on  lit  :  ^\j^,  Vj^'  ^  gauche  ....^-  aâ*, 
pour  ***j  «Um.;  à  droite,  ...«uU*^.  Le  reste  n'a  ja- 
jamais  existé  sur  la  pièce. 

Voici  donc  une  monnaie  frappée,  dans  Tannée 
589 ,  par  El-Malek-el-Mansour-Moharnmed ,  dans  la 
ville  de  Harran,  et  avec  le  nom  d*En-naser-Selab- 
ed-dyn-Iousef-ben-Ayoub.  Ce  prince  étant  mort  le 
2  7  de  sepher  689  (deuxième  mois  dé  Tannée  arabe), 
il  s'ensuit  que  cette  pièce  n'a  pu  être  fi^ppée  que 
dans  les  deux  premiers  mois  de  l'année  689,  après 
qu'El-Mansour  eut  quitté  l'armée  dé  Selah-ed-dyn 
pour  rentrer  dans  ses  états.  Il  s'ensuit,  de  plus,  que 
Boha-ed-dyn  a  dit  vrai  quand  il  à  avancé  que  la 
souveraineté  de  Harran,  d'Er-Roha  et  de  Somei- 
sath,  avait  été  accordée  au  fils  de  Tekî-ed-dyn  en 
outre  de  la  souveraineté  de  Hamat. 

Cette  petite  discussion  historique  peut  servir  à 
montrer  quel  intérêt  se  rattache  à  l'étude  de  ia  nu- 
mismatique orientale.  J'espère  donc  que  vous  vou- 
drez bien  l'accueillir  avec  votre  bienveillance  ao^ou- 
tumée ,  €ft  agréer  en  même  temps  la  nouvelle  assu- 
rance de  mon  profond  et  inaltérable  attachenient. 

F.  DE  Saulgjt. 

Paris,  7  octobre  i84i* 


»' 
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LETTRE 

Sur  quelques  antiquités  de  la  Perse .  par  M.  Eugène  Bors. 


A  M.  F.  LAJARD, 

Président  de  TAcadémie  royale  des  Inscriptions  et  Bdles^Ltttres. 

ê    , 

Perse. — Djoalfa,  ce  i^juin  i84i. 

Monsieur,    . 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  encore  vous  foumiit** 
des  renseignements  nouveaux  sur  rétat  des.Guèbres 
et  des  Sabéens  qui  habitent  certaines  provinces.de 
ia  Perse.  Retenu  iqi  par  l'école  que  j'ai  fondée,  je 
n'ai  pu  m' absenter,  faute  d!auxiliaire,.  ni  jdler  à  Yezd 
ou  à  Chouster,  suivant  mon  désir,  visiter  les  der- 
niers septateurs  de  deux  cultes  si  importauts  dans 
rhisloire  des  symboles  de  l'Orient.  J'ai  tenté  déjà 
plusieurs  fois  de  lier  des  relations  avec  eux;  mais 
ces  hommes,  timides  parce  qu'ils  Sont  vexés  par  les 
musulmans,  et  défiants  à  l'égard  des  étranjgers,  n'ont 
pas  cru  devoir  entreprendre  un  aussi  long  voyage 
sur  une  simple  invitation.  Probablement  je  serpi 
obligé  d'aller  moi-même  les  chercher.  Outre  le  mo- 
tif scientifique ,  j'ai  Tespoir  de  répandre  parmi  eux 
les  principes  de  la  foi  chrétienne ,  et  de  contribuer 
à  leur  salut  en  les  éclairant. 

ai. 
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Toutefois,  je  puis  aujourd'hui  vous  transmettre 
(les  détails  curieux  que  je  dois  à  deux,  voyageurs 
qui  ont  exploré  récemment  le  pays  des  Baktiaris. 
Le  premier  est  M.  le  baron  Bode,  premier  secré- 
taire de  l'ambassade  de  Russie  en  Perse.  Au  com- 
mencement de  février,  il  partait  de  Scbiraz  et  al- 
lait à  Schah-pour,  dont  les  ruines  et  les  bas-reliefs 
avaient  été  dessinés  avec  soin,  dem^  mois  auparavant, 
par  MM.  Coste  et  Flandin. 

«Dans  cette  contrée,))  dit-il  dans  une  lettre  qu'il 
m'écrivait  dernièrement,  «  comme  parmi  les  Koghé- 
«lou,  dont  Bahbèhan  est  le  chef-lieu,  j'ai  passé  par 
«  les  ruines  de  plusieurs  villes  dont  les  constructions» 
«faites  avec  des  pien^es  rondes  et  du  ciment,  attes- 
«  tent  l'origine  sassanide ,  j'ai  distingué  surtout  les 
«  lieux  appelés  Nohendjan  et  Aredjan. 

«  A  six  ou  sept  parasanges  au  N.  0.  de  Bahbèhan, 
«  dans  les  uMutagnes  des  Bahméi ,  tribu  koghélou ,  et 
«au  lieu  dit  Tenghi-Saoalek ,  se  ti'ouvent,  au  milieu 
«d'une  forêt  de  chênes  et  de  cyprès,  deux  grandes 
«pierres  détachées.  Sur  l'une,  qui  est  de  couleur' 
«  noire ,  rayée  de  jaune ,  on  voit  deuxbas-rclie&  avec 
«  trois  inscriptions  \  dont  je  vous  transmets  la  copie. 
«  Le  bas-relief  consiste  en  un  autel  au  pied  duquel  se 
«  tient  uamobed  assez  bien  consorvé.  Maisies  figures 
«  qui  sont  derrière ,  ainsi  qu'un  cavalier  terrassant  un 
«  lion  ou  un  ours,  sont  presque  effacées.  Sur  Tautre 
«  partie  de  la  pierre,  est  un  personnage  appuyé  sur  son 

'  La  planche  ci-jointe  reproduit  fidèlement  ces  trois  inscrîptioiis 

sous  les  n"  1,  2  et  3. 
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i(  bras  et  étendu  sur  une  espèce  de  sofo.  A  ses  pieds 
<(  sont  deux  figures  tenant  chacune'un  javelot  en  main . 
«  L'une  d'elles  a  une  couronne  sur  la  tête  et  ressenrible 
«  à  une  femme.  Derrière  la  tête  de  la  figure  princi- 
((pale,  est  un  autre  personnage  debout;  et,  au  pied 
((dç  ce  groupe,  il^  a  encore  trois  figures,  mais  peu 
«apparentes. 

((Vis-à  vis  de  ce  bloc  isolé,  en  est  un  second, 
('  également  noir  et  jaune,  sur  Tune  des  faces  duquel 
((  on  voit  un  bas-relief  qui  représente  un  personnage  à 
((  cheval,  courant  au  galop  et  armé  d'une  lance.  Der- 
((  rière  lui  sont  deux  pygmées  qui  semblent  vouloir 
((  l'attaquer  :  fun  lui  décoche  une  flèche  ;  l'autre  fait 
((  effort  pour  lui  lancer  vme  pierre  qu  il  élève,  avec 
((ses  deux  bras,  au-dessus  de  sa  tête;  un  troisième 
(t  nain  est  déjà  renversé,  les  cheveux  épars  et  en  dé- 
•  «  sordre.  Ces  sculptures ,  assez  grossières ,  semble- 
((  raient  indiquer  une  origine  sassanide  par  la  forme 
u  de  leur  coiffure ,  si  les  pygmées ,  avec  leurs  attii  • 
<(  buts ,  leurs  marteaux  et  leurs  flèches,  ne  rappelaient 
((  les  antiquités  babyloniennes. 

i(  Mandjanik ,  dans  le  Baghi-Maiek,  offre  d'im- 
«  menses  ruines;  mais  je  n'y  ai  pas  trouvé  une  seule 
((inscription.  On  y  voit  des  chambres  assez  bien  con- 
((  servées  ;  elles  sont  basses  en  général  et  voûtées.  Il  faut 
((  croire  que  les  maisons  n'avaient  qu'un  seul  étage. 
((  C'est  partout  la  pierre  ronde ,  semblable  au  caillou 
«  et  jointe  par  un  excellent  "ciment  de  couleur  blan- 
((  che,  qui  distingue  les  édifices  sassanides.  Je  n'ai  pas 
«remarqué  des  traces  de  constructions  plus  anciennes. 
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«A  Mal-Émir,  j'ai  visité  une  grotte  appelée  vul- 
«gaireinent  ChîkaftérSdlmonn,  à  Tentrée  de  laquelle 
«  le  roc  présente  deux  jolis  has-reliefs.  Dans  cdui  qui 
((  avoisine  la  caverne ,  on  voit  un  homme,  une  femme 
u  et  un  enfant;  dans  l'autre ,  on  compte  cinq  .figures, 
t(  dont  deux  sont  des  enfants.  Tous  ont  la  tête  tournée 
((  vers  la  grotte  et  semblent  dans  la  posture  de  la 
('  prière.  Les  plus  proches  ont  les  bras  croisés  sur  la 
«poitrine;  les  plus  éloignés  élèvent  les  bras  ver»  le 
((  ciel.  Ces  bas-reliefs  remontent  à  une  haute  antiquité; 
«la  preuve  en  est  que,  dans  fintérieur  de  lagrt>tte, 
«  deux  autres  figures  colossales  sont  presque  entière- 
«  ment  effacées  par  l'effet  de  Thumidité.  Là ,  j'ai  tu 
«  une  longue  inscription  de  trente-trois  lignes ,  écrite 
«en  caractères  cunéiformes  du  troisième  ^stème; 
«mais  ces  caractères,  que  leur  complication  rend 
«déjà  si  difficiles  à  transcrire,  sont  devenus  indé- 
«  cliiffrables  à  cause  de  l'eau  qui,  depuis  dessièdes, 
«  coule  sur  la  surface  de  la  pierre.  Après  avoir  essayé 
«  de  les  copier,  j'ai  dû  abandonner  une  entreprise  qui 
«  était  au-dessus  de  mes  forces.  Autour  de  la^otte, 
«  il  y  a  des  restes  d'édifices  sassanides  entassés  les  uns 
«  sur  les  autres.  Mais  je  dois  signaler  surtout  la  .{daine 
«  superbe  de  Mal-Émir,  où  l'on  retrouve  les  traces 
«  d'une  ville  immense  et  bien  autrement  ancienne 
«  que  les  autres  ruines.  Cette  ville  était  sans  doute 
<(  contemporaine  des  bas-reliefs  et  de  l'inscription  de 
«  la  grotte.  Ne  doit-on  pas  placer  là  Eicfy,  ville  antique, 
«  et  qui  avait  dans  son  enceinte  un  monticule  ou  Té- 
«  pé,  dans  le  genre  de  la  colline  de  Chus?  Entre  Mal- 
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Emir  et  le  Kalé-Tul^  réskleiioe  actudie  duchef  bak- 
tiari ,  Mobammed-Taqui-Uiui,  scmt  les  mines  dTuDe 
autre  ville  habitée  autrefois  par  les  atabeks  du  Louri- 
Buzurg  :  c'est  là  que  devait  se  trouver  le  beau  pont 
meutionDé  par  Ebn-Batuta.  Au  premier  abord ,  je 
ne  concevais  pas  Tutilité  d'un  pont  jeté  sur  unruis* 
seau  ;  mais  ce  ruisseau ,  après  avoir  été  grossi  par  ]a 
foD  te  des  neiges,  devient ,  durant  plusieurs  mois ,  une 
large  et  rapide  rivière ,  ainsi  <jue  le  fait  remarquer 
i'€crivain  arabe ,  et  là  est  le  passage  des  caravanes 
qui  se  rendent  de  la  Susiane  dans  la  Médie.  Sur  ]a 
rive  gaudbe  de  la  rivière ,  je  reconnus  les  vestiges 
du  pont;  mais  rien  ne  put  me  donner  une  îdre  de 
son  ancienne  magnificence. 

«  Au  N.  £.  de  la  plaine  de  Mal-Émir  commence 
la  chaussée  dite  Djaâéi-êtjabek;  laquelle  doit  avoir 
une  origine  beaucoup  jdus  ancienne.  Plusieurs  pc»*- 
tions  de  cet  ouvrage  gigantesque  sont  eno(H:>e  bien 
conservées;  ^  beaucoup  d'^idttxils,  les  torrents 
des  montagnes  ont  déplacé  Ves  énormes  blocs  de 
granit  et  de  piore  dont  la  route  était  pavée ,  ce  qui 
en  rend  le  passage  fort  difficile.  Cest  par  là  qu  on 
va  du  pays  des  Baktîaris  à  Ispahan. 

i<  Manquant  du  temps  nécessaire,  comme  vous  le 
savez,  pour  visiter  plusieurs  autres  liçix  que  fon 
ma  dit  renfermer  des  ruines  bonsidérabies ,  j'en  ci- 
terai les  noms  comme  un  renseignement  qui  pourra 
être  utileà  d  autres  vovageurs  plus  heureux  que  ipoi. 
Ce  sont  :  Obii,  Kalassir,  Poaiomet  FosenZy  situés  dans 
:  les  montagnes  des  Bahméi  el  de  Moungacht ,  et  ou 
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((  doivent  se  trouver  des  inscriptions  etdes  bas-reliefs. 
«  Je  dois,  toutefois ,  prévenir  qu'il  ne  Êiut  pas  trop  se 
((  fier  aux  récits  des  indigènes;  car  M.  Rawlinson  lujr 
((  même,  en  général  si  correct  dans  sa  relation ,  tombe 
((  un  peu  dans  Texagération  quand  il  reproduit  les 
n  indications  des  habitants. 

((Dans  le  voisinage  de  ]3alaghoun,  résidence  des 
«  atabeks,  entre  Mai-Emir  et  Gougbird,  on  m'a  parlé 
((  des  ruines  de  trois  lieux  appelés  Schàh-Rouben,  Non- 
u  tercfhi  et  Abla.  Ils  sont  à  main  droite  de  la  route. 

((  J'arrive  maintenant  à  ce  qui  vous  intéresse  le 
u  plus;  je  veux  parler  des  Sabéens  de  Chouster  et  de 
((  Dizful,  auxquels  votre  âme  chrétienne  porte  un  si 
u  vif  intérêt.  Etant  resté  fort  peu  de  temp?  duns  ces 
((  deux  villes,  je  n'ai  pu  les  questionner  que  superfi- 
i(  ciellement.  J'ai  pourtant  appris  avec  consolation 
((  qu'ils  reconnaissent  la  divinité  de  N.  S.  J..  C.  ainsi 
«  que  la  Sainte-Trinité.  En  outre,  ils.font  le  signe  de 
u  la  croix  en  comm.ençant  par  l'épaule  droite  et  en 
((  portant  la  main  sur  f  épaule  gauche ,  et  ensuite  sur 
t(  le  front  et  sur  la  poitrine.  Saint  Jean  est  leur  pro- 
«  phète  par  excellence ,  P.eïcjamher,  et  ils  lui  rendent 
«  un  culte  tout  particulier.  Heii  Féliihou  [th  an^Uis), 
i(  qui,  dans  leur  Trinité,  est  le  Dieu  créateur,  porte 
«  aussi  le  nom  de  Hivel-Zivo, 

«J'ai  essayé,  mais  en  vain,  d'engs^er  qudqu'un 
((de  leur  secte  à  venir  avec  moi  pour  l'envoyer  ensuite 
«auprès  de  vous,  selon  votre  désir,  eu  lui  donnant 
«  les  promesses  que  vous  m'avez  autorisé  de  faire.  Ils 
i<  m'ont  répondu  que,  parmi  les  jeun  es  gens,  il  n'y  en 
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ua  pas  d'assez  exercé  dans  la  lecture  de  leurs  livires 
«saints  pour  les  expliquer  aux  autres;  qu'ils  ne  sa- 
<i  vent  même  pas  lire ,  et  qjie  les  hommes  mariés  ne 

((  peuvent  quitter  leur  maison  et  leur  famille Ils 

a  m'ont  encore  parlé  de  leur  histoire  de  saint  Jean- 
«  Baptiste ,  et  de^leur  rituel,  quils  disent  renfermer 
«  douze  mille  questions  et  réponses  sur  toutes  lestîon- 
i(  naissances  humaines ,  et  principalement  sur  fastro- 
«  nomie. 

«Ils  ont  des.cheiks  à  Bassra,  Chouster,  Dizful, 
ttHavizé  et  Soukutchouk,  près  de  Bassra.  Le  plus 
((  ancien  réside  à  Havizé. 

(t  J'ai  passé  à  douze  parasanges  de.Roudbar,  dwit 
«  les  ruines  portent  le  nom  de  iîoaarî-Laar.  Lespluiçs, 
itqui  tombaient  à  verse,  ne  m'auraient  point  arrêté 
((  si  le  tem-ps  ne  m'avait  manqué.  De  Khorremabad, 
u  où  j'ai  copié  les  quatre  inscriptions  coufique3  de  sa 
tt  pierre  carrée,  j'ai  gagné  Bouroudjerd  par  les  som- 
«  mités  de  la  chaîne  de  l'Elvéhd.  J'ai  failli  être  en- 
te terré  sous  ses  neiges  ;  mais  la  même  Providence 
«qui  protégea  autrefois  les  bordes  d'Annibal  dans 
«  les  Alpes ,  et  plus  taf'd  vos  braves  armées  au  pas- 
«  sage  du  mont  Saint-Gothard ,  m'a  protégé ,  et  les 
«  plaines  de  Sillahor  ont  été  pour  moi  une  seconde 
«  Lombardie.  De  Bouroudgerd ,  j'ai  pris  le  chemin 
«  de  Sultanabad  (Schehri-Nov)  et  de  Coum,  par  le 
«Kezos,  le  Farahoun  et  les  Héledj  de  Coum,  et 
«ainsi  je  suis  arrivé  à  Téhéran,  où  j'ai  déposé  mon 
<( bâton  de  pèlerin  pour  le  reprendre  bientôt......... 

M.  le. baron  Bode  rencontra  à  Mal-Émir,  par  un 
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heureux  hasard,  un  jeune  Aurais  nommé  Layard, 
qui  a  été  mon  hôte  à  Djouifa  au  mois  d'août  de  Fan- 
née  i8/io,  et  que  son  amour  pour  les  antiquités  a 
poussé  à  s'aventurer  seul  et  en  derviche  au,  milieu 
des  tribus  baktiaris.  Il  a  profité  dé  la  rencontre  pour 
m'écrire  une  lettre  dont  je  vais  vous  traduire  quel- 
ques passages,  qui  vous  prouveront,  monsieur,  que 
jusqu'à  présent  il  n'a  pas  lieu  de  se  repentir  d'avoir 
été  courageux  et  persévérant  : 

((....-. Après  avoir  passé  les  fêtes  de  Noël  dans 

«  nie  de  Karak,  je  suis  revenu  dans  les  montagnes 
((  des  Baktiaris ,  j*y  ai  visité  beaucoup  de  points  que 
M  M.  Bode  n'a  pas  eu  le  temps  de  voir.  J'ai  trouvé 
(t  deux  inscriptions  en  caractères  cunéiformes,  dont 
«  l'une  a  été  examinée  par  M.  Bode  à  Chikafté-Suié!- 
K  man.  L'eau  a  détruit  la  moitié  des  caractères,  qu'il 
«  est  impossible  de  déchiffrer  avec  les  clefs  de  Talpha- 
«  bet  connu  jusqu'à  présent.  Je  crois  ces  inscriptions 
«  de  l'époque  )ieïanieri1rie  ;  On  m'a  parlé  de  plusieurs 
«  autres  très-longues ,  que  j'espère  bientôt  copier.  J'ai 
((  passé  ici  un  hiver  délicieux,  sans  neige,  ni  pluie, 
«  ni  froid.  A  Bouchire ,  j'ai  appris  que  MM.  Coste  et 
«  Flandin  avaient  fait  une  ample  moisson  à  Persépoh's. 
(i  J'ai  \âsité  Susan,  que  le  major  Rawlinson  croit  être 
i(  hi  Chusan  des  sahitcs  Écritures ,  ainsi  que  la  tombe 
«  dé  Daniel  ;  mais  les  ruines  sont  sans  importance,  et  il 
«  y  aime  seule  inscription  en  caractères  cunéiformes 
•«  que  je  n'ai  pu  relever,  car  c'est  avec  peine  que  je 
«me  suis  sauvé,  volé  et  dépouillé,  des  mains  des 
»i  Dinarounis,  qui  habitent  ce  lieu  sauvalge  et  dései't. 
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«  Hors  la  ressemblance  du  nom  et  la  tombe  du  pro- 
u  phète,  rien  n  indique  l'emplacement  d'une  .grande 
((  cité. 

«J'espère  vous  donner  de  plus  amples  détails  sur 
«  mon  voyage  de  Schiraz,  où  je  serai  vers  le  mois  de 
((  mai » 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  reçu  de  nouvelles 
plus  récentes  de  M.  Layard;  mais  j'espère  que  la 
tournée  militaire  du  gouverneur  dans  ces  contrées 
aura  permis  à  ce  voyageur  de  pousser  plus  avant, 
sans  danger,  ses  explorations.  • 

Je  recevrai  avec  une  vive  reconnaissance  l'exem- 
plaire que  l'Académie  royale  des  inscyiptiops  et 
belles-lettres  a  bien  voulu  m'accorder,  de  la  mé- 
daille frappée  en  l'honneur  de  feu  M.  de  Sacy.  Tout 
ce  qui  me  rappelle  ce  maître  vénérable  me  touche 
profondément. 

J'espère,  monsieur,  avoir  à  vous  transmettre  de 
nouveaux  détails  une  autre  fois,  et  je  vous  prie  de 
croire,  en  attendant,  que  je  m'estime  heureux  de 
pouvoir  vous  être  utile  à  quelque  chose,  et  vous 
donner  ainsi  des  preuves  de  mon  profond  respect 

et  de  mon  attachement. 

< 

Eugène  Bore. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Monuments  arabes  et  mauresques  de  Cordoue ,  Séville  et 
Grenade,  par  M.  Gibâult  de  Pranget.  Un  vol.  grand  in- 
foL  Paris,  1 83 6-1 83 9;  prix  :  ii5  fr. — Essai  sur  Varchiteo- 
tare  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne,  en  Sicile  et  en 
Barbarie,  par  Je  même.  Un  volume  grand  in-8*  avec 
28  planches.  Paris,  i84i;  prix  :  a8  fr. 

Ou  coiHiaît  la  grande  place  que  les  monuments 
architectoniques  de  la  civilisation  arabe  ont,  de 
tout  temps ,  occupée  dans  Topinion  des  savants  et 
des  artistes.  Cette  place  a  acquis,  dans  ces  der- 
nières années ,  une  nouvelle  extension,  depuis  que  les 
amateurs,  voulant  considérer  Tart  dans  son  en- 
semble, ont  éprouvé  le  besoin  de  comparer  les  di- 
verses classes  de  monuments  entre  elles. 

En  ce  qui  concerne  les  monuments  arabes,  no- 
tamment les  monuments  des  Arabes  et  des  Maures 
d'Espagne ,  un  grand  nombre  de  publications  ont 
eu  lieu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et 
il  s'en  prépare  dans  ce  moment  de  nouvelles.  Le 
premier  recueil  de  ce  genre  fut  mis  ^au  jour  en 
180 4,  sous  les  auspices  de  Tacadémie  royale  de 
Madrid ,  sous  le  titre  de  Antiguédades  arabes  de  Es- 
pana,  par  don  Pablo  Lozano,  deux  volumes  in-folio. 
Vint  ensuite  le  grand  ouvragé  de  M.  Alexandre  de 
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Laborde,  intitulé  :  Voyage  pittoresqae  et  historiqne  en 
Espagne ,  quatrp  volumes  in-folio.  Ces  deux  reoueils 
renfermaient,  avec  les  édifices  de  construction  mu- 
sulmane, des  monuments  élevés  par  les  Romain^, 
et  phis.  tard  par  les  princes  chrétiens.  En  1816, 
M.  Murphy  publia  à  Londres  son  magnifique  re- 
cueil» consacré  uniquement  aux  restes  de  la  civili-» 
sation  arabe  et  maure ,  et  intitulé  Arabian  Antiquities 
of  Spain y  nn  volume,  grand  in-fol. 

M.  Girault  de  Prangey,  après  s  être  longtemps 
exercé  aux  arts  du  dessin ,  particulièrement  au  dejs- 
sin  appliqué  à  farchitecture ,  et  après  avoir  étudié 
les  divers  genres  d'édifices  élevés  successivement 
par  les  Romains  et  par  les  nations  modernes,  en 
France  et  en  Italie ,  se  décida  à  faire  un  examen 
spécial  de  Tart  arabe;  et,  pour  acquérir  des  idées 
plus  précises  et  plus  justes,  il  résolut  d'aller  voir 
le»  monuments  eux-mêmeS.  Les  excursions  artisti- 
ques de  M.  Girault  de  Prangey  commencèrent  en 
i832,  et  durèrent  trois  ans.  Il  visita  d'abord  les 
villes  de  Tunis,  de  Bone  et  d'Alger;  il  fit  ensuite 
quelque  séjour  à  Grenade,  à  Séville  et  à  Cordoue; 
enfin  il  se  rendit  en  Sicile.  ♦ 

L'atlas  anaoncé  en  tête  de  l'article  est  destiné 
aux  nionuments  qui  ornent  encore  les  trois  prin- 
cipaux sièges  de  là  civilisation  musulmane ,  en  Es- 
pagne. Tl  offre  les  vues  générales  et  particulières, 
'es  coupes  et  plans  des  divers  édifices  élevés  par  les 
Irabes  et  les  Maures  dans  la  Péninsule ,  depuis  le 
'lu*  siècle  de  notre  ère  jusqu'au  xv*,  depuis  l'instant 
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où  la  puissance*  arabe  prit  une  assiette  régulière 
jusquà  celui  où  le  génie  chrétien,  recouvrant  son 
ascendant,  fit  dominer  dans  toute  la  contrée  les 
idées  de  TEurope  moderne.  Lés  planches  ont  été 
lithographiées  à  Pdris ,  d  après  les  des^inc^  entière- 
ment achevés  sur  les  lieux  par  M.  Girault  de  Pran- 
gey.  Pour  donner  une  appréciation  convenable  de 
ce  recueil,  nous  ne  poXivons  mieux  faire  «pie  de 
reproduire  le  jugement  de  TÂcadémie  des  beaut- 
arts,  qui  forme  une  des  classes  de  Flnstitut.  Le 
voiot  :  «  Les  planches  exécutées  avec  le  plus  grand 
«soin  offrent  toutes  un  puissant  intérêt,  soit  par  la 
«  manière  dont  les  sites  y  sont  représenté»,  soîl  par 
«  Inexactitude  des  détails,  dont  le  caractère  bien  èx- 
«  primé,  donne  les  moyens  d'établir  un  jugement 
((  fondé  sur  la  physionomie  assignée  pat  fauteur  aux 
«  diverses  époques  de  fart  arabe  en  Espagne.  » 

Cet  ouvrage  semblait  de  nature  à  présenter 
fhistoire  complète  de  farchitecture  des  Arabes  et 
des  Maures  d'Espagne.  Mais,  à  fexemple  des  re- 
cueils de  Lozano,  de  M.  de  Laborde  et  de  Miu*phy; 
il  avait,  outre  son  prix  élevé,  finconvénient  d'être 
jfl'ivé  des  éclaircissements  convenables;^  De  pluB, 
par  son  format,  il  n'était  pas  accessible  à  toutes 4es 
classes  d'artistes.  L'auteur  a  voulu  obvier  à  ces  di- 
vers inconvénients  en  rédigeant"  un  volume  d'un 
format  et  d'un  prix  plus  commodes;  pour  donner 
encore  plus  d'utilité  à  la  nouvelle  publication  ,  il  a 
ouvert  son  ridhe  portefeuille ,  et  a  mis  à  la  disposi- 
tion du  public  un  grand  nombre  de  dessins  non- 
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veaux.  Enfin,  il  a  recueilli  les  résultats  des  re- 
cherches auxquelles  il  s'était  livré  pendant  plusieurs 
années ,  et  il  a  composé  une  espèce  de  traité  histo- 
rique de  Tarchitecture  des  Arabes  et  des  Maures;  il 
ne  s  est  pas  borné  aux  monuments  musulmans  de  ^ 
la  Péninsule ,  il  a  étencki  ses  observations  à  la  Si- 
cile et  aux  régences  baj^resques.  A  la  vérité ,  ce 
traité,  dans  son  état  actuel,  est  loin  de  comprendre 
tous  les  pays  où  Tart  musulman  a  marqué  son  em- 
preinte; mais  on  peut  dire  qu'il  renferme  le  tableau 
de  ce  qu  a  produit  de  plus  caractéristique  Tarchi- 
tecture  arabe  et  maure  en  Occident,  depuis  Tii^po- 
sante  mosquée  d?Cordoue^usqu'aiut  édifices  frêles 
et  enjolivés  de  TAlger  de  nos  jours. 

Dans  cet  article ,  nous  nous  occuperons  de  préfé- 
rence de  Tessai  sur  l'architecture  des  Arabes  et 
des  Maures.  Cet  essai  est  une  espèce  d'introduction 
et  de  complément  par  rapport  à  l'atlas;  c'est  d'ail- 
leurs la  seule  portion  qui  rentre  dans  ie  cadre  du 
Journal  asiatique. 

Ce  volume  se  compose  dé  quatre  parties.  La 
première  partie  est  un  précis  des  événements  qui 
ont  signalé  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  mu- 
sulmans ,  depuis  leur  première  entrée  dans  la  Pé- 
ninside,  au  commencement  du  viii*  siècle  de  notre 
ère ,  jusqu'à  la  prise  de  Grenade  par  Ferdinand  le 
Catholique ,  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Ce  tableau, 
disposé  dans  un  ordre  chronologique,  sert  à  don- 
ner une  date  aux  considérations  d'art  auxquelles, 
l'auteur  se    livre    dans  le   cours  du  volume.   On 
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trouve,  dans  la  deuxième  partie,  un  aperçu  géné- 
rai des  édifices  de  tout  genre  élevés  par  les  Arabeft 
et  les  Maures.  La  quatrième  partie  renferme  vingt- 
huit  plamches,  avec  une  explication  particulière; 
ces  planches  sont  destinées  à  appuyer  les  idées 
que  Fauteur  avait  émise^  précédemment  sur  la 
variation  et  la  succession  des  formes  et  des  orne- 
ments architectoniques.  On  n'y  remarque  pas  seu- 
lement des  échantilk)ns  de  l'art  arabe  et  maure 
dans  la  Péninsule  ;  comme  nous  Tavons  dit,  il  s'y 
trouve  aussi  quelques  dessins  dédifices  musulmans 
de  Sicile  et  dAfrique.  Quelques-unes  de.  ces  plan- 
ches offrent  des  inscriptions  arab*  qui,  plus  d'une 
fois,  jettent  du  jour  sur  Thistoire  du  monument 
lui-même.  Quant  à  la  troisième  partie,  cest  ime 
espèce  d appendice  à  Touvrage;  cet  appendice, 
qui  renferme  les  pièces  de  vers  arabes,  sciidptées 
ou  peintes  sur  certaines  portions  de  TAlhambra,  a 
pour  auteur  un  jeune  orientaliste,  M.  Demburg, 
qui  déjà  a  donné  des  preuves  de  son  zèle  et  de  son 
savoir,  et  à  qui  M.  Girault  de  Prangey  a  bien  voulu 
fournir  cette  nouvelle  occasion  de  se  rendre  utile. 
Parlons  d'abord  de  la  deuxième  partie,  qui  oflBre 
le  résultat  des  observations  et  des  lectures  de  l'au- 
teur, et  qui  ne  peut  manquer  d  appeler  l'attention 
des  hommes  de  l'art.. M*  Girault  de  Prangey  signale 
trois  époques  bien  marquées  dans  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture chez  les  peuples  musulmans  de  l'Occi- 
.dent.  Vers  le  milieu  du  vin*  siècle  de  notre  ère, 
sous  Abdérame  I*',  lorsque  l'Elspagne  commence  à 
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jouir  des  bienfaits  d'une  autorité  bien  assise ,  et  que 
l'esprit  arabe  était  encore  dans  toute  sa  force,  on 
voit  accourir  à  Cordoue  des  hommes  de  Syrie, 
d'Egypte  et  de  Mésopotamie,  qui  étaient  restés  fi- 
dèles à  la  cause  des  Ommyades  ;  ces  hommes  s'éta- 
blissent dans  la  Péninsule  ;  et ,  à  Texemple  d' Abdé- 
rame,  leur  plus  grande  joie  est  de  multiplier  la 
reproduction  des  objets  qui  avaient  frappé  leiu^ 
regards  dans  leur  preml|ife  patrie.  Des  rapports 
nombreux  qui  se  forment  entre  l'Orient  et  TOcci- 
dent  dérive  le  genre  d'architecture  dont  il  reste  en- 
core de  précieux  vestiges.  Suivant  plusieurs  écri- 
vains arabes,  c'est  Abdérame  lui-même  qui  traça 
le  plan  de  la  mosquée  de  Cordoue  ;  il  voulut  que 
cette  mosquée  fût  semblable  à  celle  que  sa  famille 
avait  élevée  à  Damas,  et  qu'elle  l'emportât  en  ma- 
gnificence et  en  grandeur  sur  la  mosquée  que  les 
ennemis  de  sa  famille,  les  Âbbasides,  faisaient  en 
ce  moment  construire  à  Bagdad,  leur  nouvelle 
capitale. 

La  mosquée  de  Cordoue  existant  encore,  et  les 
additions  et  changements  qui  y  ont  été  faits  suc- 
cessivement n'empêchant  pas  d'en  distinguer  le 
caractère  primitif,  il  est  .facile  de  reconnaître  le 
style  qui  marqua  la  première  époque  de  l'art  mu- 
sidman  dans  la  Péninsule.  Ce  qui  a  d'abord  fij'appé 
M.  Girault  de  Prangey  dans  la  mosquée  de  Cor- 
doue ,  c'est  une  partie  de  la  (disposition  des  basili- 
ques chrétiennes  à  cette  époque.  L'^église  de  Saint- 
Ambroise,  à  Milan,  et  la   cathédrale  de  Saleme, 
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précédées  l'une  et  Tautre  d  une  vaste  cour  entourée 
de  galeries ,  semblent  n  avoir  pas  été  étrangères  au 
plan  adopté  par  Abdérame.  Il  y  a  plus  ;  les  élises 
décrites  par  Eusèbe  de  Gésarée,  dans  sa  vie,  de 
Constantin,  édifices  qui  réunissaient  des  cours, 
des  portiques ,  des  fontaines  et  des  logements  pour 
les  prêtres,  ont  conduit  naturellement  aux  mos- 
quées de  Jérusalem ,  de  ^amas  et  de  Fosthath  ,  et 
devaient  être  imitées  ^'autant  plus  facilement 
qu'elles  se  prêtaient  davantage  aux  besoins  du  nou- 
veau culte. 

L'imitation  des  édifices  chrétiens  et  romains  ne 
portait  pas  seulement  sur  Tensemble.  Le  nombre  et 
la  richesse  des  édifices  laissés  par  les  Romains,  d'une 
part,  et , de  Tautre ,  la  difficulté  qu un  peuple  à  peine 
sorti  de  la  vie  nomade  aurait  eue  à  rassembler  des 
matériaux  entièrement  nouveaux ,  forcèrent  Al>dé- 
rame  à  recueillir  et  à  mettre  en  œuvre  les  débris 
des  monuments  de  l'antiquité,  monmnents  dont  la 
plupart  ne  pouvaient  êti^e  d'aucun  usage  aux  conqué- 
rants. On  remarque  encore  dans  la  mosquée  de  Cor- 
doue  des  colonnes  et  des  chapitaux  d'une  construc- 
tion évidemment  romaine.  La  discordance  la  plus 
choquante  se  fait  sentir  entre  des  diapitaux  placés 
les  uns  à  côté  des  autres.  Les  architectes  ne  prirent 
pas  même  la  peine  d'ajuster  les  colonnes  ensemble, 
ce  qui  amena  quelquefois  les  inégalités  les  plus 
éti^anges.  Les  nombreux  emprunts  faits  par  les  ar- 
chitectes d'Abdérame  aux  monuments  la  plupart 
profanes  de  l'antiquité  ont  fait  dire  à  M.  Girault 
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de  Piangey  que  la  mosquée  de  Cordoue  ressemble 
à  un  musée  dans  lequel  on  aurait  recueilli  lesî  an- 
tiquités de  TEspagae  et  de  l'Afrique  romaine.  v 
Une  considération  qui  montre  égalçment  à  quel 
point  les  artistes  arabes  des  premiers  temps  mirent 
à  contribution  les  arts  grec  et  romain,  c'est  que, 
non  contents  d'imiter  les  procédés,  ils  adoptèrent 
les  dénominations  elles-mêmes.  On  sait  que  les 
Romains  rechercbaient  avec  passion  les  pavés  com- 
posés de  petits  fragments  dé  marbre  de  diflFérentes 
couleurs  et  d'une  forme  cubique,  pavés  avec  les- 
quels on  pouvait  représenter  les  sujets  les  plus  com- 
pliqués de  rhistoire  et  de  la  fable.  Les  mosaïques 
découvertes  depuis  un  siècle  et  conservées  dans  cer- 
tains musées  offrent  quelquefois  les  compositions 
les  plus  imposantes.  Postérieurement  au  règne  da 
grand  Constantin ,  l'on  imagina  une  nouvelle  espèce 
de  mosaïque,  qui  consistait  en  petits  fragments  de 
marbre ,  de  ,porphyre  et  d'autres  matières  suscep- 
tibles d'opposer  de  la  résistance  et  disposés  en  des^ 
sins  réguliers.  Ces  mosaïques,  à  la  différence  des 
anciennes,  servaient  quelquefois  de  revêtement  aux 
murs  et  aux  plafonds.  Le  portique  de  Saint-Laiîrent, 
près  de  Rome ,  offre  im  bel  exemple  de  ce  genre  de 
décoration.  Il  existe  également  à  Ravenne  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie  et  de  France  des  mosaïques 
formées  de  petits  cubes  en  pâtes  et  en  verres  colorés 
et  dorés.  Ces  mosaïques  sont  désignées  sous  le  nom 
de  opus  grœcum  ou  grœcanicum,  parce  qu'en  effet  ce 
furent  les   artistes   byzantins  qui   en  propagèrent 
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l*usage.  M.  Girault  de  Prangey  a  retrouvé  ces  diflEë- 
rents  genres  de  mosaïque  dans  la  mosquée  de  Cor- 
doue.  Eb^écution,  procédés,  matières  employées, 
tout  se  ressemble,  à  cela  près  que  dans  les  églises 
les  mosaïques  représentaient  souvent  des  saints  et 
des  animaux , 'tandis  que  les  musulmans,  auxquels 
leur  religion  interdit  toute  représentation  d'être 
animé,  se  sont  bornés  à  des  inscriptions,  à  des 
entrelacs ,  à  dés  fleurs  et  à  des  figures  géométriqaes. 
Les  mosaïques  étaient  appelées  par  ies  Grecs  du 
nom  général  de  >f/j/(p6iX7i$,  d'un  mot  qui  signifie  cons- 
truction en  petits  cailloux.  Les  Arabes,  en  adoptant 
ce  genre  de  décoration ,  firent  usage  du  mot  i>w5.iKi>i 
ou  kmXkjmà  [fsejysa),  qui  est  la  reproduction  évi- 
dente du  grec  ;  leurs  écrivains  s'accordent  à  dire 
que  cette  branche  de  Tornementation  était  d'origine 
chrétienne.  Ainsi,  d'après  la  chronique  arabe  du 
patriarche  Eutychius ,  lorsque  les  musulmans  enva- 
hirent pour  la  première  fois  la  Palestine,  ils  trou- 
vèrent l'é^e  de  Bethléem,  église  qui  avait  été  bâtie 
par  les  soins  de  sainte  Hélène,  ornée  de  imnkmi^. 
Suivant  Ibn-Sayd,  une  des  conditions  de  la  paix 
conclue  au  commencement  du  vm*  siècle,  entre  le 
khalife  Valid  et  l'empereur  de  Gonstantinople,fiit 
que  le  dernier  fournirait  une  certaine  quantité  de 
\.>É«i<>iKKi  pour  la  décoration  de  la  mosquée  de  Da* 
mas,  que  le  khalife  faisait  construire  en  ce  moment^. 

^  Eutychii  pOtriarchœ  Alexandrini  annales,  tom.  II,  pag.  90. 
'  Voyez  Touvrage  de  M.  de  Gayangos  intitulé  :  The  hishiy  oftke 
Mokammedan  éfynasties  in  Spain,  tom.  I,  pag.  li^%. 
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Enfin  Édrisi,  dans  sa  description  de  la  mosquée  de 
Cordoue ,  affirme  que  i-enduil  qui  couvre  encore  les^ 
mursife  la  kibla  fut  envoyé  de  Constantinople  vers 
le  milieu  du  x*  siècle,  à  Abderame  III,  par  Tem- 
pereur  Romain  II  ^. 

Il  existe  un  autre  mot  arabe  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  description  des^  mosquées ,  et  qui  parait 
avoir  été  emprunté  aux  Romains ,  lesquels  l'avaient 
emprunté  aux  Grecs.  C'est  le  mot  iô^  {belath),  qui 
signifie  nef  y  et  qui  semble  la  reproduction  des  mots 
platea  et  irXaTeta.  Le  mot  i»^,  qui,  à  l'exemple  de 
platea  et  irT^areia,  signifie  ordinairement  pavé,  rue 
et  route ,  sert  à  indiquer  le»  différentes  parties  d  une 
mosquée,  considérée  dans  sa  longueur  et  dans  sa 
largeur.  On  trouve  dans  l'histoire  de  Grégoire  de 
Tours,  liv.  Il,  chap.  xxxi,  un  passage  qui  montre 
que,  chez  les  chrétiens  latins  du  moyen  âge,  le  mot 
platea  a  eu  aussi  le  sens  de  nef.  Ce  passage  fait 
partie  du  récit  de  la  cérémonie  du  baptême  du  roi 
Clovis  par  saint  Rémy,  dans  la  ville  de  Reims;  le 
voici  :  ((Velis  depictis  adumbrantur  plateae  eccle- 
«siae,  curtinis  albentibus  adornantur,  baptisterium 
«  componilur,  etc.  ^  » 

^  Voyez  la  traductioD  de  la  Géographie  d'Édrisi  par  M.  Jaubert, 
iom.  II,  pag.  60.  Voyez  aussi  la  relation  d'Abdallatif,  traduite 
par  M.  Silvestre  de  Sacy,  pag.  ^96  et  suiv.->— On  sait  de  plus  qu'il 
*  existait  en  Andalousie  plusieurs  fabriques  d'un  genre  de  mosaïque 
nommé  ^â.Aaidl  (dmojassas.  Dans  celui-ci  on  encastrait  probable- 
ment dans  la  matière  qui  servait  de  liant  des  coquillages  et  des 
pierres  précieuses.  En  effet  ce  mot  ne  peut  guères  dériver  que  du 
mot  arabe    «ai  ,  qui  signifie  «chaton  d'une  bague». 

'  Nous  suivons  ici  la  version  adoptée  par  dom  Ruinart,  version. 
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La  première  période  de  Tarchitecture  arabe  en 
Espagne  dura  un  peu  plus  de  deux  siècles,  et,  par 
les  variations  auxquelles  le  goût  donna  naissance, 
variations  qui  sont  encore  sensibles  dans  la  mosquée^ 
de  Cordoue,  on  peut  dire  que,  pendant  tout  ce 
temps ,  elle  reproduisit  assez  fidèlement  les  tâton- 
nements et  la  marche  de  l'art  chrétien  à  la  même 
époque.  Mais ,  à  partir  de  la  dernière  moitié  du 
X*  siècle ,  on  voit  se  développer  le  goût  pour  les 
décorations  éclatantes  et  surchargées  de  détails. 
La  forme  des  arcs,  jusque-là  bornée  au  plein  cintre 
outre-passé ,  s'enrichit  et  se  complique  de  festons 
et  de  courbes  variées;  rornementatiori  byzantine, 
déjà  si  recherchée  et  si  somptueuse  elle-même, 
ne  suffît  plus  aux  exigences  du  caprice  et  de  la  mode. 
M.  Girault  de  Prangey  cite ,  comme  l'exemple  le  plus 
frappant  de  cette  phase  de  fart ,  la  chapelle  de  la 
mosquée  de  Cordoue  ,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Villaviciosa.  Or ,  d'après  une  inscription 
arabe,  cetle  chapelle  fut  décorée  sous  le  khalife 
Hakem,  vers  fan  966  de  notre  ère.  La  chapelle^ 
Villaviciosa  résume  toutes  les  connaissances  ac- 
quises par  les  Arabes  ,  à  la  fin  du  x"*  siècle ,  dans 

qui  a  été  suivie  par  Ducange  daDs  son  Glossaire  de  la  basse  latinité, 
au  mot  plaiea,  et  par  dom Bouquet,  dans  le  tome  II  du  Recueil  dea 
historiens  de  France.  Il  est  de  notre  devoir  d^ajouter  que  dans  Tédi- 
tion  de  Grégoire  de  Tours  publiée  récemment  par  la  Société  de 
Thistoire  de  France ,  édition  qui  est  accompagnée  d^uoe  traduction 
française,  la  ponctuation  de  ce  passage  a  été  cbangée,  et  qu^on  le 
lit  ainsi  :  «Velis  depictis  adumbrantur  platejp,  ecclcsiae  corlinis  al- 
«bentibus  adornantur,  etc.  « 
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les  diverses  parties  de  la  construction  et  de  orne- 
mentation. ^ 

A  la  chute  du  kalifat  de  Cordoue,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xi"  siècle,  lorsque  TËspagne  mu- 
sulmane se  fut  partagée  en  plusieurs  principautés,  et 
que  la  discorde  eut  pris  la  place  de  Tordre  et  d'ime 
puissante  concentration  de  forces,  l'art  se  ressentit 
nécessairement  de  cette  nouvelle  situation.  Bientôt 
les  chrétiens,  refoulés  jusque-là  au  nord  et  au  nord- 
est  de  la  Péninsule,  se  montrèrent  menaçants,  et, 
en  io85,  les  princes  musulmans,  réunis  à  Séville, 
se  virent  dans  la  nécessité  d'appeler  au  secours  de 
Tislamisme  Youssouf,  fils  de  Taschefyn,  fondateiu: 
de  la  ville  de  Marok  et  maître  du  nord-ouest  de 
l'Afrique.  A  partir  de  ce  moment ,  l'Espagne  mu- 
sulmane ,  soumise  à  l'influence  des  Africains ,  vit 
s'affaiblir  peu  à  peu  l'esprit  arabe,  et  c'çstalprs  que 
se  développa  dans  les  arts  un  nouveau  caractère,  au- 
quel M.  Girault  de  Prangey  donne  le  nwn  de  maure 
ou  mauresque. 

Les  monuments  romains,  qui  pendant  longtemps 
avaient  fourni  des  matériaux  pour  les  nouvelles 
constructions ,  n'offraient  plus  les  mêmes  ressour- 
ces. Le  goût  de  la  variété  et  un  luxe  toujours  crois- 
sant d'ornements  avaient  fait  dédaigner  les  anciens 
principes.  A  côté  de  l'arc  pesant  et  simple  de  la 
Grèce  et  de  Rome  »  s'élève  l'arc  à  ogive  ,  plus  ou 
moins  élancé  ;  à  l'ornementation  byzantine  régu- 
lière ,  succèdent  les  broderies  et  les  ornements  les 
plus  capricieux;  aux  mosaïques  en  verre  et  en  mar- 
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bre  de  Cordoue ,  on  pourrait  dire  de  Byzance  et 
de  Ravenne ,  sont  substituées  des  pièces  de  Menée 
aux  couleurs  éclatantes,  qu'un  art  nouveau  dispose 
géométriquement.  L'emploi  des  mosaïques  en  faïence 
se  remarque  pour  la  première  fois  dans  la  chapelle 
Villaviciosa.  Ce  goût  devint  général,  et  on  le  fit 
servir  au  pavement  des  salles  et  à  la  décoration  des 
lambris  et  des  fontaines.  Ibn-Sayd  nous  apprend 
qu'il  existait  de  nombreuses  manufiactures  de  mo- 
saïques de  faïence  en  Andalousie,  d'où  l'on  en  em- 
portait de  grandes  quantités  dans  tout  l'Orient  ^ 
C'est  le  genre  d'ornements  que  les  écrivains  arabes 
nomment  2>Jt ,  et  qui  répond  à  Vazulejos  des  Es- 
pagnols. On  remarque,  à  la  même  époque,  sur  les 
parois  des  édifices,  des  ornements  coulés  en  stuc,  et 
qui ,  mariés  avec  les  autre?  parties  de  la  décoration, 
produisent  le  plus  bel  effet. 

M.  Giraidt  de  Prangey  place  le  moment  où  le 
nouveau  système  acquit  tout  son  développement 
dans  la  dernière  moitié  du  xii*  siècle ,  sous  la  dy- 
nastie des  princes  Almohades ,  qui  régnaient  .éga- 
lement sur  l'Espagne  et  sur  la  partie  nord-ouest 
de  l'Afrique.  Les  échantillons  les  plus  brillants  de 
cette  phase  de  l'art  se  trouvent  à  Séville,  alors  siège 
de  la  puissance  des  nouveaux  maîtres  de  la  Pénin- 
sule. Ce  sont  la  Giralda ,  les  débris  de  la 'mosquée 
qui  a  été  remplacée  par  la  cathédraJe  actuelle ,  et 
certaines  portions  de  l'Alcasar.  Ces  diEFérentes  consr 
tructions  furent  élevées  sous  le  règne  de  Yacoub , 

^  Voye*  {^ouvrage  de  M.  de  Gayangos  déjà  cité,  pag.  93  et  3g3^ 
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surnommé  Airaansour,  qui  avait  le  goût  des' arts, 
et  de  qui  il  existe  encore  des  monuments  analogues 
à  Fez  et  à  Marok. 

Une  circonstance' qui  contribua  à  donner  à  la 
deuxième  période  de  l'architecture  arabe  un  carac- 
(tère  nouveau  ,  c  est  l'importance  qu'acquirent  les 
inscriptions ,  employées  comme  branche  d'orne- 
mentation. L'on  sait  que  les  musulmans,  partageant 
les  préjugés  des  Juifs ,  s'interdisent  toute  représen- 
tation de  ce  qui  a  eu  vie.  H  existe ,  à  la  vérité,  des 
exceptions;  mais  le  principe  n'en  est  pas  moins  ab- 
solu ,  et ,  en  général ,  on  s'y  cohforme.  Pour  varier 
leurs  couleurs,  les  artistes  musulmans  ont  été  obli- 
gés de  s'attacher  à  des  détails  qui ,  pour  nous  ,  ne 
sont  que  très -secondaires.  Sur  les  parties  les  plus 
anciennes  de  la  mosquée  de  Cordoue ,  on  voit  do- 
miner l'écriture  koufique,  écriture  d'un  trait  mâle, 
et  à  lignes  droites.  Peu  à  peu  l'écriture  koufique  se 
mêle  aux  ornements  capricieux  qui  l'entourent.  En- 
fin cette  écriture  fait  place  aux  caractères  neskhys 
ou  cursifs,  caractères  bien  plus  légers  de  forme,  et 
qui  se  combinent  mieux  avec  les  fleurs  et  les  entre- 
lacs. L'écriture  neskhy,  comparée  au  koufique^ 
rappelle  l'élégance  de  notre  écriture  cursive,  op- 
posée à  la  sévérité  d'aspect  des  anciennes  lettres 
onciales. 

Mais  la  deuxième  période  de  l'art  arabe  de  l'Oc- 
cident ne  reçoit  de  M.  Girault  de  Prangey  que  le 
nom  d'époque  de  transition.  En  effet,  l'art  ne  tarda 
pas  à  subir  une  nouvelle  transformation ,  et ,  mal- 
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heureusement ,  si  ce  fut  la  plus  belle ,  ce  fut  aussi 
la  dernière. 

Tolède,  Saragosse,  Mérida  et  plus  tard  Séville, 
étaient  rentrées  sous  la  loi  de  TEvangile.  Cordoue 
elle-même,  Cordoue,  le  sanctuaire  des  musulmans 
de  la  Péninsule,  devait  bientôt  éprouver  le  mêmi^, 
sort.  Au  milieu  de  la  décadence  générale  de  Tisla- 
misme  en  Espagne ,  il  s'était  formé  un  nouvel  état 
au  pied  des  montagnes  qui,  à  Test  de  Séville,  font 
face  à  la  mer  Méditerranée.  La  capitale  du  royaume 
était  Grenade ,  et  le  fondateur  du  nouvel  état  était 
un  prince  éclairé  et  ami  des  arts.  A  mesure  qu'une 
contrée  se  soumettait  à  TÉvangile,  une  partie  dei 
habitants  cherchaient  un  refuge  dans  les  provinces 
de  Grenade;  le  territoire  du  royaume  était  fertile; 
rindustrie  y  avait  acquis  un  large  développement. 
La  population  s  accrut  prodigieusement^  les  sources 
de  la  richesse  publique  devinrent  de  plus  en  plus 
abondantes ,  et  le  prince ,  qui  présidait  au  mouvè* 
ment,  profita  de  ces  avantages  pour  embellir  sa  ca- 
pitale. Comme  l'impulsion  donnée  par  le  fondateur 
de  la  dynastie  se  maintint  sous  ses  descendants 
pendant  un  siècle  et  demi,  la  ville  de  Grenade  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  séjour  le  plus  poli  et  le  plus 
brillant  des  provinces  musulmanes  de  l'Occident. 
Les  plus  beaux  échantillons  de  l'art  mauresque  à 
cette  époque  existent  à  l'Alhambra.  On  peut  encore 
citer  certaines  portions  de  FÂlc^^isarde  Séville,  qui 
fut,  à  la  même  époque,  restauré  par  les  ordres  de 
Pierre  le  Cruel;  ces  portions,  exécutées,  à  ce  qu'il 
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parait,  par  des  artistes  musuliiian3,  peuvent,  suivant 
M.  Girault  de  Prangey,  entrer  en  comparaison  avec 
ce  que  lart  a  produit  de  plu»  beau  à  Grenade. 

L'Alhambra,  colline  située  auprès  de  Grenade,  et 
où  se  trouvait  Ig  demeure  des  rois,  est  ainsi  appelée 
du  mot  arabe  alhamra ,  qui  signifie  la  rouge.  Telle 
est  en  effet  encore  à  présent  la  teinte  de  ses  mu- 
railles ,  qui  sont  construites  en  tapia^  c  est-à-dire 
avec  une  espèce  de  mortier  mêlé  de  petites  pierres, 
et  que  le  temps  et  le  soleil  ont  colorées  dHine  ma- 
nière admirable.  Les  constructions  commencèrent 
vers  le  milieu  du  xiii®  siècle  et  se  poursuivirent 
jusque  vers  la  fin  du  xiv*,%)oque  où,  la  discorde  et 
les  guerres  intestises  absorbant  toutes  les  ressources!^ 
il  devint  impossible  de  continuer  des  travaux  si 
longs  et  si  coûteux.  M.  Girault  de  Prangey  a  eu 
soin,  dans  ses  descriptions,  d'indiquer  l'époque  à 
laquflle  chaque  partie  de  TAlhambra  a  été  cons- 
truite. Il  cite  à  cette  occasion  certaines  inscriptions, 
dont  quelques-unes  étaient  inédites.  Dun  autre  côté, 
séduit  à  la  vu€f  de  tant  de  merveilles ,  il  a  senti  sa 
verve  s  animer,  et  il  laisse  les  impressions  qu'ils 
éprouve  s'épancher  sou$  sa  plume. 

Une  partie  de"^' ancienne  résidence  des  rois  de 
Grenade  est  mainten^t  détruite.  Quelques  corps 
de  bâtiments  furent  sacrifiés  dans  la  première  moi- 
tié du  XVI*  siècle,  pour  faire  place  à  im  palais 
bâti  dans  le  goût  de  l'époque  ,  et  que  l'empereur 
Charles-Quint  voulait  opposer  au  chef-d'œuvre  de 
l'architecture  maure.  D'autres  parties  ont  été  suc- 
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cessivenient  minées  par  le  temps  ou  détériorées 
par  des  restaurations  malhabiles.  Mais  il  reste  des 
débris  assez  imposants  pour  donner  tine  idée  du 
goût  qui  régnait  à  la  cour  de  Grenade,  et  cette  idée 
suffit  pour  justifier  et  satisfaire  le  souvenir  gracieux 
que  le  seul  nom  d'art  mauresque  a  laissé  dans  tous 
les  esprits.  Qu*on  se  représente  des  galeries  décorées 
d'arcades  de  toute  forme,  découpées  en  festons  et  en 
stalactites,  chargées  de  dentelles  ieti  stuc,  et  autrefois 
peintes  et  dorées  ;  qu'on  se  figure  une  forêt  dé  co- 
lonnettes,  isolées,  accouplées,  groupées,  toujours  â 
fprmes  élégantes ,  et  à  trayers  lesquelles  étincellent 
les  eaux  jaillissantes  de  la  fontaine  des  Lions ,  et  la 
riche  parure  des  appartements  royaux. 

On  aurait  tort  de  comparer  TAIhambra  et  les 
autres  édifices  maiu:esques  aux  monuments  de  fan- 
tique  Egypte  et  de  l'ancienne  Rome,  et  à  nos  ca- 
thédrales du  moyen  âge.  Ici  dominent  les  grandes 
masses  ,  là  la  légèreté  ;  ici  une  solidité  cpielquefois 
accompagnée  de  lourdeur,  là  une  élégance  Capri- 
cieuse et  souvent  des  proportions  mesquines.  Mais 
si  les  monuments,  et  c'est  là  le  plus  beau  privil^ 
de  l'architecture,  sont  faits  pour  refléter  les  mceun, 
les  usages  et  la  civilisation  du  peuple  qui  les  ^eva, 
nul  édifice,  mieux  que  l'Attiambra,  ne  révèle  le 
caractère  d'une  nation  oisive,  galante,  ingénieuse, 
comme  l'étaient  les  Maures  de  cette  époque.' 

L'extérieur  des  édifices  mauresques ,  simple , 
presque  sans  décoration,  et  à  peine  percé  de  quel- 
ques fenêtres,  fermées  par  des  treillages,  rapeUepar- 
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tout  la  vie  sédentaire  et  purement  intérieure  que 
commandaient  au  Mam'e  sa  religion  et  ses  habitudes. 
Aussi  à  Grenade ,  il  n'y  avait  guère ,  en  fait  d'édifices 
publics,  que  des  mosquées,  des  collèges  et  des  bains, 
et  là  encore,  comme  dans  les  habitations  privées, 
tout  réclat  des  décors ,  toutes  les  recherches  du 
luxe,  étaient  pour  Tintérieur.  Rien ,  au  dehors  de 
TAlhambra,  n  annonce  la  salle  des  Âmbassac^urs  ou 
celle  des  deux  Sœurs;  Feutrée  même  de  TAlhambra 
n'offre  qu'un  arc  immense  ,  orné  de  quelques  em- 
blèmes et  d'une  inscription  renfermant  le  nom  du 
prince  qui  l'avait  fait  élever. 

Mais,  dans  l'intérieur  du  palais ,  quel  spectacle 
mattendu  !  Quelle  réunion  de  tout  ce  qui  peut  flat- 
ter les  sens  !  L'eau  circule  partout  :  ici  s'élancent 
des  jets  qui  rafraîchissent  l'air  ;  là  roulent  des  cas- 
cades dans  des  rigoles  de  marbre  ;  puis ,  l'eau  se 
recueille  au  centre  de  patios  ou  cours ,  dans  des  ré- 
servoirs entourés  de  plates-bandes  d'arbustes  et  de 
fleurs.  Les  salles  sont  percées  de  nombreuses  fe- 
nêtres à  claire  voie  et  découpées  en  broderies  de 
stuc,  qui  tempèrent  l'éclat  de  Ta  lumière.  Cette 
disposition  de  fenêtres  élevées  est  favorable  au  re- 
nouvellement continuel  de  l'air,  et  permet.de  jouir 
plus,  complètement  de  l'effet  des  coulem^s.  Partout 
la  vue  est  frappée  d'inscriptions  ,  tantôt  choisies 
parmi  les  vers  des  poètes  le  plus  en  faveur,  tantôt 
rappelant  certains  passages  de  l'Alcoran,  tantôt  ex- 
primant des  vœux  pour  le  prince  qui  a  élevé  cette 
partie  de  fédifice. 
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Au  palais  de  l'Alhambm  étaient  annexés  des  bains, 
accompagnement  nécessaire  de  toute  grande  habi- 
tation musulmane.  Il  existe  des  restes  d*éclifioes  sem- 
blables à  Mayorque  et  ailleurs.  Les  bains  de  TAlbam- 
bra  se  trouvaient  à  quatre  mètres  au-dessous  dn 
niveau  de  la  corn*  des  lions  et  de  celle  de  FAlberca; 
rhumidité,  le  manque  de  réparations,  d'une  part, 
et,  de^Tautre,  des  réparations  mal  dirigées,  les 
ont  dénaturés.  M.  Girault  de  Prangey  a  pourtant 
reconnu  dans  Fensemble  une  imitation  des  bains 
antiques. 

M.  Girault  de  Prangey  fait  quelques  observatioiis 
analogues  par  rapport  à  la  distribution  des  maisons 
de  Grenade,  dont  quelques-unes  ont  conservé,  mal- 
gré leifet  du  temps  et  des  révolutions ,  leur  aspect 
primitif;  ces  maisons  ressemblent  à  celles  qu'on 
voit  encore  sur  les  côtes  d'Afrique.  EMes  ont  à  ren- 
trée, du  côté  de  la  rue,  un  vestibule  plus  ou  moins 
étroit  et  obscur ,  véritable  atrium  des  Romains ,  le- 
quel aboutit  à  un  patio  ou  cavœdium ,  et  celui-ci  oSre 
sa  fontaine  jaillissante  entourée  d'orangers  ,  ainsi 
que  ses  galeries  à  colonnettes ,  servant  d'entrée  aux 
salles  disposées  tout  autour  de  la  cour.  Souvent  en- 
core ,  comme  au  temps  des  Maures ,  les  chambres 
et  les  salles  ne  reçoivent  du  jour  que  de  l'intérieur, 
du  côté  du  patio  ;  du  côté  de  la  inie,  les  habitations 
offrent  un  miu:  entièrement  nu,  ayant  à  peine  qud- 
ques  ouvertures  fermées  par  des  grilles. 

Nous  avons  dit  que,  dans  sa  seconde  publication,- 
M.  Girault  de  Prangey  ,  avait  reproduit  les  dessins 
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de  quelques  moniunents  d'origine  arabe  ou  maure 
qu'on  remarque  aujourd'hui  à  Palermç,  à  Tunis  et 
à  Alger.  Les,  monuments  de  Paierme  consistent 
dans  les  édifices  connus  vulgairement  sous  le  nom 
de  la  Ziza  et  la  Cuba.  Malheureusement,  ces  édifices 
ont  subi  en  quelque  partie  des  modifications  consi- 
dérables ,  et  il  n'est  pas  facile  de  faire  la  part  de  ce  •" 
qui  remonte  au  plan  primitif.  Pour  ce  qui  concerne 
la  Cuba,  une  grande  partie  n'est  que  ruines. 

Tunis  possède  sans  doute  encore  des  restés  des 
vastes  édifices  qui  furent  élevés  à  l'époque  où  la 
puissance  et  la  richesse  ,  s'éloignant  de  Fez  ,  de 
Marok ,  de  Séviile  et  de  Cordoue;  avaient  fait  de 
cette  ville  la  capitale  de  l'Afrique  occidentale,  l^s 
voyageurs  citent  de  plus  l'antique  mosquée  bâtie  k 
Cayroan,  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui  fait  con- 
sidérer cette  ville  comme  le  sanctuaire  du  Magreb. 
Mais ,  en  vain ,  M.  Girault  de  Prangey  a  essayé  de 
se  faire  ouvrir  la  porte  des  édifices  religieux;  tous 
ses  efforts  ont  été  inutiles. 

M.  Girault  de  Prangey  n'a  pu  exercer  son  crayon 
que  sur  des  édifices  civils ,  et ,  malheureusement , 
ces  édifices,  d'une  construction  moderne,  n'offrent 
qu'une  imitation  décolorée  des  édifices  de  Séviile 
et  de  Grenade.  «A  Tunis  et tf" Alger,  dit  M.  Girault 
«  de  Prangey,  nous  n'avons  ï«ncontré  aucun  monu- 
«  ment  civil  cpii  remontât  à  une  ;^poque  ancienne, 
«  aucune  portion  d'édifice  qui  appartînt  à  la  grande 
((  époque  de  l'art  mauresque.  Des  colonnes  d'un  goût 
<(  vulgaire  ,  souvent  polygones  pu  torses,  toujours  à 
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c(  chapiteaux  plus  ou  moins  grossiers;  des  orne- 
«  ments  en  stuc ,  où  l'on  retrouve  à  peine  quelque 
«  réminiscence  du  mauresque  d'Espagne  ;  des  mo- 
«  saïques  formées ,  en  général ,  de  simples  carreaui 
«de  faïence  bariolés  sans  goût  el  tirés  d'Europe, 
«comme  les. colonnes,  voilà  les  ornements  des  pa- 
«  lais  actuels  de  la  Barbarie.  Dans  les  formes  tour- 
«  mentées  de  certains  détails  d'ornementation,  il  est 
«facile  de  reconnaître  partout  l'influence  du  goût 
«  bizarre  de  nos  meubles  et  de  nos  constructions 
«  du  siècle  dernier.  »  Sic  transit  gloria  mandi  1 

M.  Girault  de  Prangey  a  signalé  quelques  di£Fé- 
renccs  entre  l'architecture  des  Arabes  et  des  Maures 
de  rOccident  et  celles  des  musulmans  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie.  Il  est  certain  que  les  édifices  du  Caire, 
notamment  les  mosquées,  qui  offrent  une  succes- 
sion presque  non  interrompue ,  depuis  le  vu*  siècle 
de  notre  ère  jusqu'à  ces  derniers  temps,  présentent 
un  aspect  différent  de  celui  que  nous  avons  signalé. 
On  remarque  dans  les  mosquées  du  Caire  une 
connaissance  plus  avancée  de  la  mécanique  et  un 
choix  mieux  entendu  des  matériaux;  mais,  d'un 
autre  coté,  dans  l'ornementation  en  général,  dans 
la  délicatesse  et  le  goût  des  dessins ,  dans  l'emploi 
des  inscriptions  surtout,  considérées  comme  déco- 
rations ,  le  Caire  semble  n'offrir  aucun  monument 
qui  surpasse  ou  égale  même  l'Alhambra.  Les  rap- 
prochements que  M.  Gii'ault  de  Prangey  a  essayés 
mériteraient  d'être  étendus  aux  édifices  élevés  par 
les  mahométans  en  Mésopotamie,  en  Perse  et  jusque 
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dans  rinde.  Chacune  de  ces  contrées  en  effet 
imprima  sans  doute»  un  caractère  particulier  aux 
monuments  dont  elle  couvrit  son  sol.  Mais  nos  con- 
naissances ,  à  cet  égard ,  sont  loin  d'être  assez  avan- 
cées pour  pouvoir  établir  une  appréciation  générale. 
Ji  faut  attendre  que  des  artistes  habiles  aienf  relevé 
au  moins  quelques  échantillons  de  fart  propre  à 
chaque  pays.  M.  Girault  de  Prangey  se  dispose  à 
pousser  ses  excursions  du  côté  de  fOrient.  Préparé 
comme  il  est ,  nul  n'est  mieux  en  état  que  lui  de 
résoudre  une  si  vaste  question. 

Maintenant,  nous  allons  nous  occuper  de  l'ap- 
pendice qui  traite  des  inscriptions  arabes  en  vers 
de  l'Alhambra.  Nous  avons  dit  que  cet  appendice 
a  pour  auteur  M.  Dernburg. 

Ces  inscriptions  se  lisent  encore,  en  partie ,  dans 
les  frises ,  sur  les  soubassements  et  autour  des  fe^- 
nêtres  de  la  salle  des  Ambassadeurs  ,  de  la  salle  des 
deux  Sœiu's  et  du  cabinet  des  Infantes  ;  quelques- 
unes  sont  placées  au-dessus  de  la  porte  du  jugement 
et  sur  la  tour  de  Comarès  ;  d'autres  ont  été  sculp- 
tées stir  le  rebord  du  bassin  de  la  cour  des  Lions. 
Le  reste  de  ces  inscriptions  a  péri  avec  les  édifices 
qui  les  portaient. 

Outre  ces  inscriptions,  il  y  en  avait  d'autres  qui 
sont  citées  par  les  écrivains  arabes  ;  il  est  probable 
qu'en  explorant  avec  soin  les  différents  corps  ;  de 
bâtiments  de  TAlhambra  qui  sont  encore  debout, 
on  en  retrouverait  des  fragments;  mais,  sans  doute, 
la  meilleure  portion  a  péri  sans  retour.  Ces  iné- 
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criptions,  tant  celles  qui  sont  citées  dans  1  appen- 
dice que  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ont,  en  géné- 
ral ,  pour  auteur,  les  poètes  le  plus  en  faveur  è  la 
cour  du  prince  à  qui  on  est  redevable  de  la  cons- 
truction de  rédifice;  quelquefois  les  vers  étaient 
composés  à  cette  intention;  d'autres  fois,  on  em- 
pruntait un  certain  .nombre  de  vers  aux  pièces  qui 
jouissaient  de  la  vogue ,  et  on  joignait  à  ces  vers 
d'autres  vers  composés  sur  le  même  mètre  et  sur  la 
mcme  rime ,  et  qui  devaient  compléter  la  pensée. 

Nons  avons  dit  que  ces  inscriptions  sont  en  ver»; 
ainsi  on  ne  doit  pas  les  confondre  avec  certains 
passages  de  fAlcoran,  avec  certaines  sentences 
pieuses,  avec  le  nom  et  les  titres  des  princes  qui  ont 
coopéré  à  la  construction  de  TAlhambra,  enfin 
avec  les  mots  :  i7  ny  a  pus  d'autre  vainqueur  que  Dieu, 
aMI  ^t  4^U  ^3 ,  paroles  qui  formèrent  la  devise  des 
rois  de  Grenade ,  depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie jusqu'à  son  extinction ,  et  qui  sont  reproduites 
des  millions  de  fois  sur  les  parois.  M.  Girault  de 
Prangey  a  reproduit  quelques-imes  des  inscriptions 
de  la  dernière  classe;  et,  dans  le  nombre,  il  en  est 
de  fort  curieuses.  Il  a  copié  aussi  quelques  vers ,  et 
ses  dessins  dénotent  la  plus  grande  fidélité;  mais, 
en  général ,  il  s'est  borné  à  de  simples  échantillons; 
car  il  considérait,  avant  tout,  ces  inscriptions  sous 
le  point  de  vue  de  l'ornementation  de  l'architecture 
mauresque. 

Les  vers  arabes  qui  sont  reproduits  dans  Tappen- 
dice  ont  été  relevés  pour  la  première  fois  en  i563, 
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par  Aionso  del  Gastîllo,  originaire'  de  Grenade 
même.  Gaatillo  était  chrétien;  mais  il  avait  recule, 
jour  de  parents  mahométans«' Quoique  professant 
la  médecine,  il  fut  attaché -^oomioiaintea^rètë  à 
Philippe  II,  qui  l'employa  dans  une  cdî^ëspondailcè 
établie  par  lui  avec  différents  princes  laMsuhoQans 
d'Afrique,  notamment  avec  Âboul-Abbas^Âhmed- 
Alhassany,  sultan  de  Fè%  et  de  Marok.  Avec  celui-' 
ci,  il  s  agissait  d'obtenir  le  corps  du  roi  de  Portugal, 
don  Séliastien ,  afin  de  faire  cesser  la  résistanoe  déis' 
Portugais  qui  prétendaient  que  ce  prince  Q'étai^ 
pas  mort.  Cette  commission  ayant  été  remplie, 
Castillo  reçut,  celle  de  Copier,  et  de  traduise  les 
inscriptions  arabes'  de  VAlhambm.:  Midheureuaet 
ment,  il  se  borna  aux  inscriptions  envers  qid.eYis^ 
tàient  de  son  temps;  et^  parmi  celles-ci ^«il  ne  re^ 
leva  que  celles  qui  ne  contedaient  rien, de-relatif 
à.  TAlcoran  et  aux  doctrines  de  rislamisitne.  Llîî-* 
même  nous  assure  qu'il  s'abstint  de  déchiffrer  les 
inscriptions  en  caractères  koufiques,  d*ab6rd  parce 
qu'il  n'avait  pas  une  habitude  suffisante  de.  ce^  genre 
d'écriture;  de  plus,  parce  que^ces  sortcs'd'iÉicrip-» 
tions  contenaient  ordinairement  '  dés  pa$s|ag€fs  'dé 
l'Mcoran  ou  des  allusions  aux  dogmes  de  la  religion 
musulmane.  Castillo  laissa  plusieurs- ôopies  de  son 
travail;  il  en  fit  une  pottf. la  nfiunicîpaliïfr'SdUÈl^'Grfre- 


nade,  sa  patne;  une  seconde  pour  le  rpi^  iaqueiJLe 

fut  déposée  à  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  v  et 

.  une  troisième  pour  le  confite  de  Mirànda.  Celle-ci 

est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Pasqual  de 

23. 
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Gayangos.  Outre  les  vers  arabes  et  une  traduction 
espagnole ,  elle  contient  un  commentaire  en  arabe 
sur  les  passages  qui  ofiraient  quelque  difficulté  ^ 

Les  inscriptions  en  vers  de  TÂlhambra  furent 
d* abord  publiées  en  espagnol  par  le  père  Éche- 
verria ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Paseos  por  Gra- 
nada  (deux  volumes  in-8^  Grenade,  1 764.)  Le  père 
Echeverria,  bien  qu'orieutaliste  peu  exercé,  re- 
trouva sur  place  la  plupart  des  v^rs  relevés  par 
Gastillo;  il  en  remarqua  même  quelques-mns  qui 
avaient  été  omis  par  celui-ci;  enfin  il  fit  quelques 
changements  à  la  traduction  de  Gastillo. 

Don  Pablo  Lozano,  bibliothécaire  du  roi  d'Els- 
pagne ,  fit  connaître  le  premier  le  texte  des  inscrip- 
tions, en  1^0 6,  dans  le  recueil  intitulé  Antigae- 
iodes  arabes  de  Espaha.  Lozano  traite  de  desfignradas 
y  volantarias  les  traductions  données  par  le  père 
Echeverria ,  et  il  en  donne  une  nouvelle  traduction 

'  M.  de  Gayangos  possède  du  même  auteur  quelques  manuscrits 
qui  ne  seraient  pas  sans  intérêt  pour  le  public.  Ce  sont  :  i*  toute  la 
correspondance  de  Philippe  II  avec  les  princes  niahométaiisd*A(nque; 
Q°  un  Dictionnaire  de  bons  mots,  sentences  et  proverbes  arabes,  ex- 
pliqués en  espagnol  et  en  latin  ;  3°  des  extraits  de  divers  manuscrits 
arabes  qu"\\  fut  chaîne  d'examiner  à  Grenade  et  à  Cordouc,  poar 
Tinquisition  :  on  sait  en  effet  que,  longtemps  après  la  prise  de  Gre- 
nade par  les  chrétiens,  une  partie  de  la  popalation  musulmane 
resta  attachée  à  ses  croyances;  les  personnes  qui  comprenaient 
l'arabe  continuèrent  à  lire  les  traités  religieux  composés  dans  cette 
langue ,  et  celles  qui  ne  connaissaient  que  Fespagnoi  se  servaient  de 
traités  espagnols  transcrits  en  caractères  arabes;  4*  une  e^>è€e  de 
journal  des  voyages  de  Gastillo ,  et  des  commissions  dont  il  fut  suc- 
ressivement  chargé  ;  5**  quelques  aphorismes  de  médecine  en  arabe 
et  en  latin. 


~.  -  ■^^y^K 
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espagnole,  qu'il  cherche  à  rapprocher- de  celle  de 
GasdUo.  Mais  en  1816  ;  le  professeur  Shidœspear 
publia  une  deuxième  fois  les  inscriptions,  :  et  les  ac- 
compagna ^d'une  version  anglaise.  lei  le  texte  €it  la 
traduction  de  Cststillo  sont  modifiés  en  plusieurs 
endroits.  (Voyez  le  volume  qui  accompagne  le 
grand  recueil  de  Murphy,  et  qui  est  intitulé  History 
of  the  Màhometan  Empire  in  Spain.)  Enfin  il  est  ques- 
tion, en  ce  moment,  d'une  publication  de  ces  mê- 
mes inscriptions,  faite  à  Londres,  diaprés  la^copie 
de  Gastillo,  quT  appartient  à  M.  de:Gayang6s. 

Pour  donner  à  son  travail  plus  d'exactitude  et 
d'autorité,  M.  Dernburg  a  rompàré' entré  elles  les 
verrions  du  père  Échevèrria,  de  .Lozano  et  de 
Shakcspear.  De  plus,  il  a  fait  usage  des  vers. que 
M.  Girauh  de  Prangey  avait  dessixiés.,... vers,  repro- 
duits avec  une  telle  fiddité  i  quil&ïont  mis'Ba^tat 
de  faire  disparaître  quelques  mbuvaisëi  leçons,  inr 
troduites  par  Lozano  et  Murphy.  Deux  autres  gen- 
res de  secours  ont  été  à. la  disposition  xle. M.  Dern- 
bui^.  Le  premier  est  la  connaissance  de  la  métrique 
arabe,  connaissance  qui  lui  a  permis  de  restituer 
certains  vers  rendus. méconnaissables.  Le  second  a 
été  l'avantage  de  lire  une  paitie  des  inscriptions  dans 
quelques  manuscrits  arabesde  la  Bibliothèque  du  roi. 
Les  inscriptions  qui  couvrent.' les  murs  des  édifices 
mauresques  ayant  été  considérées  surtt^ut  comme 
moyen  d'ornementation-;  l'on  conçoit,' sans  peine, 
que  la  clarté  a  dû  être  plus'  d'une  fois  sacrifiée  à 
l'efFet  pittoresque.  C'était  donc  ^une  circonstance 
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vraiment  heureuse  que  de  retrouver  ces  inscrip- 
tions reproduites  à  la  manière  ordinaire;  c'était,  de 
plus,  se  créer  un  moyen  de  contrôle,  qui  n'est  ja- 
mais à  dédaigner  dans  mi  travail  de  ce  genre.  En 
effet,  ces  vers,  composés  à  une  époque  de  déca- 
dence, n  offrent  pas  toujours  un  sens  parfaitement 
assorti  à  nos  idées;  et,  plus  d'une  fois,  Tesprit  flotte 
incertain.  Les  manuscrits  où  M.  Dernburg  a  puisé, 
sont  les  n"  7 5 8  et  ySg  de  Tancien  fonds  arabe  de 
la  Bibliothèque  royale.  Ces  deux  volumes  contien- 
nent une  biographie  de  Lisan-eddin-Ibn-Alkha- 
thyb,  lequel  remplit  des  emplois  importants  à  la 
cour  de  Grenade,  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle. 
Lisan-eddin,  écrivain  et  poète  fort  distingué,  se 
trouva ,  par  son  talent  et  ses  fonctions,  en  rapport 
avec  les  principaux  littérateurs  de  son  temps;  or,  à 
cette  époque,  tout  littérateur  était  poète.  Le  bio- 
graphe ,  qui  est  Ahmed ,  fils  de  Mohammed  ^  sor^ 
nommé  Maccary,  et  qui  écrivait  dans  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle,  profite  de  cette  occasion 
pour  faire  connaître  chacun  de  ces  littératemrs;  ii 
cite  même  quelques  fragments  de  leurs  poésies, 
M.  Dernburg  a  également  puisé  dans  le  n°  1877, 
qui  renferme  la  première  partie  d'une  biogra- 
phie d'un  écrivain  nommé  Eyadh-ben-Moussa,  de 
Ceuta ,  par  un  neveu  de  Maccary ,  appelé  Ahmed- 
Almagreby.  Dans  cet  ouvrage,  le  neveu,  imitant 
fexemple  de  l'oncle,  cite-  à  tout  propos  les  vers 
des  personnes  qui  avaient  été  en  relation  avec  son 
héros,  ou  qui  avaient  traité  des  sujets  analogues. 


/ 
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M.  Dernburg  aurait  trouvé  quatre  nouveaux  vers 
dans  le  n""  867 ,  qu'il  n*a  pas  connu.  Ce  volume  est 
la  dernière  partie  d*un  ouvrage  intitulé  ^y^ 
}fit^y^  Àà^  4^W^I ,  ou  Gmire  d'un  cercle  eirfisrmant 
les  littérateurs  de  Grenade.  C'est  une  potice  des  prin- 
cipaux poètes  arabes  qui  ont  fleuri  en  Espagne, 
avec  un  extrait  de  leurs  écrits.  L'auteur  est  Lisan- 
eddin  lui-même,  qui  y  a  inséré  sa  propre  notice. 
Quelques  parties  de  cet  ouvrage  se  trouvent  dans 
la  bib^othèque  de  TËscurial,  et  Casiri  en  a  fait 
connaître  divers  fragments,  aux  pages  7$  et  sui- 
vantes du  tome  II  de  la  Bïbliotheca  arabico-kispana. 
Le  travail  dç  M.  Dernburg  permettra  doréna- 
vant d'ajpprécierTies  inscriptions  en  vers  de  TAl- 
hambra  d'une  manière  plus  sûre  qu'on  ne  pouvait 

le  faire  jusqu'à  présent.  Ge&  j^pi]^  étâi^4Vfpi*V4^- 
ciles  à  rétablir  et  à  traduire  :  M.  Dernbure  s'est  ac- 
quitté  àe  sa  tacbe  ^vec  b^eaucoup  de  conpçf epçfi  .^t 
d'habileté.  Il  a^Que  cependant  qu'il  rest^  encore 
des  passages  qui  n'pfiB[*ent  pas  n^^-  sens  trèsnjsatisfai- 
sant;  et  ces  passages  ne  pourront  être  parfaitemeiit 
déterminés  que  lorsqu'on  pourra  disposer  d*un  des- 
sin tout' à  fait  exact,  ou  d'une  transcription  plus 
accessible.  Voici  pourtant  quelques  observations 
que  nous  aUohs' hasarder. 

Quçitre  vers  du  ^i"  a ,  n^a^qués  ^ur  la  tour  de 
Comarès,  se  retrouvent  ^an^  le^mpiuscrjit  n'  867;^ 
ce  sont  les  quatre  derniers.  La  pièce  entière  est 
indiquée  dans  le  manuscrit  comme  ayant  été  oom^- 
poffée  par  lbQ-3eipriç)ç,  élève  4^  LUan-eddin,  et  qui 
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remplit  les  fonctions  de  vizir  auprès  du  roi  Mo- 
hammed V.  Le  nom  de  Mohammed  se  trouve  même 
dans  la  pièce.  Il  résulte  de  cette  circonstance  que 
cette  pièce  de  vers  a  été  composée,  non  pas  sous 
Mohammed  IV,  comme  le  présumait  M.  Demburg, 
mais  sous  Mohammed  V,  vers  Tan  i36o;  et  que, 
par  conséquent,  la  tour  de  Comarès  est  de  la 
même  époque.  De  plus,  le  manuscrit  offre  deux  va- 
riantes qui  modifient  un  peu  le  sens  admis  par 
M.  Demburg.  Le  vers  dixième,  dans  lequel  le 
poëte  s  adresse  au  prince,  est  ainsi  rapporté  dans 
Tappendice  : 


En  voici  la  traduction  : 

Par  miséricorde  (pour  tes  sujets),  tu  t'es  flevé  (comme  un 
autre  soleil)  à  Thorizon  de  la  royauté ,  pour  éclairer  de  ta 
lumière  ce  qui  était  plongé  dans  les  ténèbres. 

Au  lieu  de  xa^UI  ,  le  manuscrit  porte  ibl  jb^l , 
et  alors  le  sens  du  vers  est  celui-ci  : 

Tu  t*es  élevé  à  Thorizon  de  la  science  comme  un  symbole 
de  miséricorde ,  pour  éclairer,  etc. 

M.  Dernburg  rapporte  ainsi  le  deuxième  vers  : 

L-^^b  SjS^  u^^'  iù*^  J^  ul^ 
et  il  le  traduit  ainsi  :  .-,  .  , 

I 

m 

Si  les  rayons  d'un  astre  scintillent,  cest  qu'ils  limirtHBÉfl 
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devant  toi  ;  et  si  le  rameau  du  saule  de  Ben  distille  (son  eau 
salutaire) ,  c'est  toujours  pour  te  remercier. 

Au  lieu  de  JU« ,  le  manuscrit  porte  JU,  et  alors 
le  vers  signifie  : 

Si  les  rayons  d'un  astre  scintillent ,  c'est  qu'ils  tremblent 
devant  toi  ;  et  si  le  rameau  du  saule  de  Ben  baisse  la  tête , 
c'est  pour  te  remercier. 

Je  citerai  encore  deux  vers  du  n®  i  o ,  qui  sont 
sculptés  siu*  le  rebord  du  bassin  de  la  cour  des 
Lions.  Le  huitième  vers  se  lit  ainsi  dans  l'appendice  : 

et  M.  Dernburg  le  traduit  ainsi  : 

Est-ce  en  vérité  sans  s'être  gonflés  de  l'eau  des  nuages, 
que  les  ruisseaux  coulent  dans  le  corps  des  lions  ? 

Je  propose  de  traduire  ainsi  : 

Est-il  (ce  bassin)  en  vérité  autre  chose  qu'un  nuage  dont 
les  eaUx  se  sont  répandues  dans  les  flancs  des  lions  ? 

Le  vers  qui  suit  est  ainsi  rapporté  par  M .  Dernburg  : 
M.  Dernburg  l'a  traduit  ainsi  : 

Ou  serait-ce  la  main  du  khalife  qui  ressemble  (  aux 
nuages),  lorsque  le  matin  il  verse  les  bienfaits  (l'eau)  dans 
lesiMis  de  pierre  ? 

..Shakespear  avait/rendu  ce  vers  d'une  manière 
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très-peu  exacte  ;  mais ,  au  lieu  de  ^U^t ,  il  a  lu  ^L^t , 
et  cette  leçon,  qui  me  paraît  préférable ,  permet  de 
traduire  ainsi  ce  vers  : 

11  (le  bassin)  ressemble  à  la  main  du  kbalîfe,  lorsque  k 
matin  celui-ci  prodigue  les  bienfaits  aux  lions  d'entre  les 


guemers. 


Reinaud. 


VoTAGE  EN  Sardaigne,  OU  Description  statistique,  physique  et 
politique  de  cette  île,  avec  des  recherches  sur  ses  prodactimu 
naturelles  et  ses  antiquités,  par  M.  le  comte  ^bert  de  la 
Marmoka.  Deuxième  partie,  anti({uités;  avec  un  adas  gr. 
i  II -fol. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  connaissent  déjà, 
par  les  mémoires  de  M.  Tabbé  Arri,  qu'une  mort 
prématurée  vient  d'enlever  à  la  littérature  orien- 
tale qu'il  cultivait  avec  autant  de  succès  que  de 
zèle ,  quel  genre  d'intérêt  s'attache  aux  monuments 
anciens  qui  couvrent  le  sol  de  laSardaigne,  et  ils  ne 
doivent  pas  s  étonner  de  voir  notre  recuefl  consa- 
crer quelques  pages  à  l'analyse  d'un  livre  où  ces 
monuments  sont  pour  la  première  fois  réunis,  clas- 
ses avec  ordre  et  accompagnés  d'explications  sou- 
vent très-heureuses  et  toujours  très-savantes.  Peu 
d'orientalistes,  d'ailleurs,  songeraient  à  cherdier 
dans  un  voyage  en  Sardaigne  les  monuments  que 
M.  de  la  Marmora  regarde  comme  Texpression 
d'idées  orientales,  s  ils  n  étaient  instruits  que  Tau- 
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leur  a,  grâce  à  de  fréqueiirts  vqyages  et  à  des  recher- 
ches pourauiyies  avec  ardeur  et  persévérance ,.  ras- 
semblé une  riche  collection  de  figurines  inconnues 
ou  inohservées  avant  lui.  C'est  principalement  sm* 
ce  genre  de  monuments'  que  ûous  désirons  attirer 
Tattention  de  nos  lecteurë^  EiU  nous  chargeant  de  la 
tache  de  leur  figure  connaître  sommairement  ce  beau 
volume,  npus  avons  oublié  que  le  manque  de  con- 
naissances spéciales  nom  en.  interdisait  i'appréeiàtion 
critique;  m^ous  noust  sommes  souvenus  seulement 
de  ce  que  les  hommes  amis  des  études  sérieuses 
doivent  à  des  travaux  entrej^ris  et  exécuté*  dune 
manière  aussi  consciencieuse  et  aussi  honorable  que 
ceux  de  M.  de  la  Mai^mora.  ; 

L'auteur,  dam  un  avant-propos  plein  de  modestie 
et  de  sens ,  expose  ainsi  lie  but  et  le  plan  du  volume 
de  son  voyage,  qui  est  spécialement  destiné  à  la 
description  des  antiquités  deda  Sardaigne,  le  seul 
dont  il  puisse  être  question  dans  notre  recueil,  ce  En 
«  me  décidant  à  publier  une  partie  des  nombreux 
((  «iessins  des.  monuments  sardes  qui  se  sont  accu- 
tt  mules  insensiblement  dans  mon  portefeuille  pen-  * 
«  dant  mes  différents  voyages  géodésiques  et  géolo- 
tt  giques  dans  l'île ,  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  avoir  long- 
u  temps  hésité  sur  la  manière  dont  je  devrais  les 
«  présenter.  Un  amour-propre  bien  entendu  me  con- 
<i  seillait  une  pure  et  simple  description  des  anti- 
«  quités  de  la  Sardaigne,  et  si  je  me  suis  laissé 
«  induire  à  ajouter  à  ces  descriptions  f  exposé  de 
unies  propres    recherches,  je   prie  le  lecteur  de 
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croii'e  que  je  ne  prétends  en  aucune  façon  lui  im- 
poser ma  manière  de  voir  sur  des  questions  émi- 
nemment obscures  et  difficiles.  Ceci  s'applique 
surtout  à  la  collection  des  idoles  sardes  propre- 
ment dites.  Sans  doute  la  manière  toute  barbare 
dont  elles  sont  exécutées ,  et ,  pour  dire  le  mot, 
leur  laideur,  seraient  propres  à  rebuter  Tarchéo- 
logue,  même  le  plus  courageux.  C'est  pourquoi 
j*ai  pensé  que  bien  peu  de  personnes  se  décide- 
raient à  faire  de  ces  monstrueuses  figures,  d'ail- 
leurs très-symboliques,  l'objet  de  leur  examen  et 
de  leur  étude ,  si  elles  ne  leur  étaient  présentées 
dans  une  espèce  d'ordre  qui  permît,  pour  ainsi 
dire ,  de  se  familiariser  avec  elles.  C'est  vers  cette 
seule  fin  que  mes  efforts  ont  été  dirigés;  mais,  pour 
y  parvenir,  il  m'a  fallu  d'abord  étudier  minutieu- 
sement l'esprit  de  chacune  de  ces  compositions, 
et  les  grouper  ensuite ,  soit  d'après  leurs  rapports 
mutuels,  soit  en  me  servant  des  monuments  déjà 
décrits  ou  figurés,  ou  en  puisant  dans  les  passages 
des  auteui^  anciens.  Je  n'ose  pas  me  flatter  d'a\«ir 
atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé;  mais,  quelles 
que  soient  les  erreurs  dans  lesquelles  je  pourrais 
être  tombé ,  quelque  hasardées  et  même  extrava- 
gantes que  puissent  paraître  les  explications  que  je 
propose,  je  dois  rendre  compte  des  sources  où  j'ai 
puisé,  et  justifier,  en  quelque  sorte,  la  classifica- 
tion que  j'ai  faite  de  ces  monuments  singuliers  et 
imiques.  Si  mon  travail  peut  épargner  des  mo- 
ments précieux  aux  véritables  archéologues,  et 
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«  préparer  la  voie  à  de  plus  exactes  et  de  plus  amples 
w  observations ,  je  serai  amplement  dédommagé  du 
((  sacrifice  d'amour-propre  que  je  fais,  et  j'aurai  payé 
«  mon  tribut  à  la  science ,  etc.  o 

Nous  croyons  que  M.  de  la  Marmora  fait  ici  de 
son  travail  une  appréciation  qui  pourrait ,  aux  yeijx 
de  plus  d'un  lecteur,  en  diminuer  l'importance. 
Dans  les  trois  livres  dont  se  compose  ce  volume, 
s'il  est  possible  de  signaler  des  explications  qiii 
n'entraînent  pas  immédiatement  la  conviction,  il 
n'en  est  aucune  que  l'on  puisse ,  à  bon  droite  qualifier 
d'extravagante.  M.  de  la  Marmora  met,  d'ailleurs, 
dans  l'exposé  de  ses  opinions  personnelles  une 
réserve  qui  peut ,  auprès  de  quelques  esprits  tran- 
chants ,  passer  pour  de  la  timidité ,  mais  que  nous 
regardons,  pour  notre  compte,  comme  un  indice 
de  justesse  et  de  bon  goût. 

Le  premier  livre,  à  l'examen  duquel  nous  res- 
treindrons cette  notice ,  traite  des  monuments  de  la 
première  période ,  ou  de  ceux  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  l'auteur,  paraissent  se  rattacher  à  une 
époque  antérieure  à  la  domination  romaine  en  Sar- 
daigne.  Ce  livre,  qui  à  lui  seul  est  plus  considérable 
que  les  deux  suivants,  y  compris  même  l'appen- 
dice, renferme  34îi  pages  très-pleines,  divisées  en 
sept  chapitres ,  où  M.  de  la  Marmora  décrit  suc- 
cessivement les  pierres  levées  :  ou  men-hirs,  les  co- 
lonnes coniques,  les  tombeaux  des  géants  et  les 
nur-hags,  exposant  les  diverses  opinions  auxquelles 
ont  donné  lieu  ces  monuments  remarquables,  et 
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indiquant  les  idées  que  lui  a  suggérées  Tétude  qu'il 
en  a  faite  lui-même  sur  les  lieux,  et  d après  les  in- 
dications que  nous  en  ont  conservées  les  auteurs 
anciens.  Un  chapitre  très-étendu  est  consacré  aui 
idoles  sardes  proprement  dites,  et  le  livre  se  ter- 
mine par  l'examen  des  inscriptions  anciennes. 

Les  deux  premiers  chapitres ,  savoir,  celui  qui  est 
consacré  aux  pierres  levées  et  aux  colonnes  coni- 
ques, et  celui  qui  traite  des  tombeaux  des  géants, 
ne  sont  guère  susceptibles  d'être  analysés  :  le  lec- 
teur ne  pourrait  en  comprendre  parfaitement  le  ré- 
sumé sans  avoir  sous  les  yeux  les  dessins  qpii  font 
partie  du  riche  atlas  de  M.  de  la  Marmora.  H  nous 
suffira  de  signaler  les  conclusions  de  l'auteur^  con- 
clusions qu'il  a,  selon  nous,  mises,  par  la  discus- 
sion, à  l'abri  de  toute  critique,  et  qui  consistent  à 
regarder  les  pierres  levées  comme  des  monuments 
religieux,  encore  fort  grossiers,  qui  ne  sont  pas  isluas 
analogie  avec  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  nord  de 
l'Europe;  tandis  que  les  tombeaux  des  géants  sont, 
en  réalité,  des  monuments  funéraires  sur  la  destina- 
tion desquels  la  présence  des  ossements  humains  et 
de  quelques  fragments  d'armes  en  bronzé  ne  permet 
aucun  doute.  Le  caractère  religieux  des  pierres  co- 
niques est  établi  d'une  manière  non  moins  satisfai- 
sante par  l'auteur,  qui  les  rapproche  de  la  pierre  de 
même  forme,  symbole  si  connu  dé  la  Vénus  orien- 
taie ,  et  qui  y  signale  l'existence  d'une  ou  plusieurs 
mamelles,  ce  qui  prouve  de  la  manière  la  jdus  posi- 
tive qu'on  a  ru  l'intention,  en  dressant  de  pareils 
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cônes,  de  représenter,  sinon  directement,  du  moins 
symboliquement ,  une  divinité  femelle.  Le  chapitre 
suivant,  qui  est  consacré  auxnur-hags,  mériterait 
un  examen  plus  approfondi,  si  cet  examen  était  pos- 
sible. Ce  chapitre  se  compose  de  la  description  d'un 
très-grand  nombre  de  ces  tours  ou  édifices  coniques 
sur  lesquels  MM.  Pelit-Radel  et  AiTi  avaient  déjà 
plus  d'une  fois  appelé  Tattention  des  savants.  On 
comprend  que  ces  descriptions  ne  sont  complète- 
ment intelligibles  que  pour  celui  quia  sous  les  yeux 
le  dessin  du  monument  dont  on  fentretient;  mais 
ce  serait  priVer  fauteur  de  la  plus  juste  part  d'éloges 
qu'il  mérite  que  de  ne  pas  faire  remarquer  le  soin 
avec  lequel  est  rédigé  ce  chapitre  descriptif.  On  y 
voit  tout  ce  que  M.  de  la  Marmôra  a  mis  d'atten- 
tion dans  ses  relevés  et  dans  ses  descriptions,  et  on 
ne  peut  qu'être  frappé  de  la  réserve  avec  laquelle  il 
indique  les  conjectures  que  lui  suggère  l'état  plus 
ou  moins  mutilé  de  ces  monuments ,  que  personne , 
certainement ,  ne  connaît  en  Europe  aussi  bien  que 
lui.  Il  n'y  a  qu'un  point  que  nous  désirerions  voir 
supprimer  de  ce  chapitre,  irréprochable  d'ailleurs  : 
c'est  le  rapprochement  que  fauteur  indique  entre 
les  nur-hags  sardes  et  les  topes  ou  stupas  de  f  Af- 
ghanistan. Ce  rapprochement  n'est  pas  plus  autorisé 
par  la  forme  extérieure  ou  intérieure  de  ces  édifices 
buddhiques  que  par  leur  destination,  et 'nous  pen- 
sons que  le  culte  du  feu  n'a  rien  à  faire  avec  les 
stupas  ou  monceaux  accumulés ,  comme  findique  la 
signification  de  ce  mot,  dont  l'x)rigine  nous  parait, 
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en  général ,  due  à  la  prédominance  du  buddhisme 
dans  les  contrées  où  on  les  rencontre. 

L'auteur  est,  selon  nous,  bien  plus  heureux  dans 
Texposé  qu'il  fait  des  diverses  opinions  auxquelles 
a  donné  lieu  l'existence  des  nur-hags  :  son  résumé, 
consciencieux  et  exact ,  ne  nous  paraît  laisser  rien  à 
désirer.  Mais  le  soin  qu'il  apporte  à  exposer  les  opi- 
nions très-divergentes  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  ne 
l'empêche  pas  de  s'exprimer  avec  une  entière  fran- 
chise sur  la  valeur  et  la  probabilité  de  ces  opinions 
elles-mêmes.  Ainsi  il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 
que  les  tours  dites  nar-hags  n'appartiennent  pas  aux 
constructions  connues  sous  le  nom  de  cyclopéennes, 
qu'elles  ne  sont  ni  des  trophées,  ni  des  forteresses, 
ni  des  vigies  ;  mais  il  ne  se  montre  pas  aussi  opposé 
au  sentiment  des  érudits  qui  regardent  ces  édifices 
comme  des  tombeaux.  Le  fait,  avéré  pour  Tauteur, 
que  des  cadavres  ont  été  trouvés  dans  plusieurs  nur- 
hags,  donne  un  très-haut  degré  de  probabilité  à  ce 
sentiment;  mais  remarquant,  d'une  part,  quonn'a 
jusqu'ici  trouvé  d'ossements  humains  que  dans  des 
cavités  inférieures  ou  dans  d'éti'oites  cellules ,  et  non 
dans  les  grandes  chambres  qui  paraissent  jouer  le 
rôle  principal  dans  ces  anciens  édifices  ;  et ,  d* autre 
part,  que  les  nur-hags  se  rattachent  d'ordinaire  à 
de  véritables  tombeaux  situés  dans  le  voisinage  où 
des  ossements  humains  et  des  restes  de  flèches- et 
d'autres  armes  en  bronze  ont  été  certainement  dé- 
rouverts, il  ne  peut  se  rendre  absolument  à  l'opi- 
nion que  les  nur-hags  n'auraient  été  que  des  tom* 
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beaux ,  et  il  lui  semble  que  Tabbé  Arri ,  en  consi- 
dérant ces  édifices  comme  des  espèces  de  pyrées 
(ainsi  que  l'indique  pour  lui  leur  nom, -où  il  re- 
trouve  le  nur  s^itique  ) ,  s'en  était  fait  une  idée  qui 
répond  d'une  manière  plus  satisfaisante  à  tous  les 
détails  qu'on  y  remarque,  comme  leur  position  sur 
des  collines  élevées ,  l'existence  d'une  terrasse  dont 
tout  pcflle  à  croire  que  chacun  était  surmonté,  et 
celle  d'un  escalier  intérieur,  pratiqué  avec  soin,  qui 
devait  conduire  à  cette  terrasse.  Ces  vraisemblances 
engagent  l'auteur  à  présenter  une  concilia^on  de 
ces  deux  opinions  opposées ,  et  à  regarder  les  nur- 
bags  comme  des  édifices  religieux  qui  ont  pu,  dans 
quelques-unes  de  leurs  retraites ,  ofïrir  des  cbambres 
sépulcrales  destinées  aux  prêtres  et  aux  prêtresses. 
Cette  opinion  est  confirmée  par  le  fait  remarquable^ 
qu'on  n'a  jamais  trouvé  d'armes  auprès  des  cada^ 
vres  découverts  dans  les  nur-h'ags ,  tandis  qu*on  y  a 
rencontré  ime  foiâ  des  ornements  qui  ont  été, ceux 
d'une  femme,  et,  dans  d'a^t^^s  circonstances,  de 
petites  idoles^  en  grand  nombre ,  qui  appartiennent 
sans  aucun  doute  à  l'ancien  culte  national  de  la 
Sardaigne.  M.  de  la  Marmora  n'hésite  pas,  d'ail- 
leurs, à  considérer  ces  tours  coniques,  comme  pos- 
térieures aux  pierres  levées  que  l'on  rencontre  sui* 
quelques  points  de  l'île ,  et  il  en  attribue  la  cons- 
truction, laquelle  annonce  des  connaissances  ^sez 
avancées  dans  l'art  de  bâtir,  à  un  peuple,  venu  de 
l'Orient ,  cjui  y  aurait  apporté  le  culte  <^u  feu ,  cé- 
lébré,^ comme  on  sait,  dès  les  temps  les  plus  an- 
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ciens,  sur  les  montagnes  et  sur  des  tours  élevées, 
non -seulement  chez  les  peuples  sémitiques,  mais 
encore  chez  les  nations  d'origine  arienne.  Nous 
ajouterons  que  ces  inductions,  présentées  avec  sa- 
voir et  mesure,  reçoivent  une  confirmation  nou- 
velle de  Texamen  qu*a  fait  Tauteur  des  monuments 
des  îles  Baléares,  connus  sous  le  nom  de  talayots, 
et  qui  ofirent  avec  les  nur-hags  de  la  Sardagne  les 
analogies  les  plus  frappantes. 

Après  un  court  chapitre  sur  les  grottes  que  Ton 
trouvé. dans  plusieurs  parties  de  la  Sardaigne,  sujet 
qui  n*a  pas  conduit  Fauteur  à  des  conclusions  bien 
positives,  il  passe  à  la  description  et  à  l'explica- 
tion des  idoles  sardes  proprement  dites  formant  la 
partie  la  plus  étendue  et  sans  contredit  la  plus 
importante  de  Touvrage.  Ces  idoles,  qui  sont  en 
bronze,  appartiennent,  en  grande  partie,  au  musëe 
royal  de  Gagliari;  d'autres  se  trouvent  à  Turin; 
quelques-unes  enfin ,  mais  en  plus  petit  nombre, 
sont  conservées  dans  les  musées  de  Paris  et  de 
Lyon.  L'auteur  les  a  décrites  et  figurées  avec  une 
attention  scrupuleuse;  il  les  a  représentées  sous 
plusieurs  faces,  afin  qu'on  en  pût  saisir  plus  com- 
plètement tous  les  caractères;  les  dessins  au  trait 
sont  tous  sur  la  même  échelle,  c'est-à-dire  au  quart 
de  la  grandeur  réelle  de  chaque  bronze.  Il  faudrait, 
pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'apprécier  les 
formes  de  ces  statuettes,  placer  sous  ses  yeux  lés 
gravures  si  parfaitement  exécutées  de  M.  de  la  Màr- 
niora;  mais ,  comme  il  ne  peut  être  ici  particulière- 
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ment  question  que  de  Texplication  qu  ii  en  propose , 
nous  ne  crayons  pouvoii'  mieux  faire,  pour  en  don- 
ner une  connaissance  sommaire  au  lectem%  que  de 
♦  transcrire  le  passage  dans*  lequel  Tauteur  *en  ex- 
prime ,  très-heureusement  selon  nous ,  le  caractère 
général,  u Ce  qui  frappe,  au  premier  abord ,  lors- 
«  qu'on  examine  Tensemble  de  cette  collection ,  c'est 
«  un  type  ou  caractère  commun  que  présentent 
«toutes  ces  figures,  malgré  la  manière  barbare  et 
a  imparfaite  dont  elles  sont  exécutées,  type  que  l'on 
«  chercherait  en  vain  dans  ce  que  Ton  connaît  de  ùe 
«  genre  chez  les  anciens  peuples  dont  l'origine  et  les 
«  monuments  nous  sont  mieux  connus.  En  effet ,  sur 
«  cent  quatre-vingts  figures  comprises  dans  les  quinze 
a  planches  consacrées  aux  dessins  de  ces  idoles  sar- 
«  des,  on  n'en  ti'ouve  pas  une  seule  qui  puisse  réel- 
ce  iement  être  rapportée  à  quelque  chose  de  grec ,  de 
<(  romain,  d'étrusque  et  d'égyptien.  Ce  type,  incon- 
«  testablement  propre  aux  statues  sardes ,  et  associé 
«  à  des  représentaitions  éminemment  symboliques 
«  que  tout  nous  engage  à  considérer  comme  l'ex- 
«  pression  des  idées  religieuses  des  anciens  habitants 
«de  l'île,  peut  bien  nous  indiquer  que  toutes  ces 
Cl  statues  ont  été  faites  et  fondues  dans  ce  pays  ;  mais 
«  les  sujets,  ou,  peur  mieux  dire,  les  croyances  re- 
(digieuses  qu'elles  semblent' représenter,  dôivent- 
<«  cMes  être  considérées  comme  y  ayant  pris  nais- 
«  sance?  C'est  là ,  nous  le  pensons ,  une  des  premières 
a  questions  qu'il  convient  d'examiner.  Jeton3  pour 
«cela  nos  regards  sur  certaines  figures  caractéristi 
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«ques  de  cette  collection,  celles  des  animaux,  par 
(i  exemple,  et  nous  reconnaîtrons  in&illiblement 
«dans  quelques-unes  d'entre  elles  des  traces  éri- 
u  dentés  d'importation,' c'est-à-dire  d'origine  étran- . 
«gère.  En  effet,  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que 
(de  singe  soit  un  animal  indigène  de  la  Sardaigne, 
«  et  cependant  nous  le  voyons  plusieurs  fois  figuré 
«dans  nos  monuments.  Le  n""  i58  représente  près- 
uque  exactement  le  draco  volans,  animal  exclusive- 
«  ment  asiatique  et  qui  certainement  n'a  pas  plus 
«existé  dans  Tile  à  une  époque  quelconque,  que 
«l'antilope  dont  est  ornée  la  nacelle  du  n**  169. 
«  Cet  animal  y  est  trop  bien  caractérisé  pour  que 
i(  nous  puissions  le  prendre  pour  un  bœuf  ou  pour 
u  un  cerf.  Si  nous  passons  ensuite  à  l'examen  de 
u  l'ensemble  des  symboles,  pour  peu  que  nous 
u  soyons  au  fait  des  monuments  de  ce  genre,  nous 
«  y  découvrirons  sans  peine  des  idées  assez  claire^ 
ument  prononcées  de  dualisme,  d'bermafrfirodi- 
u  tismc.  de  principes  générateurs  mâle  et  femelle, 
^i  souvent  réunis,  quelquefois  séparés,  conune  aussi 
«des  indications  d*un  culte  du  soleil,  de  la  lune, 
itdes  astres,  des  béros,  et  même  celles  d'un  sacer- 
Mdoce  oiganisé;  enfin  tout  semble  démontrer  une 
i  religion  d  apparence  grossière  et  matérielle ,  mais 
»  basée  sur  des  connaissances  et  sur  des  notions  bien 
t.  supérieures  à  celles  que  pouvaient  avoir  les  habi* 
»  tants  autochtliones  de  la  Sardaigne.  Ces  bromes 
«  concourent ,  avec  les  nur-hags ,  et  avec  les  pierres 
coniques  dont  nous  avon>  déjà  fait  menrion,  à  in- 
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«diquer,  dans  les  croyances  des  anciens  côlons  de 
«Tîie,  une  origine  orientale  que  paraît  encore  con- 
«firmer  Taspect  des  légendes  qui  accompagnent 
«  quelques-unes  de  nos  statues.  Ces  légendes  sont 
«encore  en  trop  petit  nombre,  et  elles  sont  trop 
«courtes  et  trop  mutilées,  pour  quon  puisse  les 
«  examiner  en  détail  et  en  tirer  un  grand  parti  pour 
«  la  science;  peut-être  ne  lui  seront-elles  pas  inutiles 
«  un  jour.  Mais,  quoique  le  moment  de  se  rendre 
«  compte  de  ces  écritures  ne  soit  point  arrivé,  leur 
«  ensemble  et  même  quelques-unes  en  particulier 
«  font  reconnaître  une  étroite  liaison ,  une  espèce  de 
«  parenté ,  entre  les  caractères  qui  les  composent  ou 
«  ceux  de  certains  monuments  ou  de  certaines  mon- 
«  naies  dont  Torigine  n*est  pas  douteuse.  » 

Après  ces  considérations  générales ,  qui  sont  l'ex- 
pression fidèle  de  l'impression  produite  par  Tétude 
même  la  plus  rapide  des  monuments  décrits  et  ex- 
pliqués par  M.  de  la  Marmora,  l'auteur  établit  que 
les  événements  qui  ont  transporté  en  Sardaigne  les 
idées  exprimées  par  ces  statuettes  doivent  apartenir 
à  une  baute  antiquité.  Deux  espèces  de  symboles  ap- 
puient à  ses  yeux  cette  conjecture,  c  est  le  fréquent 
usage  des  cornes  de  taureau  et  de  Timage  du  serpent, 
attributs  qui  appartiennent  aux  plus  anciennes  for- 
mes du  cidte  chez  plusieurs  peuples  de  TOrient. 
Les  Phéniciens,  d'abord,  et  les  Carthaginois,  en- 
«iÉte,  lui  paraissent  être  le^  deux  peuples  auxquels 
on  doit  rapporter  l'importation  des  idées  orientales 
en  Sardaigne.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'auteur 
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soit  allé  trop  loin  dans  Tappréciation  générale  du 
caractère  de  ses  idoles.  Aux  traits  qui  constatent  de 
la  manière  la  plus  évidente  leur  origine  sarde,  se 
joignent  les  indices  manifestes  d*une  origine  phéni- 
cienne et  assyrienne.  Les  représentations  les  plus 
communes  sont  celles  de  la  Vénus  androgyne,  sur 
laquelle  les  belles  recherches  de  M.  Lajard  ont, 
depuis  plusieurs  années,  jeté  tant  de  jour.  Celles 
du  soleil ,  dans  ses  diverses  phases ,  occupent  égale- 
ment une  place  importante  parmi  ces  monuments 
singuliers.  Nous  ne  voulons  pas  dire  absolument 
que  toutes  les  expGcations  qu'en  a  données  fauteur 
doivent,  dans  tous  leurs  détails,  être  admises  sans 
contestation  :  ce  n*est  pas  dans  une  matière  aussi 
nouvelle  qu'on  peut  espérer  d'atteindre  au  but  du 
premier  coup;  mais  nous  pensons  que  l'origine 
orientale  des  idées  à  l'expression  desquelles  sont 
consacrées  les  plus  significatives  de  ces  idoles  ne 
peut  être  méconnue.  Quelle  que  puisse  être  d'ail- 
leurs la  destinée  de  ces  explications,  M.  de  la  Mar- 
mora  n'en  aura  pas  moins  rendu  un,  service  essen- 
tiel à  l'étude  de  cette  branche  des  monuments  an- 
tiques .  en  rassemblant  ces  idoles  et  en  les  figurant 
avec  autant  de  soin;  et,  quant  à  ce  qui  lui  est 
propre  dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  tout  lec- 
teur impartial  y  reconnaîti*a ,  avec  une  grande  ré- 
serve et  une  vaste  lecture ,  un  caractère  de  loyauté 
et  de  franchise  qui  répond  de  la.  bonne  foi  etAu 
savoir  de  l'auteur. 

E.  B. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 1  mars  1842. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 
MM.  FoUQUET,  ingénieur  civil ,  à  Paris  ; 

Mark  Sykes  Ottley  ,  du  6'  régiment  d*infanterie  lé- 
gère de  Madras  ;  * 
Roc  H  ET,  homme  de  lettres ,  à  Paris  ; 
Le  docteur  John  Scott,  h  Londres. 
M.  le  secrétaire  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres 
écrit  pour  accuser  réception  du  Journal  asiatique,  de  dé- 
cembre i84o  à  Juillet  i8iii. 


OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Séance  du  1 1  mars  1842. 

Par  Tauteur.  Essai  sur  l'architecture  des  Arabes  et  des  Maures 
en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Barbarie,  par  Girault  de  Pran- 
GEY.  Paris,  1841»  gr.  in-8°  avec  planches. 

Par  Tauleur.  Le  Parnasse  oriental,  par  M.  Rousseau.  Al- 
ger, 18^1,  in -8*. 

Par  Tauteur.  Réponse  à  l'Examen  critique  de  M.  Stanislas 
Julien  inséré  dans  le  numéro  de  mai  iSUi  du  Journal  asiatique, 
par  M.  G.  Pauthier.  Broch.  in-S".  (Extr.  du  Journ.  asiat.) 
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Par  Tauteur.  Mohamudgara ,  ou  le  maillet  de  la  Jolie,  poème 
trad.  du  sanscrit  par  M.  Nève.  (Extr.  du  Journ.  asiat] 

P^  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Joamal  of  Asiatic  Society  ofBengal,  n"  ii4;  i84l. 

Madras  Journal  of  Littérature  and  Science,  etc.  Octobre- 
décembre  i84i. 

Plusieurs  numéros  de  l'Echo  de  V Orient,  publié  à  Smyme. 
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TCHOU-CHOU-RI-NIEN, 

TABLETTES  CHRONOLOGIQUES  DU  LIVRE  ÉCRIT  SUR  BAMBOU , 
Ouvrage  traduit  par  M.  Edouard  Biot. 

(  Suite  et  fin.  ] 


LIVRE  SECOND. 


DYNASTIE   TCHEOU.   WOD-WANG    [lE    ROI   GUERRIER). 
SON    NOM    PROPRE    ETAIT    FA. 

La  12*  année  de  son  règne  ^t  Sin-mao,  io5o.  Le  roi,  se 
mettant  à  la  tête  des  chefs-secondaires  des  étrangers  occi- 
dentaux, attaqua  les  Yn,  et  les  déût  à  Mou-ye  (dans  la  plaine 
de  Mou,  près  de  Weî-hoeî-fou).  Le  roi  poursuivit  prompte^ 
ment  Cheou  dans  la  tour  de  N an-tan.  Immédiatement  on 
partagea  le  mandat  du  ciel  (  la  souveraineté  ) ,  entre^-le-vain- 
ifueur-et-le-vaincu.  On  installa  çoi-des-Yn,  le  fils  de  Cheou, 
Lo-fou.  Celui-ci  fut  le  roi  Wou-keng.  Dans  Tété,  à  la  quatrième 


XIII. 


25 


382  JOURNAL  ASIATIQUE.  , 

lune,  le  roi  (Wou-wang)  revint  à  Foung  (sa  capitale).  D 
offrit  un-banquet-de-réjouissance  dans  le  grand  temple  des 
ancêtres j  et  ordonna  de  surveiller  les  Yn.  Incunédiatement 
il  aUa  chasser  à  Kouan.  Il  fit  la  chanson-musicale  Ta-wou 
(du  grand  guerrier)  \ 

La  i3*  année,  le  dignitaire  Pe,  du  pays  deTchao  (Kiang- 
nan ,  lat.  3 1  **  4 1  '  ) ,  vint  faire  sa  soumission.  Le  roi  ofl&il  les 
Yn  dans  le  grand  temple  des  ancêtres^.  Ensuite  il  fit  la 
grande  répartition  des  principautés-feudataires  aux-divers 
chefs-secondaires  (qui  avaient  été  ses  alliés).  Dans  Tautomne, 
il  y  eut  une  grande  abondance. 

La  1 4*  année ,  le  roi  eut  une  maladie.  Tcheou-wen-koung 
s'offrit-à-sa  place ,  sur  la  colline  Tan-lchen.  On  fit  la-cérémo- 
nie-du  kin-teng  ou  de  la  bande  d'or  ^. 

La  i5*  année,  la  peuplade  So-chin  (peuplade  du  nord) 
vint  faire  sa  soumission*.  Le  roi  commença  sa-grande-toumée 
sur  les  quatre  monts  sacrés.  Il  donna-ses-instructions  dans  la 
ville  de  Meî  (Khi,  lat.  35''  38',  Ho-nan).  Pendant  Thiver,  il 
transporta  les  neuf  vases-sacrés  (  ting  )  au  bord  de  la  rivière 
Lo  (à  remplacement  projeté  pour  Lo-yang). 

La  i6'  année,  Ki-tseu  (delà  famille,  des  Yn)  vint  rendre 
hommage  à  la  cour.  En  automne ,  l'armée  du  roi  réduisit 
Pou-kou  (ville  bâtie  par  le  roi  Chang,  Thaî-wou,  dans  le 
Chan-toung  austral). 

La  1  y''  année ,  le  roi  nomma  prince-héritier  son  fils  Soung, 
dans  le  palais  oriental  (  palais  du  prince  héréditaire  ).  Pen- 
dant l'hiver,  à  la  douzième  lune,  le  roi  mourut.  H  était  âifi 
de  cinquante-quatre  ans. 

^  D'après  le  Tchou-choa,  Wou-wang  partagea  d*abord  Teii^nre  entre  lai 
et  le  fils  de  Cheou.  Kouan  est  Kouan>tchiDg ,  an  nord  de  Kîng   (Ho-nan). 
'  DVprès  le  Commentaire  de  l'édition  de  i8i3 ,  le  texte  indique  ki  qae 
Wou-wang  offiit  en  sacrifice  les  prisonniers  de  la  tribu  Yn ,  adcm  le  mode 
cité  dans  le  Cbi-king,  chants  du  royaume  de  Loa>  ode  d.  Il 

3  Voyez  les  détails  de  cette  cérémonie  dans  le  chaptre  Km  kno  du  Cb»  I  E 
king. 

So-chin  ou  Si-cliih.  (Voyez  pluS  haut  la  note  à  la  a 5*  année  de  Gliiin«)  1  f 

t 
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TCHING-WANG     (  LE    ROI    JUSTe).    SON    NOM    PROPRE 

ÉTAIT    SODNG. 

La  i"  année  fui  Ting-yeou,  1.0^^.  A  la  1"  lune,  du  prin- 
temps ,  le  roi  fut  reconnu.  Il  nomma  administrateur  général 
(  Moung-tsaï)  Tcheou-wen-kbung ,  et  le  mit  à  la  tête  des  cent 
officiers.  Au  jour  keng-ou  (7*  du  cycle),  Tcheou-wen-koung 
harangua  les  chefs  secondaires  à  la  porte  du  palais.  Dans 
Tété,  à  la  6*  lune,  on  ensevelit  Wou-wang  à  Pi.  Dans  l'au- 
tomne, le  roi  prit  le  chapeau  (  il  avait  iU  ans  ).  Wou-keng  se 
révolta  avec  les  Yn.  Tcheou-wen-koung  sortit  de  la  cour  et 
séjourna  dans  le  pays  de  l'orient  \ 

La  2*  année,  les  hommes  du  pays  de  Yen  (pays  d'orient, 
dans  le  Chan-toung),les  hommes  dapays  de  Siu  (Siu-tcheou, 
Kiang-nan  boréal  )  et  les  étrangers  du  Hoaï  entrèrent  à  main 
armée  dans  le  pays  de  Peï  (Kiang-nan  boréal,  lat.  34°  3o'). 
En  automne ,  il  y  eut  de  grands  coups  de  tonnerre  avec  des 
orages.  Le  roi  reçut  Tcheou-koung  dans  le  kiao  (ou  Mn-kiao, 
territoire  autour  de  la  résidence  impériale].  Aussitôt  on  attaqua 
les  Yn. 

La  3'  année,  Tarmée  du  i*oi  vainquit  les  Yn.  On  fît  mourir. 
Wou-keng,   autrement  appelé   Lo-fou.    On   transporta  des 
'  hommes  &b  Yn  dans  le  pays  de  Weï.  Aussitôt^ on  attaqua  le 
pays  de  Yen.  On  détruisit  Pou-kou  *. 

La  4'  année,  à  la  1"  lune  du  printemps,  le  roi  reçut,  pour 
la  première  fois,  les  grands  dans  le  temple  des  ancêtres..  En 
été,  à  la  4°  lune,  il  offrit  pouf  la  première  fois  les  grains 
(  les  prémices  des  récoltes  )  dans  ce  même  temple.  L'armée  d,u 

'  Tcheou-weu-koung ,  ou  simplement  Tcheou-koAng ,  fat  iilors  disgracié. 
Il  rentra  en  faveu%rahnée  suivante. 

^  Tout  ceci  est  dans  le  Sse'hi,  kiv.  à.  Le  commentaire  dit  que  les  habi^ 
tants  de  Pou-kou  s'étaient  révoltés  avec  les  quatre  royatmiea  Yen ,  Siu.,  Yn , 
fioai ,  et  qu'ils  furent  punis  par  TcheoU-koung.  Pou-kou  était  au  nord-e^t 
de  Po-tchang,  actuellement  Po-hing  (Gban-toung,  lat.  87",  i5').  Le  paya 
pays  d*Yen  paraît  être  Yen-li,  dans  lemi^laccment  de  Kbio-feon  (Chang- 
toung). 

25. 
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roi  attaqua  les  étrangers  du  Hoaï.  Aussitôt  elle  entra  dans  le 
pays  de  Yen. 

La  5'  année,  à  la  première  lune  du  printemps,  le  roi  sé- 
journa dans  le  pays  de  Yen,  et  envoya  le  chef  de  ce  pays  à 
Poûkou.  En  été ,  à  la  b"  lune ,  le  roi  vint  da  pays  de  Yen  ^ 
Il  fit  transporter  des  hommes  de  la  tribu  Yn  à  la  cité  de  Lo. 
Aussitôt  il  établit  l'enceinte  de  Tching-tcheou  *. 

La  6'  année,  une  grande  chasse  eut  lieu  au  midi  de  la 
înonlagne  Khi  (Chan-si). 

La  7*  année ,  Tcheou-koung  remit  le  gouvernement  au  roi. 
Au  printemps,  à  la  2'  lune,  le  roi  se  rendit  à  Foung.  A  la 
3"  lune,  Tchao-khang-koung  se  rendit  à  ta  rivière  Lô  pour 
faire  le  tracé  d*une  nouvelle  ville.  Au  jour  kia-tseu  (1"  du 
cycle),  Tcheou-wen-koung  fit  une  allocution  à  la  foule  des 
officiers  à  Tching-tcheou  ^.  Immédiatement  il* environna  de 
murailles  la  cour  orientale  (Lo-y).  Le  roi  se  rendit  à  la  cour 
orientale,  et  les  dignitaires  vinrent  lui  rendre  hommage. 
Pendant  Thiver,  le  roi  revint  de  la  cour  orientale.  Il  établit 
le  temple  ou  monument  (  miao  )  de  Kao-yu  *. 

La  8*  année,  à  la  1"  lune  du  printemps,  le  roi  conmiença 
à  remplir  ses  devoirs  \  à  s'occuper  par  lui-même  du  gouver- 
nement. Il  ordonna  à  Rin-fou ,  prince  de  Lou ,  et  à  Ki ,  prince 
de  Thsi,  de  transporter  un  grand  nombre  d'homm^de  la  triba 
Yn  dans  le  pays  de  Lou  ®.  Il  fit  la  danse  Siang'.  En  hiver,  à  la 

^  Ceci  est  le  commencement  du  chapitre  To-Fang ,  dans  le  CAoaJmg. 
Voyez  aussi  le  Sse-  ki,  kiv  6 ,  p«  16. 

*  C'est  le  premier  nom  de  la  ville  de  Lo ,  composé  de  Tching,  le  nom  de 
l'empereur,  et  de  Tcheou ,  le  nom  de  la  dynastie.  Ce  passage  est  extrait 
textuellement  du  chapitre  Pi-ming,  du  Chou-hing. 

'  C'est  le  chapitre  To-sse  du  Chou-hing. 

*  Kao-yu  était  fils  de  Koung-lieou ,  et  le  septième  ancéire  deTdôngwwai^. 
Il  fut  très-vénéré  par  les  Tcheou  comme  ayant  imité  Heon-Tsî.  Voyei  le  Sie- 
fct>kiven  At  pag>  3. 

*  Littéralement  :  à  s'occuper  de  l'escalier  que  l'empereur  xnoote  d»A  la 
cérémonies. 

'  Lou  est  le  Chan-toung  austral.  — Thsi  est  le  Chan-toung  boréal. 
'  Voyei  le  Sse-hi,  livre  des  chants  musicaux. 
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1  o*  lune ,  Tarmée  du  roi  soumit  le  pays  de  Thang  et  trans- 
porta ses  habitants  à  Tou  ^  (B.  4o66).     ^ 

La  9*  année,  à  la  i'*  lune  du  printemps ,  il  y  eut  une  céré- 
monie dans  le  grand  temple  des  ancêtres.  On  commença  à 
mettre  en  usage  le  tcho  *.  Le  chef  de  la  tribu  So-chin  vint 
rendre  hommage.  Le  roi  ordonna  à  Young-pe  ou  au  digni- 
taire pe  de  Young,  de  donner  l'investiture  au  chef  de  la 
tribu  So-chin  ^.  .     •    *  ♦  ^ 

La  lo'  année,  le  roi  accorda  à  Thang-cho  le  titre  de 
prince  (heou)  de  Yu  (B.  gSGg).  La  peuplade  Youe-tchang 
(du  midi)  vint  rendre  hommage*.  Tcheou-wen-koung  quitta  h 
cour  et  alla  résider  à  Foung. 

La  1 1'  année,  à  la  i"  lune  du  printemps,  le  roi  se  rendit 
à  Foung.  Thang-cho  lui  présenta  les  épis  mûrs  (fna-ho).  Le 
roi  ordonna  à  Ibang-cho  de  remettre  tVépis  à  Tcheou-wen- 
koung*.  Le  roi  ordonna  à  Tcheou-ping-koung  (second  fils  de 
Tcheou-koung  )  de  gouverner  la  cour  orientale. 

Ëa  12'  année,  l'armée  royale  de  Yen  entoura  d'une  mu- 
raille la  cité  de  Han  (B.  13137).  Le  roi  investit  le  prince 
(  heou  )  de  Han  ®. 

*  Thang  est  dans  le  Pe-tche-K ,  département,  de  Tchin-1tiiig«-foii. —  T<m 
doit  correspondre  à  Tou-ling ,  ancien  arrondissement  dans  le  tenritoire  de 
Si-ngan-fou  (Chen-si). 

'  (  B.  980  pour  B.  1  i,a8o.)  C'est  un  chant  de  Tcheou-koung  en  Thonneitr 
de  Wou-wang  {Chi-king,  iv"  part.  chap.  i,  art.  3,  ode  8). 

'  Sse-ma-thsien  rapporte  ce  fait ,  kiv.  A,  p.  16.  Tl  nomme  la  tnbu  Si-ciiin , 
et  la  met  au  nombre  des  peuples  étrangers  orientaux.  Si  (B.  a8A6  )  est  dans  lé 
Ho-nan  oriental,  32*  35'.  ' 

^  Thang-dio  était  frère  cadet  de  Wourwang. —  Le  Chou-king  (ch.  ÉJuing- 
khao  )  l'appelle  Khang-cho.  —  Le  pays  de  Yu  comprenait  le  territoire  de 
Wei-hoei-fou.  —  Thang-cho  devint  le  fondateur  du  royaume  de  Thang  ap- 
pelé ensuite  Tsin.  Youe-tchang  désigne  une  tribu  du  Tche'kiang ,  quoique  èè 
nom  ait  été  donné  plus  tard  à  Meou-ming ,  dans  le  Kouan^-toung* 

^  Le  droit  de  sacrifier  avec  les  grains  appartenait  au  souverain,.  Tdieou- 
koung  avait  remis  le  gou^rnement  à  Tching-wang ,  deux  ans  aupararant  : 
il  ne  pouvait  plus  sacrifier.  Les  commentateurs  pensent  quil  y  a  ici  erreur 
ou  altération  dans  le  texte.  ' 

"  La  principauté  de  Han  comprenait  les  districts  de  Ping-yang-fon , 
Kiaug-tcheou ,  la  partie  méridionale  du  Chan-si.    - 
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La  i3*  année»  T armée  du  roi,  réunie  à  celle  des  princes 

4le  Thsi  et  de  Lou,  attaqua  les  barbares  étrangers  (joan^). 

En  été,  à  la  6'  lune,  le  prince  de  Lou  (Tcheou-koung)  offrit 

un  grand  sacrifice  dans  le  monument  (  miao  )  des  princes 

Tcheou  (ses  ancêtres  \) 

La  1 4'  année,  Tarmée  deXhsi  ^  assiégea  Khio-tching éf  s*en 
empara.  En  hiver,  la  cité  de  Lo  fut  déclarée  achevée. 

La  i8*  année,  au  printemps  ,*  à -la  i"  lune,  le  roi  se  rendit 
à  la  cité  de  Lo  et  y  plaça  les  vases  -sacrés  de  Yu,  Aussitôt  le 
foung-hoang  fut  vu.  Il  y  eut  une  cérémonie  sur  le  grand. 
fleuve  Jaune. 

La  1 9*  année ,  le  roi  fit  la  grande  inspection  du  territoire 
des  princes  et  des  monts  sacrés  des  quatre  régions.  Tchao- 
kliang-koung  le  suivit.  Le  roi  revint  à  Thsoung-tcheou  (la 
cour  des  Tcheou ,  HiÉli^king ,  district  de  Si-ngan-fou  ).  Aussi- 
tôt il  régla  les  devoirs  des  cent  officiers  (  Ck.  Tcheou-koman 
du  Chou-king).  Il  supprima  la  principauté  de  Foung. 

La  2 1* année,  le  roi  lit  enlever  de  la  porte  du  palais  les  ta- 
bleaux des  lois  pénales'. Tcheou- wen-koung  mourut  à  Foung. 

La  2  2*  année,  on  ensevelit  Tcheou- wen-koung  à  Pi. 

La  24'  année,  la  tribu  des  Yu-youe  (habitants  du  Tche- 
kiang)  vint  faire  sa  soumission. 

La  2  5*  année ,  le  roi  fil  une  grande  réunion  des  princes  à 
la  cour  orientale.  Des  quatre  parties  du  monde,  les  étrangers 

'  La  prfifbipauté  de  Lou  fut  concédée  à  Tcheou-koung  et  à  ses  descea- 
dauts.  —  On  supprima  la  principauté  qui  lui  avait  été  précédemment  mxor^ 
dée  à  Foung  du  Chen-si. 

^  On  lit  Tksin  dans  les  deux  éditions  de  la  Bibliothèque  royide  ;  mais 
le  royaume  de  Thsin  date  du  règne  de  Hiao-wang.  On  voit  dans  ie  Sse-ki, 
kiv.  5 ,  p.  2 ,  que  les  ancêtres  des  Thsin  habitaient  le  territoire  de  Tcki, 
-  actuellement  Fen-si  du  Chan-si ,  et  que  Meng-tseng ,  ancêtre  des  Thsin  , 
reçut  de  Tching-tchang  le  district  de  Kao-lang.  Le  dernier  ocmunentAeiir, 
édition  de  i8i3 ,  lit  Thsi  au  lieu  de  Thsin ,  et  dit  que  Khio-tching  est  on 
ancien  arrondissement  du  Chan-loung  oriental.  J*^  adopté  sa  leçon. 

'  D  après  les  rites  des  Tcheou ,  on  devait  suspendre  à  la  porte  du  pakûs 
impérial  Ips  tableaux  des  lois  pénales ,  aûu  que  le  peuple  en  prit  con- 
naissance. Comme  il  n'y  avait  aucun  cas  de  contravention  aux  lois,  Tdùi^- 
>%'aug  fit  retirer  ces  tableaux. 
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vinrent  faire  leur  soumission.  En  hiver,  à  la  lo'  Ijine,  le  roi 
revint  de  la  cour  orientale.  11  y  eut  une  cérémonie  daAs  le 
grand  tempie  (des aneétrei). 

La  3o*  année,  les  barbares  Li'  ïi«rent  (aÂre  letiF  wsa- 
missioii. 

La  3S"  année,  le  roi  se.  transporta  à  Kiouen-ono'.  Tchao- 
khang-koung  le  suivît.  Le  roi  revint  à  Tlisgung-tcheou.  11 
ordonna  à  son  Ws  Tchao,  prince  héritier,  d'aller  à  Fijng  et 
d'y  prendre  une  foinme.  Le  dignitaire  (pe}  de  Fang  luî 
adressa  une  prière.  U  revint  à  ïhsoung-lcheou  ^ 

La  33"  année,  il  plut  de  l'or  à  Hîen-yang  (département 
de  Si-ngan-fou). 

La  37'  année,  en  été,  à  la  4'  lune ,  jour  y-tclieou  (a'  du 
<^de,  3  mars*),  le  roi  mourut. 

KHANC-WANG  {m  KOI  pacifiove].  son  nom  propre 

ETAIT    TCHAO. 

La  i"  année  fui  kia-Bu(io07).  A  la  i"lune  du  printemps, 
le  roi  fui  reconnu.  11  nomma  grand  admintsi râleur  [Monag- 
(ïdî'jTcliao-khang-koung,  elle  mit  àia  Ifile  des  cent  officiers. 

.Les  princes  feudataires  rendirent  hommage  dans  le  palais 
de  Foiing. 

'  £l[]i.  119J3).  eiideii  nom  du  UiriUiire  de  Lin  (Chai>.u  .ls(.  38°  à'). 
Le  commcntQÏrt  espliqne  ce  nom  pot  Li  (H.  13,596),  qni  désigne  une  mon- 
tagne pris  de  l.ia-tliouDg  (Cbcn-ti,  lai.  3^*  30']  ' 

'  Peut-^Tri'  Kiautu  .  nu  iiord-onei^t  de  Wou-yoncn ,  bouJ^  da  district  de 
.  Tching-lc;Li»a,  Ho-uan.  D'Batnfs  ILiuut  Kieou-oua,  aucienuc  ville  ^irès  do 

'  Fang[B.3,]ia]  désignait  le  district  de  Soui-piug ,  lat.  Î3- S'  Uo-can. 
Selon  d'autrti,  ce  nom  désigne  ici  \aung-tsing-,  dc^partement  de  ïiin-yang- 

'  Gdobilti  inoQlnS  [Chr.  p.  a  a  8,  et  d'après  lo  cliapitre  Aou-mirij  du  Choa- 
fctng],  que  Tching-noDg  a  dû  maniir  l'an  106S  ol  non  l'an  1008.  comme  il 
résulterut  du  Icile  du  Tekou-chaa.  Gauhïl  en  tonclut  qu'il  y  u  eu.  iâ  ooe 
allératiou  dai»  le  leile  de  cet  □nm^e. 

'  Le  grand  lidministrateur  {IUduiuj-UbÎ]  dirigeait  les  aSàires  pendant  que 
le  nouveau  rui  ùtuitea  deuil  de  sou  pnkUeeaeuretseteDiiitduu  U  retraite. 
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La  3'  aimée ,  le  roi  établit  le  règlement  de  la  musique  et 
des  chants  sacrés ,  ainsi  que  les  cérémonies  en  Thonneur  da 
roi  prédécesseur  \  Il  réinstitua  la  charge  des  inspecteurs  de 
la  culture  et  donna  des  instructions  dans  le  temple  des  an- 
cêtres. 

La  6"  année.  Thaï,  koung  de  Thsi,  mourut. 

La  9'  année,  le  prince  de  Thang  (fils  de  Thang-cho)  se 
transporta  dans  te  district  de  Tsin  (district  de  Ping-yang-fou), 
bâtit  un  palais  et  Tembellit.  Le  roi  envoya  des  hommes  pour 
le  réprimander. 

La  nx"  année,  en  été,  à  la  6*  lune,  jour  jin-cfain  (9*  da 
cycle'),  le  roi  se  rendit  à  Foung  et  nomma  le  dignitaire 
koung  de  Pi  ^.  En  automne ,  Y  koung  de  Mao  ^  mourut. 

La  i6'  année,  le  roi  investit  Ki,  prince  (heaa)  de  ThsL 
Le  roi  fit  une  grande  excursion  au  midi  jusqu'aux  neuf  ri- 
vières (Kieou-kiang^)  et  aux  monts  Liu  (Kiang-nan«lat  3i* 
56'). 

La  19'  année,  le  prince  de  Lou,  Kin-fou,  mourut. 

La  ai*  année,  le  nouveau  prince  de  Lou  bâti^  une  salle 
royale,  couverte  en  paille  *. 

La  34'  année,  Tchao-khang-koung  mourut. 

La  a 6'  année,*  en  automne,  à  la  9'  lupe,  JQur  ki-wei 
(  56*  du  cycle  '  ) ,  le  roi  mourut. 

^  Ceci  se  rapporte  eu  général  aux  cérémdnies  du  deuil ,  k  Tépoqu  dei 
changements  de  règne.  Pour  ce  passage  ,  le  commentaire  de  rédhkm  de 
181 3  dte  Tode  6,  chapitre  I*'  des  Tcheou-fiûung  (Ghi-Jdug),  et  ponrk 
suivant ,  Tode  2  ,  chapitre  II ,  même  partie. 

'  Ce  serait  le  6  mai  996,  si  la  chronologie  du  Tchon-cbon  était  correcte. 

^  C^est  le  sujet  du  chapitre  Pi-ming  du  Chou-hing. 

*  Principauté  du  Ho-nan.  Ce  nom  a  désigné  aussi  le  territoire  ide.Konaii- 
thao  (Chan-toung). 

'  Ce  nom  doit  désigner  ici  Kieou-kiang ,  du  lac  Po-yang. 

°  Mao-kne-men,  (Voyez  le  Sse-ki,  livre  xxxiii,  sur  les  princei  de  Loo.) 
L'éditeur  de  181 S  explique  Mao  (B.  8893),  par  des  exemples  eztnôti-di 
Cki-king. 

^  7  août  982 .  L'automne  Thsieou  des  Tcheou  commençait  au  sobtîoe  d'été. 


TCHAO-WANG    {le   roi    illustre).   SON    HOU   PROPRE*- 
ÉTAIT   BIA. 

La  i"  année  fut  keng-tseu  (981].  Au  printemps,  à  la 
1"  lune ,  le  roi  lut  reconnu.  De  nouveau  on  plaça  le  tableau 
-des  lois  pénales  à  la  porte  du  palais  ', 

La  6'  année,  le  roi  nomma  le  titulaire  (pe)  de  Siun  (B. 
I  )  3 1 'i  '  ).  En  hiver,  à  la  1 3'  lune ,  les  pêchers  et  les  pruniers 
fleurirent. 

La  i4'  année,  en  été,  a  la  à'  lune,  les  étoiJes  qui  parais- 
sent constamment  ne  furent  pas  vues.  En  automne.,  des 
honunea  da  pays  de  Lou  tuèrent  leu^  seigneur  ou  prince 
Tsaj. 

La  1 6'  année ,  on  fit  invasion  Sans  le  pays  de  Thsou  (  Hou- 
kouang).  On  traversa  la  rivière  de  Han.  On  rencontra  des 
^ands  rhinocéros  [sse,  B.  591). 

La  ig'  année,  au  printemps,  il  y  eut  une  étoile  de  mau- 
vais augure  (une  comète]  dans  l'espace  tse-wei  du  ciel 
(l'enceinle  bleue,  le  cercle  des  étoiles v obi ues  du  pôle  nord). 
L«  dignitaire  koung  de  Tsi ,  le  dignitaiiVpe  de  Sen  suivirent 
le  roi  et  firent  invasion  dans  le  pays  de  Thsou.  Le  ciel  dé- 
chaîna un  grand  orage.  Les  faisans  et  les  lièvres  étaient  tous 
remplis  de  frayeur.  On  perdit  six  généraux  (et  leurs  troupes) 
dans  le  Han.  Le  roi  mourut  '. 


'  Les  mœun  commençaot  b  w  corrampre ,  on  replaça  t  la  vue  da  «apte 
le  lableau  Aa  loîi  pénales  que  TchiDg-irang  avait  Eût  retirer. 

'  Sion  ou  Sun  parait  correipoadre  an  district  deY-cbi  (Cban-si,  Ut. 
35-.  i'). 

^  Tchao-wanff  se  DOja  dans  le  Hod  cm  daDi  le  Riaag-  (  VoyeE  le  Ste-fd , 
kïv.  i.  pag.  17,  et  la  Oote  du  coDUoentateor.)  Tu  coneipcuid  à  Tcbaog- 
youen .  et  Sen  sd  diftricl  de  Sen ,  mr  la  limite  entre  le  Pe-tcbe-li  et  le  Cbao- 


J 
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•MOU-WANG    (le    roi    RESPECTABLE),    SON    NOM    PROPRE 

ÉTAIT    IVfOEN. 

La  i"  année  fut  ki-oueî  (962).  A  la  1'"  lune  du  printemps, 
le  roi  fut  reconnu.  Il  fit  le  palais  Tchao.  11  noiûma  Yu-mi 
titulaire  pe  de  Sen.  En  hiver,  à  la  10*  lune,  il  bâtit  le  palais 
Khi  [du  repos) ,  à  Nan-tching  \ 

De  Wou-wanp;  jusqu'à  Tavénement  de  Mou-wang,  il  j 
a  cent  années.  Depuis  Mou-wang,  la  cour  fut  à  Si-tchîng 
(Tching  occidental). 

La  6*  année,  au  printemps,  Than,  tseu  de  Siu  (Kîang- 
nan  boréal,  Siu-tche«u),  vint  rendre  hommage.  Le  roi  lui 
conféra  les  insignes  de  la  c^gnité  pe. 

La  8*  année,  au  printemps,  les  hommes  du  pays  de 
Thang-nord  (peuplade  du  nord-ouest)  vinrent  faire  leur  sou- 
soumission.  Ils  offrirent  uti  cheval  noir,  qui  engendra  des 
chevaux  dociles.  , 

La  9*  année,  le  roi  bâtit  le  palais  Tchun  ou  du  Prin- 
temps. 

La  11*  année,  le  roi  nomma  premier  ministre  le  digni- 
taire Roung  de  Tsi,  Meou-fou. 

La  1 2*  année ,  le  prince  ou  koung  de  Mao ,  Houan  ;  le  prince 
de  Koung,  Li;  le  prince  de  Foung,  Kou,  avec  leurs  troupes*, 
suivirent  le  roi  et  marchèrent  contre  la  peuplade  du  nord 
Khiouen-joung  [Barbares-chiens).  —  En  hiver,  à  la  loluncT, 
le  rQèfit  une  exciursion  vers  le  nord,  et  châtia  les  Khiôuen- 
joung. 

La  i3'  année,  au  printemps,  le  prince  ou  koung  de  Tsi, 


'  Nan-tchiug  est  indiqué  par  la  carte  du  Tchon-thaieoa  dans  le  district 
de  Haii-tclioung>fou  du  Gbeii-si.  D'après  le  commentateuF  de  TéditHB 
1 8 1 3 ,  Nan-tching  ou  Si-tching  désigne  ici  une  ancienne  ville,  du  teîri- 
loire  de  Hoa-tclieou  (  même  province  ).  , 

^  Koung.,  royaume  du  Chan-si.  D'autres  lisent  Tsing.  Mho  et  Fooiw 
étaient  dans  le  Honan  «t  le  Cban-toung.  Cette  expédition  de-  Moa-wiog 
fait  le  sujet  du  premier  discovirs  du  Koue-yu. 
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avec  l'année,  suivit  le  roi.  On  marcha  vers  l'Occident;  on 
campa  à  la  montagne  Yan^u  (présumée  dans  le  départe- 
ment de  Foung-thsiang-fou).  —  En  automne,  à  la  7'  lune, 
les  Jouns:  occidentaux  vinreht  faire  leur  soumission.  —  Les 
étrangers  du  pays  de  Siu  envahirent  le  district  de  Lo  (Lo- 
yâng).  —  En  hiver,  à  la  10*  lune,  Tsao-fou,  conduisant  le 
roi ,  entra  à  Thsoung-tcheou  (  la  capitale  )  \ 

La  1 4*  année ,  par  ordre  du  roi ,  le  titulaire  tseu  de  Thsou 
marcha  contre  ks  étrangers  de  Siu,  et  les  vainquit.  —^  En 
été,  à  la  4*  lune,  le  roi  allaxchasser  à  Kiun^khieou. — ^^A  la 
5*  lune,  il  fit  le  palais  Fan.  — En  automne,  à  la  9*  lune, 
les  hommes  da  pays  de  Ti  (B.  8261)  (environs  de  Yen-ngan- 
fou,  Chen-si);  envahirent /e  territoire  de  Pi,  (Chen-si). — 
En  hiver,  le  roi  chassa  sur  le  lac  Ping  (B.  goSa). — -B  cons- 
truisit les  cages  à  tigres,  Hou-lao  (arrond.  de  Rhi-choui,  au- 
trefois Tching-kao ,  Ho-nan ,  lat.  34°  55'). 

La  i5*  année,  à  la   1"  lune  4^  printemps,  la  peuplade  ' 
Lieou-koueii  vint  faire  sa  soumission.  —  On  bâtit  la  tour 
Tcnoung-pi  (des  Tablettes  de  pierre  superposées). — -En  hiver, 
le  roi  fit  une  inspection  sur  le  lac  salé  *. 

La  1 6*  année ,  Sieou ,  dignitaire  heou  de  Ho  (  Chan-si , 
lat.  36°  33')  mourut.  —  Le  roi  investit  Tsao-fou  du  fief 
de  Tchao,  B.  io,588.  (Tchao-tching,  lat.  36°  20',  Chan-si.) 
(Voy.  Sse-ma-thsien ,  kiv.  5,  p.  5.) 

La  1 7"  année ,  le  roi  marcha  à  Fouest  vers  les  monts 
lun^.   Il  vit  Si-wang-mou  (littéralement  reine-mère  clO( 
dent).  Cette  année,  Si-wang-mou  vint  a  la  çour  et  1 

'  Tsao-fou  fut  célèbre  par  son  habileté  à  conduire  les  chars.  C'est  un  des 
ancêtres  de  la  famille  Thsin.  (Voyea  Sse-ma-thsien,  kiv.  5,  pr.â.)  ^ 

*  Suivant  une  note ,  ce  lac  serait  le  lac  salé ,  Yen-tchi,  dans  le  di^tiict  de 
Ngan-y  (Chan-si)  ;  mais  la  majorité  des  commentateurs  ]  at  que  le  texte 
désigne  ici  le  grand  lac  du  Pays  de  Kaschgar,  à  Touc 

'  Le  Kouen-Lun  est  la  branche  de  THimalaya  qui  ilhine. 

U  a  déjà  été  parlé  de  Si-wang-mou,  ^  la  9*  année  du  i  1 

cien  dictionnaire  £ul-ya  et  le  Sse-ki  placent  le  pa^ 
loucst  de  la  Chine;  les  commcjiiateurs  ont  fait  < 
trouver  la  position  exacte  jle  ce  pays. 
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hommage  dans  le  palais  de  Tchao.  —  En  hiver,  à  la  8* lune, 
on  transporta  des  étrangers  à  THiS-youen  \ 

La  1  S*"  année ,  à  la  i""  lune  du  printemps ,  le  roi  résida  dans 
le  palais  Khi  (du  repos)*.  Les  dignitaires  vinrent  à  la  cour. 

La  2 1" année,  Wen,  koung  de  Tsi,  mourut. 

La  2  4*  année ,  le  roi  chargea  Joung-fou ,  en  qualité  de  Tso- 
ssc  (annaliste  de  la  gauche),  de  rédiger  des  mémoires  ou 
chroniques. 

La  55'  année,  les  hommes  da  pays  de  Kifllg  ][HoU'kouang, 
et  Kiang-si,  environs  de  Ring-tcheou-fou),  entrèrent  dans  ie 
pcyscie  Siu.  Le  dignitaire  pe  de  Mao,  Tsien,  à  la  tête  de  Tar- 
méc,  défit  les  hommes  du  pays  de  King,  à  Tsi,  B.  49^^  *• 

La  37''  année,  il  y  eut  une  grande  expédition  des  neuf 
corps  de  troupes.  On  alla  vers  Torient,  jusqu'aux  neuf  rivières 
(Kieou-kiang,  du  Kiang-nan).  On  entassa  des  tortues  et  des 
grands  poissons  tho  (B.  i3i84)«  pour  faire  un  pont. -^ On' 
fit  invasion  dans  le  pays  de  Youe;  on  arriva  jusqu'à  Yu 
(B.  7754). — Des  honmies  du  pays  de  King  vinrent  £ïire  l^pr 
soumission. 

La  39*  année ,  le  roi  réunit  les  dignitaires  au-  mont  Thou  • 
(Kiang-nan,  district  de  Cheou  sûr  le  Hosd). 

La  45*  année,  Feî,  prince  [Heou)  de  Lou,  mourut 

La  5 1"  année ,  le  roi  régla  les  châtiments  avec  Liu  *.  D  nom- 
ma le  heou  de  Fou  dans  la  ville  de  Foung.  • 

La  55*"  année ,  le  roi  mourut  dans  le  palais  Khi  (du.  npos), 

KOUNG-WANG  (lE  ROI    VÉNÉRABLe).  SON  NOM    PROPRE 

ÉTAIT   Y. 

La  1*^  année  fut  Kia-\n ,  907.  A  la  1"  lune  du  printemps, 

le  roi  fiit  reconnu. 

^  Thaï-youen  désigne  les  environs  de  Thaï-youen-foa  (  GluuaHn). 

^  Ce  lieu  est  cité  dans  le  Chi-king,  chants  du  royaume  de  PeE^  ode  ift.  fi 
était  dans  le  Ho-nan  oriental ,  près  de  Tancien  cours  de  la  rivière  HmÎ  ifé 
portait  le  nom  de  Tsi. 

^  Littéralcmenl  :  il  fil  l'instruction  Lia-hing,  C'est  le  chapitre  LvHrkimg  di 
ChoU'king. 
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La   4*  année,   l'année    royale   détruisit  la  ville   c 
( B.  2 1 A7 ).  { Mi ,  dans  le  territoire  de  Khaî-foung-fou  ^) 

La  9*  année,  à  la  1"  lune  du  printemps,  jouf  ting-haî 
(  2  7  décembre  900  ) ,  le  roi  délégua  Fannaliste  de  l'intérieur, 
Lang,  pour  investir  Tsien,  titulaire  pe  de  Mao. 

La  12'  année,  le  roi  mourut. 

Y- WANG  (le  beau  ROi),  SON  NOM  PROPRE  ETAIT  KIEN., 

La  1" année  fut  Ping-yn ,  896.  A  la  1"  lune  du  priïitemps, 
le  roi  fut  reconnu.  Le  ciel  fit  (il  y  eut)  deux  levers  simultanés 
de  soleil  à  Tching^. 

La  7*  année,  les  étrangers  joung  occidentaux  firent  in- 
vasion dans  le  district  deHào  (B.  ii,5i43).  (Chen-si,  dép.  de 
Si-ngan-fou).  .  . 

La  i3'  année,  les  hopimes  du  pays  de  Ti  (B.,825i),  (en- 
virons de  Yen-ngan-fou  )  firent  invasion  dans  le  pays  de  Khi 
(Chen-si,  arr.de  Foung-thsiang-fou).  _iÉfÊk 

La  i5*  année,  le  roi  transporta  sa  résidence  de  ThsouiÇ^ 
tcheou  à  Hoai-li  (Hingiping,  dép.  de  Si-ngan-fou). 

La  1 7*  année ,  Li ,  koung  de  Lou ,  mourut. 

La  21*  année, le  prince  (Roung)  de  K,oue  (B.  9874)  (Khi- 
choui  etYoung-yang  du  Ho-nan) ,  à  la  tête  de  l'armée,  attaqua 
au  nord  les  Khiôuen-joung.  D  fut  défait  et  mis  en  fuite. 

La  2  5*  année,  le  roi  mourut. 

La  décadence  des  Tcheou  commença  à  ce  règne  ^.  —  Le 
frère  de  Y- Wang  lui  succéda.  . 

niAo-WANG  [le  saint  roi).  sqn  nom  propre  était  pie-fang.    , 

La  1"  année  fut  Sin-mao,  870.  A  la  1"  lune  du  printemps, 
le  roi  fut  reconnu.  Il  ordonna  au  prince  (Heou)  de  Chin  (Nan- 
yang,  Ho-nan)  d'attaquer  les  Joung  occidentaux. 

4  .     . 

^  Voyez  la  cause  de  cette  destruction ,  dans  le  Koue-yu  ,  premier  livre  du 
Tcheou-yu^  a*  discours.  •  ' 

'  Les  pronostics  commencent  avec  la  décadence  des  Tcheou. 

*  Les  poètes  comn\encérent  à  faire  des  chants  satiriques  contre  le  gou- 
vernement. {Sse-ki,  kiv.  h,  pag.  /i.) 
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La   5*  année,  les  Joung  occidentaux  vinrent  offrir 
chevaux. 

La  7*  année ,  en  hiver,  il  y  eut  de  grandes  pluies,  des  orages. 
Les  eaux  des  fleuves  Kiang  et  Han  grossirent. 

Des  bœufs,  des  chevaux  périrent.  Cette  année  naquit  Li- 


wang 


La  8'  année,  on  commença  à  établir  des  parc#  de  bestiaux 
entre  le  Kien  et  le  Weï  (Chen-si,  départepaetit  de  Loung- 
tcheou^). 

La  9®  année ,  le  roi  mourut. 

Y-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT    SIE. 

La  i"*  année  fut  Reng-tseu,  86 1.  A  la  i"  lune  du  prin- 
temps ,  le  roi  fut  reconnu.  • 

La  2*  année,  les  honunes  du  pays  de  Chou  (Sse-tcl^uen), 

•î^M  hommes  du  pays  de  Liu  (Ho-tcheou,  Kiang-nan)  vinrent 

offrir  des  pierres  précieuses  ;  le  roi  les  reçut  au  bord  "  du 

grand  fleuve  jaune.  Us  firent  'usage  de*  tablettes  de  pierre  Haï- 

^Ott^f  (que  Ton  tenait  en  se  présentant  devant  le  roi'). 

La  3*  année,  le  roi  proposa  aux  princes  feudataires  de 
cuire  Ngaï,  prince  (Koung)  de  Thsi,  dans  une  martnite  *. 

La  6*  année,  le  roi  chassa  à  Che-lin.  Il  y  prit  un  bœuf-JÎ 
(B.  5671)  (rhinocéros) ,  et  ramena  celte  prise. 

La  7*  année,  le  prince  de  Koue,  à  la  tête  de  rannée, 
attaqua  les  étrangers  joung  de  Thaî-youen  ;  il  aSa  jasqu*à  Yo« 

^  Ces  mauvais  présages  annonçaient  les  défauts  dp  Li-wang. 

*  Ceci  se  rapporte  à  Télévation  de  Feï-tseu,  andHre  des  -Tlisiii,  que 
Hiao-wang  fit  directeur  de  ses  chevaux  et  de  ses  ttôupeavz  ^dans  le  dîttfikit 
actuel  de  Loung-tcheou.  (Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  5,  pag.  à  recto.) 

^  Ceci  semble  indiquer  que  leurs  chefs  furent  recx>nDus  digmtaîres  chi- 
nois. 

^  Le  Commentaire  du  Sse-ki,  connu  sous  le  nom  de  Tehimhy^  luiporle 
ce  passage  du  Tchou-chou ,  dans  ses  notes  sur  le  livre  xxxu ,  Mémiires  rdÊli^s 
anx  princes  de  Thsi.  Il  dit  simplement  que  le  roi  proposa  onz  princet  de 
tuer  Ngaï,  le  prince  de  Thsi.  N^aî  s'était  mal  conduit  dans  sa  prioGipaoié. 
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thsîouén,  et  pril  mille  chevaux.  —  En  hiver,  U y  eh*  un  orage 
avec  des  grêlons  gros  comme  des  piei-res  de  ineide; 

Le  dignitaire  Iseu  de  Thsou ,  Hioiing-khiu ,  attaqua  le  pays 
de  Young  (B,  2536)  (dans  le  midi  du  Houikouang,  dép.  de 
Chi-tcheou),  et  vint  jusqu'à  Ngo  (B.  ti,i44)  (Wou-tchang 
*du  Hou-kouang '). 

La  8' année ,  le  roi  fut  malade.  Les  minces  feudalaires.ga- 
crifièrent  aux  etprits  dei  montagnes  et  rivièrea.  —  Le  mi 
moufut. 

Ll-WAHG   [tB  SOI   CBCEt).  SON  NOM    PROPRE  ÉTAIT  HOO, 

11  séjourna  àTchi,  on  esl  la  rivière  Fen  (Fen-si,  duChan- 
si  ;  lat.  38°  io').  —  Aussi  l'appelle-t-on  encore  Fen-VVaiig  (te 
roi  de  Fen). 

La  i"  année  fut  Wou-chin,  853.  A  ta  i"  lune  du  prin- 
teinps,  le  .roi  ftjt  reconnu.  11  lit  le  palais  Y,  [B.  i8o8)  (du 
nom  de  son  prédécesseur).  Il  choisi)  pour  premier  miriislre- 
Y,  koung  de  Young  (Sse-tchouen .  lat.  3o°),  nommé  Lo  par 
son  nom  propre.  —  Des  hommes  du  pays  de  Thsou  vinrent 
offrir  des  écailles  de  tortue. 

La  3*  année,  les  peuplades  étrangères  dn  Hoaî  envahirent 
le  teniloire  tlé  Lo  (Lo-vang);  le  roi  ordonna  au  prince  de 
Koue,  Tchàng-fou,  de  les  attaquer.  Il  ne  pat  tes  vaincre.  — 
Hien,  koung  de  Tlisi,  surnommé  Chan  oa  Koung-chan, 
mourut. 
■  La  6'  année,  le  dignitaire  tseu  de  Tliaou,  Yen,  mourut. 

La  8'  année,  le  roi  commenija  à  faire  surveiller  [  par  un 
devin)  ceux  qui  se  plaignaient  de  lui',  —  Liang-fow,  lUgnî- 
taire  de  Joui,  nvertil  les  cent  officiers  à  la  cour  impériale, 

La  9* année,  les  étrangers  Joung  de  l'occident  enircreni  n 
Thal-khieou  (Hing-ping,  lat.  34°,  Chen-si). 

La  la'  année,  le  roi  fut  détrôné;  il  se  réfugia  dans  le 

'  Vojei  le  Sseki,  (ivre  il.  Mimùira  sot  les pr'uicM  A  Tksm:  Lb  prince 
de  Thsou  dtcodït  alors  pion  royaume  vcn  te  midî. 

'  Koue-yn,  premitr  livre  du  Tchiea-yà,  î"  dïreouis.  —  Jonî  esl  Jonî- 
lc)iinK,iti>[Tick  Je  finB-jang-rmi, 
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royaume  de  Tclii  (B.  2662  )  (Fen-si  du  Chan-si).  Les  hommes 
du  peuple  assiégèrent  le  palais,  saisirent  le  fils  de  Tchao- 
mou-koung  (Mou,  koung  de  Tcliao)  elle  tuèrent \ 

La  1 3"  année  (84 1)1  le  roi  demeura  à  Tchi.  Les  deux  grands 
officiers  s'unirent  pour  diriger  ensemble  les  affaires  du  fils 
du  ciel  *. 

La  i4*  année,  les  Hien-vun  envahirent  les  frontières  occi- 
dentales  de  Thsoung-tclieou  ^.  —  Mou,  koùng  de  Tchao,  à  la 
tète  de  Tannée,  poursuivit  les  King-man  (peuple  étranger 
du  pays  de  King).   Il  alla  jusqu'à  la  rivière  Lo. 

La  16"  année,  Wou,  prince  heou  de  Thsaî  (Sse-tchouen 
occidental),  mourut. — Le  dignitaire  tseu  deThsou,  Young, 
mourut  *. 

La  19*  année.  Y,  dignitaire  Pe  de  Thsao  (Chantouag  oc- 
cidental, lai.  34°  56'),  mourut. 

La  22'  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse. — Yeou, 
koung  de  Tchin,  mourut. 

La  23*  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse. —  Hi,  koung 
de  Soung,  mourut. 

La  24*  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse.  —  Wou, 
koung  de  Rlii ,  mourut  ^ 

La  2  5*  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse. — Le  tseu  de 
Thsou,  nommé  Hien,  mourut. 

La  26*  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse.  —  Lfe  roi 

'  Koue-yu ,  premier  livre  du  Tcheou-ya.  Tchao-mou-koimg  substitua  son 
propre  fils  à  celui  du  roi ,  que  cbercbaieut  les  révoltés. 

^  Cette  r^ence,  appelée  Koung-ho  {ensemble,  réunion) ,  est  une  époqpe 
sûre  de  la  chronologie  ancienne  des  Chinois.  Les  deux  grrauds  officiers  étaient 
Mou-koung  de  Tchao ,  et  Ting-koung  de  Tcheou. 

'  Il  est  souvent  parlé  des  Hien-yun  dans  le  Chi-king.  C'est  le  premier 
nom  des  Hioung-nou. 

^  Des  caractères  différents  sont  employés  dans  le  texte  pour  désigner  la 
mort  des  divers  dignitaires ,  suivant  leur  rang.  Il  est  impossible  de  repro- 
duire ces  différences  dans  la  traduction. 

'  Ces  trois  principautés  étaient  dans  le  Ho-nan  orientai.  La  principaaté 
de  Soung  était ,  par  lat.  3o*,  entre  Kin-hiang  et  Siu-tcheou.  Celles  de  Tchin 
et  de  Khi  correspondaient  aux  villes  actuelles  de  même  nom,  lat.  3à*  Âa'. 
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mourut  dans  le  pays  de  Tchi.  Ting,  koung  deTcheou,  el 
Mou,  koung  de  Tchao,  proclamèrent  son  fils  aîné  Tsi^^g,  el 
le  firent  roi.  Les  deux  officiers  unis  (Koung-ho)  lui  rendirent 
son  royaume.  Aussitôt  il  y  eut  de  grandes  pluies  \ 

SIOUEN-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT    TSING. 

La  i"  année  fut  kia-su ,  827.  A  la  i"^'  lune  du  printemps, 
le  roi  fut  reconnu.  Ting,  koung  de  Tcheou  et  Mou,  koung  de 
Tchao ,  furent  ses  ministres.  Le  roi  rétablit  la  perception  de 
la  taxe  territoriale  (négligée  pendant fexil  de  Li-wang)*.  Il  fit 
construire  des  chars  de  guerre  appelés  Joung, —  Hoaï,  prince 
heou  de  Yen  (nord  du  Pe-tche-li),  mourut. 

La  s*"  année ,  le  roi  accorda  la  dignité  de  grand  général  à 
Hoang-fou,  et  celle  de  général  de  1^  cavalerie  à  Hieou-fou. 
Chin,  koung  de  Lou  (Chan-toung  méridional),  mourut.  — 
Le  fils  du  koung  de  Thsao,  nommé  Sou,  tua  son  seigneur 
Kiang,  dignitaire  pe  de  Yeou  (environs  de  Pe-king). 

La  3*  année,  le  roi  ordonna  au  grand  préfet  Tchoung 
d'attaquer  les  Si-joung  (peuples  étrangers  de  l'Occident). — 
Wou ,  koung  de  Thsi ,  surnommé  Cheou ,  mourut. 

La  ^^  année,  le  roi  ordorlna  à  Koue-fou  d'aller  à  Han.  Le 
prince  (Heou)  de  Han  vint  rendre  hommage  à  la  cour  ^. 

Le  5'  année ,  à  la  6'  lune ,  pendant  fêté ,  Yn-ki-fou ,  à  la  tête 
d'une  armée,  marcha  contre  les  Hien-yun.  Il  arriva  à  Thaî- 
youen. — En  automne,  à  la  8' lune,  Fang-cho,  à  la  tête  d'une 
armée,  marcha  contre  les  King-man  du  Hou-kouang  *. 

La  6'  année ,  Mou ,  koung  de  Tchao ,  à  la  tête  d'une  armée , 
marcha  contre  les  peuplades  étrangères  du  Hoaï.  — Le  roi, 
commandant  en  personne,  attaqua  les  étrangers  Joung  du 

^  Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  Zi»  P*  23  recto. 

'  Le  comment,  édit,  f8i3,  explique  ainsi  le  caractère  Fo  (B.  2708),  qui 
pourrait  indiquer  aussi  une  remise  des  impôts ,  sens  qu'il  a  fréquemment  dans 

les  Annales  chinoises. 

'  Nan-tching,  dép.  de  Ho^-tcheou.  (Voy .  le  Chi-king,  Ta-ya ^  ch.  m,  ode  7 . ) 

^  Chi-kingy  Siao-ya,  ch.  m,  odes  3  et  A- 

xin.  26 
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pays  de  Siu.  Hoaiig-fou  et  Hieou-fou  suivirent  le  roi  et  atta- 
quèrqpt  les  étrangers  Joung  du  pays  de  Siu.  On  campa  sur  k 
Hoaï^  —  Le  roi,  au  retour  de  cette  expédition,  accorda  des 
honneurs  à  Mou ,  koung  deTchao.  —  Les  Joting  occidentanx 
tuèrent  Thsin-tchoung  (  le  grand  préfet)  *.  —  Le  tseu  de 
Tlîsou,  Choang,  mourut. 

La  7'  année,  le  roi  investit  le  dignitaire  pe  de  Chin.  — Le 
roi  ordonna  au  heou  de  Fan ,  Tclioung-chan-£bu ,  d'entoucer 
de  murs  la  ville  de  Tlisi  ^. 

La  8*  année,  le  roi  commença  l'inspection  du  palais  \ 
—  Wou ,  koung  de  Lou ,  vint  à  ]a  cour.  Le  roi  conféra  à  son 
fds  Hi,  le  litre  de  prince  héritier  de  Lou  *. 

La  9*  année,  ]c  roi  réunit  les  principaux  dignitaires  dans 
la  cour  orientale.  Bientôt  après,  il  lit  une  tournée  à  Fou*. 

La  1 3°  année ,  Wou ,  koung  de  Lou ,  mourut — Les  hommes 
du  pays  de  Thsi  tuèrent  leur  seigneur  Li-koung,  et  ne  crai- 
gnirenl  pas  de  reconnaître  prince  son  fds  Tchi'. 

La  i5'  année,  Li,  heou  de  Wéî,  mourut.  Le  rm  investît 
Wen  koung  de  Koue. 

La  16'  année,  le  prince  de  Tsin  transporta  sa  résidence  à 
Kiang  (du  Chan-si  méridional,  lai.  35*  Sy'). 

La  18'  année,  Y,  koung  de  Thsai  (Ho-nan,  terriloire  de 
Jou-ning-ibu  ) ,  mourut. 

La  2\'  année,  un  fds  du  koung  de  Lou,  nommé  Pe-yu, 
tua  son  seigneur  Y-koung,  sumonuué  Hi. 

*  Cki-hînrj,  Ta-ya  ,  cliap.  ni ,  ode  9. 

-  Thân-tchonn^  descendait  de  Tsao-fou ,  et  lut  prince  de  Tlmn.  (Tojei 
le  Sse-ki .  kiv.  5,  p.  i  w:rso.  ) 

*  Chi-kingt  Ta-\a ,  diap.  m .  odes  5  et  6.  Chin  est  dans  le  départenoit 
de  Nan-yang>-fou  .  Ho-uau).  Fan  est  Thù-youcn  du  Ho-nan.  Thsi  désigne 
ici  une  autre  ville  que  la  capitale  du  rovaume  de  Thn  (même  oractèrt). 

*  D'apKs  le  dernier  conunentateur  de  r«l*dition  de  1  Si 3 ,  le  terme  pailoi 
dc&ipno  ici  le  monument  do  Li-wang ,  qui  Tenait  ^ètre  b&ti. 

^  Extrait  du  Koue-yu  (  1"  partie  du  Tchcothyu,  7*  dîsooan). 

*  Fou  est  Fou-thien .  on  P*oa-t}iien .  terre  du  donuône  impèrui ,  k  Fooieit 

de  Kkai-ibung-£on.  (\'oyex  le  dictionnaire  de  Aaay^«  «■  faiTtèig  jB".) 
'  Ce  nouveau  prince  punit  les  meortrien  de'son  père. 
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La  22'  année,  le  roi  autorisa  le  fils  royal,  To-fou,  à  réstî- 
dér  dans  la  cité  de  Lo.  . 

La  24*"  année,  mou  ru  l  Tdii,  qui  avait  pris  le  nom  rfeWeti, 
koung  de  Thsl.  - 

La  2  5*  année,  il  v  eut  une  grande  sécheresse.  Le  roi  pria 
dans  le  temple  du  Kiao  :  aussitôt  il  plut  \ 

La  27*  année,  Hoaî,  koung  de  Soung,  dont  h  notn  ptàpre 
était  Hièn,  mourut. 

La  28^  année  ,1e  tseu  deThsou,  Siun,  tnourut. 

La  29'  année,  le  roi  commença  à  ne  plus  faire  cultiver 
par  corvées  les  mille  mesures  (f)  ne  plus  faite  la  cérémoiiie  du 
lahourojcje  dans  le  champ  sacré)  ^. 

La  3o*  année,  ,un  lièvre  sauta  dans  le  palais  de  Hâo  (Had- 
king  du  Chen-si^). 

La  32"  année,  l'armée  du  roi  attaqua  les*  homttiei  de  Lou , 
tua  Pe-yu  et  investit  Tching  du  titre  de  Hiào,  koung  deLoii, 
dans  le  palais  \.  —  Hi,  koung  de  Tchin  *,  appelé  par  son 
nom  propre  Hiao,  mourut.  —  Un  cheval  fut  transformé  en 
homme. 

La  33'  année,  Tching,  koung  de  fhsi  (Chan-toung  orien- 
tal ) ,  mourut.  L'armée  du  roi  attaqua  les  peuples  étrangers 
Jounp:  de  Thaï-youen,  et  n'eut  pas  de  succès. 

La  37"  année,  un  cheval  fut  transformé  en  renard.  -^  Hi, 
lieou  de  Yen  (B.  5544)  (nord  du  Pe-tche-li) ,  mcnamt.  -t*- te^ 
t  seu  de  Thsou ,  Ngo  mourut. 

La  38"  année,  l'armée  du  roi  réunie  à  celle  de  Mou,  bèou 
de  Tsin ,  attaqua  les  peuplades  étrangères  Tiao  et  Pen.-*^  L'ar- 
mée du  roi  fut  hattuc  et  mise  en  déroute. 

La  Sg''  année,  l'armée  du  roi  attaqua  la  peuplade  étratfgère 

'  Le  Chi-kiruft  7a-yo,chdp.  uit  ode  ài  rapporte  la  prière  de  SÎJDuen-Wa&g. 

'^  On  lit  di\ini  le  Koue-yu ,  Tcheou-ya ,  G'  '  discours ,  la  représentation  faite 
n  Sioucii-waiig  conlre  cette  négligence.  Le  meou  de  .ce  temps  n  avait  gttère 
((lie  2,1)  uicb.  (  Voy.  mon  Ménoirc  sur  la  condition  de  U.  propriété  territo- 
riale en  (^liiiic  duns  le  Journal  asiatique,  troisième  série ,  Ua%.  VI). 

^  Les  mauvais  pri^tagcs  commencent. . 

'    rdiin  <'5l  loliin-tcheou  du  Ho-nan. 

26. 
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Kbiaûg  (B.  1897)  \  On  combattit  sur  le  terrain  des  mille 
mesuras  (le  champ  sacré).  L^armée  du  roi  fut  battue  et  mise 
en  déroute. 

La  Ao*  année ,  Je  roi  recensa  le  peuple  à  Thaî-youen  *. — 
Les  étrangers  joung  détruisirent  la  cité  de  Kiang  (B.  1897'). 
—  Les  bommes  de  Tsin  délirent  les  Joung  du  nord  sur  les 
rives  du  Fen  (Ghan-si). 

La  Al*  année,  Farmée  du  roi  fut  battue  dans  le  pays  de 
Chin  (territoire  de  Nan-yang,  Ho-nan)  *. 

La  A3*  année ,  le  roi  fit  tuer  le  grand  préfet  Tou-pe.  Son 
fils  Si-cho  s*échappa  et  sg  réfugia  dans  le  pays  de  Tsin.  — 
Mou ,  Heou  de  Tsin ,  appelé  par  son  nom  propre  Fèî-seng, 
mourut. — Son  frère  puîné,  Chang-cho,  se  fit  prince  de  sa 
propre  autorité,  et  le  prince  héritier,  Kieou,  s^enfuiti 

La  liU*  année. (Elle  fut  la  première  de  Chang-cho, 

prince  de  Tsin.  ) 

La  46*  année,  le  roi  mourut. 

YEOU-WANG  (  LE  BOJ  OBSCUR).    SON  NOM  PROPRE  ETAIT  MIE. 

La  1**  année  fut  keiig-chin ,  78 1 .  A  la  1"  lune  du  printemps, 
le  roi  fut  reconnu.  —  Le  prince  héritier  de  Tsin,  Kieou,  re- 
vint dans  le  pays  de  Tsin  et  tua  Chang-cho.  Les  hommes  de 
Tsin  reconnurent  Kieou;  celui-ci  fut  Wen-heou.  —  Le  roi 
nomma  grands  ministres  Yng-chi  et  Hoang-fou  ^ 

La  2'  année,  les  rivières  de  King,  Wèî  et  Lo  (Choi-fli),  se 
desséchèrent. — Le  mont  Khi  (Chen-si,  dans  le  domaine  des 

*  On  place  le  pays  de  ces  peuplades  à  looest  et  «n  nord-oseat  de  h 
Chine. 

*  Thaï-youen-fou.  On  lit  dans  le  Koru-yu^  Tcheouryu,  9*  dÎMXMin,  une 
représentation  contre  ce  recensement,  ordonné  dans  Tintentioili  de  nervler 
Tannée. 

*  On  place  cette  ancienne  ville  dans  le  Ghan-Â  oriental. 

^  D'après  le  neuvième  discours  du  Tcheon-yu ,  cette  défiôte  préoédii  k 
recensement  de  Thaâ-youen. 

'  Les  odes  7  et  9  du  chap.  iv,  Ta-ya ,  sont  dirigées  contre  œi  den  mi- 
BÎstres. 
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Tcheou  ) ,  s'éboula.  —  On  commenta  à  augmenter  Timpôt. 
—  VVen ,  heou  de  Tsin ,  réuni  avec  le  prince  du  sang ,  To- 
fou ,  attaqua  le  pays  de  Tseng  (  B.  1 1  ,a6 1  ) ,  et  le  soumit.  Alors 
il  (le  prince  du  sang)  s'établit  à  la  colline  Tching-fou. 
Celui-ci  fut  Houan ,  koung  de  Tchîng  \ 

La  3'  année,  le  roi  s'éprit  de  Pao-sse*. —  En  hiver,  il  y 
eut  de  grands  coups  dé  tonnerre. 

La  4'  année,  les  hommes  de  Thsin  attaquèrent  les  étran- 
gers Joung occidentaux. — En  été,  à  la  6*  lune,  il  tomba  de  la 
gelée  blanche. — Y,  koung  de  Tchin ,  mourut. 

La  5'  année,  le  prince  héritier  de  la  couronne,  Y-kieou,  se 
réfugia  dans  le  pays  de  Chin  ^.  —  Hqping-fou  bâtit  un  palais  à 
Hiang  *. 

La  6"  année ,  le  roi ,  ordonna  à  Pe-chi  de  conduire  Tannée , 
et  d'attaquer  les  étrangers  Joung  de  Lo-thsi.  L'armée  du 
roi  fut  vaincue  et  mise  en  déroute,  —  Les  Joung  occiden- 
taux envahirent  le  pays  de  Raï  *. —  En  hiver,  à  la  lO*  lune, 
au  jour  sin-mao,  i"  de  la  lune,  il  y  eut  une  éclipse  de  so- 
leil ^ 

La  7"  année,  les  hommes  du  pays  de  Koue  envahirent  le 
territoire  de  Tsiao  (district  de Chen- tcheou,  lai.  35°,  Ho-nan). 

La  8"  année ,  le  roi  accorda  la  dignité  de  Sse-tou ,  préposé 
aux  loi  sfiscales,  à  To-fou,  pe  de  Tchîng'.  —  Le  roi  éleva  en 

'  Le  nom  de  Tseng  se  confond  avec  cdui  de  Tchtng  (  Ho-nan ,  lat.  34* 
liS').  Les  proqos tics  des  lignes  précédentes  sont  cités  dans  le  Koue-yu,  lo* 
discours  du  Tcheou-yu. 

^  Pao-sse  et  Yeou-wang  sont  cités  dans  plusieurs  odes  du  Siao-ya  et  du  Ta- 
ra (  Chi-lcing  ). 

'  Le  Chi-king,  Siao-ya,  ch.  li,  ode  8,  at  ch.  5,  ode  3,  parle  de  ce 
prince  qui  succéda  à  Yeou-wang. 

*  Hiang  paraît  avoir  été  près  de  Moung  du  Ho-nan ,  lat.  3  A**  67'.  Hoang- 
fou  régissait  la  cour  orientale ,  tandis  que-  le  souverain  résidait  dans  la  cour 
d'Occident. 

^  Ce  nom  doit  désigner  ici  Kao-ping  du  Ghan-si.  Il  désigne  aussi  un  dis- 
trict voisin  du  mont  Thai  (Chan-toung). 

"^  Cette  éclipse,  citée  dans  le  Siao-ya,  ch.  iv,  ode  9,  est  célèbre  comme 
rlalc  chronologique.  Elle  eut  lieu  le  6  septembre  776  avant  J.  C. 

'  Voyez  ce  même  nom  à  la  2  a'  année  de  Sioucn-wang,  et  à  la  a'  année 
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dignité  le  iiis  de  Pao-sse,  appelé  Pe-fo,  et  le  déclara  grand 
fds  de  la  couronne,  ou  prince  héritier  *. 

I^a  9'  année,  le  prince  Heou  de  Cliin  se  mit  en  rapport 
avec  les  Joung  occidentaux  et  les  hommes  de  Tseng. 

La  10'  année,  au  printemps,  le  roi  et  les  princes  feiida- 
taires  se  jurèrent  union  mutuelle  sur  le  Mont  du  grand  som- 
met (  Soung-kao ,  mont  sacré  au  sud-ebt  de  Ho-nan-fou). — En 
automne,  à  la  9*"  lune,  les  pèches  et  les  abricots  mûrirent. — 
L'armée  du  roi  attaqua 7e  prince  de  Chin. 

La  1 1'  année,  à  la  première  lune  du  printemps,  le  soleil 
eut  des  vapeurs  (un  halo)  autour  de  lui. — Les  honunes  de 
Chin,  les  hommes  de  Jseng,  -avec  les  Khiouen-joung,  en- 
trèrent dans  Thsoung-tcheou ,  tuèrent  le  roi  et  Houan ,  koung 
de  Tching.  Les  Khiouen-joung  tuèrent  Pe-£o,  le  fils  du  ici, 
prirent  Pao-sse ,  et  la  ramenèrent  dans  leur  pays.  Les  princes 
Heou  de  Chin  et  de  Lou ,  le  titulaire  Nan  de  Hiu,  le  titulaire 
Tseu  de  Tching,  reconnurent  Y-kieou  à  Chin.  Le  koung 
de  Koue,  nommé  Han,  reconnut  le  prince  du  sfmg  Yu-tchin 
a  Hi  (B.  3703).  Celui-ci  fut  roi  de  Hi  :  ainsi,  il  y  eut  deux  rw. 

P'ING-WANG.    SON    NOM    PROPRE   ETAIT   Y-KIEOU. 

La  1"  année  fut  Sin-wei,  770.  Le  roi  transporta  sa  rési- 
dence vers  Forient,  à  la  cité  de  Lo.  11  investit  Wen-heou  (de 
Tsin).  Le  prince  heou  de  Tsin,  le  prince  heou  de  Oueî*,  le 
dignitaire  pe  de  Tching,  le  dignitaire  pé  de  Thsin,  avec 
l'armée,  suivirent  le  roi  et  entrèrent  dans  Tching-tcheou  (la 
capitale). 

La  2®  année,  le  prince  de  Thsin  fit  Tautel  sacré  de  i'occi- 


de  Yeou-wang.  To  fou  est  appelé  Fan  dans  iode  9,  cliap.  h ,  Sàjuyym^  éL 
plus  has  dans  le  Tcliou-cLou ,  Uouan-koung. 

*  Sse-ki,  kiv.  /i ,  p.  i5  verso. 

*  La  principauté  de  Oueï  ou  de  Wei  avait  pour  chef-lieu  Khi  pWui  de 
VVcï-hoeï-fou  (Ho-uaa  boréal  ).  J'écrib  Oueï  pour  la  dislinguer  dune  autn 
principauté  du  même  nom. 
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dent  \  Hiao,  kofing  de  Lou,'  mourut.  Le  roi  accorda  aux 
pfincés  4^  Thsin  et  de  Tsîr  le$  terres  dé  $^n  et  de  Khi,  if  ni 
étaient  du  domaine  partieaîier  de  Tcheou^.    ' 

La  3r*  année,  les  liammes  de  Thsi  soamîrant  Tdu^Yu- 
tcUng  du  €hàÉ»foung,^at.  ^-  2'  ).  Le  roi  coulera  m  Sse^ 
tou,  dignitaire  pe  de  Tching;  les.tàblettes,  insigne  de  ses 
obargses. 

-  La  ^^  année ,  Kiiig ,  faeou  de  Yen ,  mouruft.  Les  hommes  de 
Ij^hing  soumirent  le  pays  de  Koue. 

La  ^*  année,  âiang,  koung  4^  Thsu) ,  avec  scùei  armée,  at- 
taqua les^  étrangers  joung,  ^t  ttoarut  k  raemée  j{  pemàtad 
cette  4^ampagne  ^  )«  Taî ,  kqung  de  JSoung ,  aiourut. 

La  jS^  année ^  ^gai,  heou  de  Yen,  iiçioarut.  Le  pritLce  4e 
Tching  transporta  sa  résidence  dans  4é  paye  des  rivières 
Hisen  et  Wei  (  Ho-naa ,  distriets  de  Jou^ning-fou ,  et  Wei» 
tchouen).  ' 

:  La  7'  année ,  ¥,  tseu  de  Thsoii,  moQiut,       . 
.  La  8*  année ,  h  prince  de  Tching  tua  lé  «graoçl  pré£et  { Ta«- 
fou),  Kouan-ki-sse.  * 

L#;io*  année,. itf  prince  lûle  Thsin  transporta  sa  résidence 
au  oonfluent  des  dvières  Kien  et  Wei  (Chen-ei). 

La  1^  année,  Wou,  koung  de  Wei  ;( principaaté  sur  le 
territoire  de  Kiai-tcheou^Chan-si  méridioEud),  mourut.    ; 

La  1 4^' année,  les  hommes  de  Tsin-.soumirffliit  la  princi- 
pauté rfeHân  (dans  le  Chan-si  méridional  ).x  ..  ; 

La  18*  année,  Wen,  koung  de  Thsin,  mit  en  grftigdë Idé- 
route  i  année  des  étrangers*  Joung  dai#  le  pay^  de  Khi.  Il 
vint  rendre  au  roi  les  terres  à  Torient  du  mon{ 

La  2 1*  année,  Wen ,  heou  de Tsin,  tua  4è  prfHbe  du  sang , 
Yu-tcliin  ^ ,  dans  le  pays  de  Hi. 

'  Siang,  prince  de  Thsin  ,  s'arrogea,  dans  les  pays  dé  Tou^t,  lédiiDit 
royal  du  sacrifice  au  seigneur  suprême.  P*ing-wangne  pat  s*y  oppiMNr^ 

*  Vo^ez  le  Sse-ki ,% kiv.  5 ,  p.  5 ,  vei'jt.       •♦  ■      .^ 
■  Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  5,  p.  5,  verso, 

*  Sse4(i,ldT.  5,.p.  6n»ctoi  '  ; 

'  C'est  le  prince  qui  avait  (été  léppnan  j[Mr  le  t^tag  .dâ  Kfiiife»    '■ 
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La  2^'  année,  Wou,  koung  de  Soung,  mourut. 

La  2 à'  année,  le  prince  de  Thsin  construisit  le  temple  ma-, 
gnifique  de  Tchin  ^ 

La* 2 5*  année,  Wen,  heou  de  Tsin,  mourut  Les  Thsin 
commencèrent  à  mettre  en  usage  la  solidarité  de  punition 
entre  les  trois  degrés  de  parenté*. 

La  26*  année  (  1"  de  Tchao,  heou  de  Tsin),  le  prince  de 
Tsin  inféoda  à  son  frère  puîné,  Tching-sse,  la  principauté  de 
Khio-ouo  (lat.  35"  ^2',  Chan-si'). 

La  32**  année,  Pan-fou,  du  pays  de  Tsin,  tua  son  «eignear, 
Tchao.  Il  introduisit  Tching-sse  (dans  le  chef-lieu)  et  ne 
réussit  pas  à  le  faire  reconnaître  prince.  On  élut  le  fil»  du 
prince  Tchao,  qui  fut  Hiao-heou.  Les  hommes  de  Tsin 
tuèrent  Pan-fou  *.     w 

La  33'  année,  les  hommes  de  Thsou  attaquèrent  le  pays  de 
Chin. 

La  36*  année,  Tchoang,  koung  de  Oueî  (Khi,  près  de 
Weï-hoei-fou),  mourut.  Les  hommes  du  rpi  gardèrent  les 
frontières  de  Chin  ^. 

La  4o*  année,  Tchoang,  koung  de  Thsi,  mourut.  Dtuis  la 
famille  de  Tsin,  le  prince  de  Khio-ouo,  Houan-cho,  autre- 
ment appelé  Tching-sse,  mourut.  Son  fils  Chen  fut  reconnu. 
Celui-ci  fut  Tchoang-pe  ".  , 

La  Al'  année,  au  printemps,  il  y  eut  de  grandes  pluies  et 
de  la  neige. 

La  ^2*  année,  les  Ti  (étrangers  du  nord)  attaquèrent  Y 
(B.  8277) ,  et  vin^nt  sur  les  'terres  extérieures  (kiao)  de 

'  Â  Tchin-tsang ,  ancienne  ville,  dép.  de  Foiii]ig-thnaiig4o«.  (Sie-ki, 
kiv.  5,  p.  6  recto.) 

^  Sse-kî,  kiv.  5  ,  p.  6  verso.  Celte  coutume  subsiste  encore  en  Gbine. 

'  Ssc-ki,  kiv.  39.  Mémoires  sur  les  princes  de  Tsin.  -^  Tching^ie  fnk 
le  nom  de  Houan-cho.  ' 

'  Sse-ki,  kiv.  Sg.        .  . 

'  Ce  secours  donné  au  prince  de  Chin  fait  le  sujet  de  Tode  4 ,  ch.  vi  1 
p.  1,  Chi-king.  -    . 

*  Sse-ki,  kiv.  89 .  A  partir  de  cette  époque,  le  prince  de  Tain  rédda^  Y, 
lat.  35"  37',  ets'appela  princede  Y.  {B.  8277.) 
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Tsin.  Sîang,  koung  de  Soung,  mourut.  Hoei,  koung,  de 
Lou,  délégua  Tsai-jang  pour  demander  au  roi  le  drxfitde 
faire  les  cérémonies  du  temple  des  ancêtres  ^t  du  Kiao.  Le 
roi  chargea. Sse-kio  d'aller  vers  le  prince  de  Lou,  et  de  lui 
signifier  de  renoncer  à  cette  prétention  ^ 
,.  Là  47'  année,  dans  la  famille,  de  Tsin,  Tçhoang,  fiWaire 
pe  de  KhioK)uo,  entra  à  Y  et  tua  le  prince  Hiao.  Les  hommes 
de  Tsin  le  chassèrent  et  reconnurent  le  fils  du  prince  Hiao, 
nommé  Hi.  Celui-ci  fut  Ngo,  heou  dé  Tsin*, 

La  4B'  année,  sans  quil  y  eût  de^s  nuages,  il  y  eut  des 
<5aups  de  tonnerre.  Hoeî ,  koung  de  Lou ,  mourut. 

La  49'  année,  Yn;  koung  de  Lou,  et  Tcljpang,  koung  de 
Tchu ,  firent  alliance  à  Kou-mie  '. 

La  5 1*  année ,  au  printemps ,  à  la  2*  lune ,. jour  y-sse  (  720 , 
ag  janvier),  il  y  eut  un^éclipsede  soleil*.  A  la  3*lune,  jour 
keng-su  (3  février),  le  roi  mourut.  i  ; 

HOUAK-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT    I4N. 

La  1"  année  fut  Jin-su,  719.  A  la  lo*  lune,  Tchoang,  ti- 
tulaire pe,  avec  les  hommes  de  Khio-ouo  se  révolta  et  attaqua 
Y.  Le  fils  de  prince,  Wan,  secourut  Y.  Sun-cho-tchin  le 
poursuivit  {poursuivit. Tchoang) jusque  dans  Kia-ko.  Le  prinçe- 
heou  de  Y  brûla  les  blés  de  Khio-ouo  et  s'en  retourna.  Le 
héou  de  Y  attaqua  les  hommes  de  Khio-ouo  et  remporta  une 
grande  victoire.  Wou-koung  demanda  la  paix  à  Y.  Il  vint 

• 

*  Le  prince  de  Lou  voulait  sacrifier  suivant  le  rite  impérial.  Ce  fait  est 
rapporté  au  règne  de  Houan>wang  par  Liu-pou-v«rei,  dans  son  Lia- chi-tchwn- 
thsieoa, 

*  Sse-ki,  kiv.  89. 

*  La  principauté  de  Tchu  ocHOoiprenait  les  arrondissements  de  Tseou  et 
de  Theng  (  Chan-toung  ).  Cette  alliance  commence  le  Tchun-thsieou.  Kou- 
mie  ou  Kou-tching  était  A3  li  au  nord-ouest  de  Sse-chouï  (Chantoung). 

*  Cette  é.dipsc  est  extraite  du  Tchun-thsieou,  dont  le  texte  porte  fct-^M, 
a  a  février.  En  suivant  le  texte  du  Tchou-chow,  y-sse  correspondrait  au 
29  janvier  de  la  même  année.  La  1'*  lune  des  Tcheou  contenait  le  tobdce 
d'hiver. 
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à  Siang  ou  Thoung  (suivant  ]a  seconde  édition),  et  s'en  re- 
tourna ^ 

La  2*  année,  le  roi  envoya  le  koung  de  Koue  attaquer 
le  dignitaire  de  Khio-ouo ,  da  pays  de  Tsin.  Njg«',  hiQOO  de 
Tsin,  mourut.  Tchoang,  dignitaire  pe  de  Khio-ouo,  attacpia 
de  nouveau  Tsin  ;  les  hommes  de  Tsin  reconnurent  ILotung 
fils  de  Ngo,  le  prince -heou.  Celui-ci  fiit  Ngai,  heom  de 
Tsîn  ». 

La  S""  année  fut  Kîa-tseu  (  comniencement  du  cyde,  717). 

La  ù,'  année,  Tchoang,  dignitaire  peàe  Khîoouo,  mou- 
rut. Son  fils  Tching  fut  reconnu.  Cdui-ci  fut  WoU'4Loqiig. 
Il  réunit  une  grande  armée  régulière  '.* 

La  5°  année,  les  hommes  de  Joui  (sud-ouest  de  Piag- 
yang-fou)  ot  Ching-king,  les  hommes  de  Sun  (Ghan-eijet  le 
dignitaire  pe  de  Tchoung  s*insurgè]%nt  tous  çooire  le  Ogm- 
taire  de  Khio-ouo  *. 

La  1 1*  année,  le  dignitaire  de  Khio-ouo  s'empara  de  Ngai, 
heou  de  Tsin.  Les  hommes  du  pays  de  Tein  reconnurent  Y, 
fils  de  Ngaï  heou.  Celui-ci  fiit  Siao-tseu ,  heou  de  Tsin.  Le 
dignitaire  pe  de  Joui,  nommé  Wan,  s^échappa  et  s'enfiiit 
dans  le  pays  de  Weî  (district  de  Kiaî-tcheou,  à  Toufist  de 
Joui). 

La  12'  année,  Tarmée  royale  et  Tarmée  de  Thjîn  êMÔà- 
gèrent  le  chef-lieu  de  Weî  (  Kiaî-lcheou  ) ,  prirent  Wan,  ti- 
tulaire pe  de  Joui ,  et  Texpulsèrenl  vers  Torieat  *. 

'  Les  noms  cités  dans  ce  passage  ont  cmbarrrassé  les  commehtateiin. 
Wou-koung  est  probablement  le  iÔls  de  Tchoang-pe ,  qui  reçut  ce  ncià  en 
succédant  à  son  père ,  la  quatrième  année  du  règne  d'Houap-iruig.  Wan 
était  le  prince  de  Joui,  allié  de  la  famille  T»n.  Sun-cho4chin4lésigneTdiiii, 
dignitaire  cho  de  Sun ,  district  du  CJlian-si  inférieur. 

*  Le  texte  original  ajoute  ici  :  Le  fils  de  prince  Wan  seGonmt  Y.  Sm- 
cho-tcbin  le  poursuivit  jusque  dans  Kia-ko.  — L^éditear  de  i8i3  |l  retroi- 
ché  ces  deux  phrases  qui  paraissent  une  répétition  du  pupagraiha  fi4- 
cédcnt. 

•  Sse-ki,  kiv.  89. 

^  Les  noms  de  Gbing-king  ot  de  Tdioung-pe  embanraMent  les  eoB- 
mentateurs  ;  ils  présument  que  le  texte  peut  (Axe  altéré. 

'  B.  A 108,  tottng,  orient,  peut-être  pour  cho  (B.  A099)  lier.  J*«i  tn^ 
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La  1 5*  année ,  en  hiver,  le  dignitaire  pe  de<  Khio-ouo  en- 
gagea à  une  conférence  Siao-tseu,  heou  de  Tsin,  ,et  le  tua. 
Le  digx^itaire  peée  KhiQ-ouo^de  la  famille  de  Tsjii),  sempi^ra 
de  Sqn  { Qian-si,  près  de  Y-chi,  lat.  35"  1 1  '  ) ,  et  investit  de 
ce  pays  le  grand,  préfet  Youen-chi-yen.  Celui-ci  devint  Cho 
de  Sun  (  Sun-cho) /.  Les  étrangers  Joâng  allèrent  au-devant 
de  Wan,  dignitaire  pe  dé  Jom,  sur  la  frontière. 

La  là^  année,  par  ordre  du  rûi,  Koue-tclioung  âttacjua  lé 
dignitaire  de  lUiio-ouo  et  fit  reconnaître  Min,  frère  cadet  de 
Ngaî,  heou  dçs  Tsin,  dans  le  chef  lieu  Y^  Min  devint  heou 
de  Tsin. 

La  ib^  année. Ce  fut  la  i**  de  Min,  heou  de 

Tsîn. 

.   La  i6'  année,  au  printemps,  on  supprima  ta  principaaté- 
<feY'. 

i. 

La  ig*  année,  Tchoang,  kôung  de  Tchihg,  mourut. 

La  23"  ^nnée,  à  )a  3"  Imie,, j(mr  y-ouei  (iftj^pviçr) ,  le 


roi  mourut» 


"1 


TGHOANG-WANG.    SON    NOM    PROPKE    ETAIT   TQOr 

L^  i"' année  fut  Y-yeou,  68 1.  J^e  dignitaire  de  Khip-çuo 
réunit  une  armée  régulière  et  sç  sépara  à^la  principauté  de 
Tsin,  dont  il  relevait.  '      ^ 

La  6'  année,  à  la  5*"  lune,  on  fiit  les  funérailles  de  ^ouan- 
wang. 

La  1  S*' année ,  le  roi  mourut 

■^  .î  •  . 

diiit  :  act  renvoyèrent  vers  rorient,»  parce  que  oe  sens  s^accorde  ' mieux 
avec  ce  qui  suit.  Il  n'y  a  aucune  explication  k  ce  sujet  dans  l'édition  de         - 
i8i3,  ■*  ' 

^  Cho  (h  frère  cadety  B.  1099)*  devient  ici  un  titre  de  vassal. 

*  Tso-tdiouen ,  8*  année  de  Houan-koung.  Le  v%  de  Y  cessa  d'être 
capitale,  et  le  royaume  dé  Tsin  reprit  son  ancien  nom. 

1  ■  .      -  ' 

■.■."•,■•»  ■•  "   ■  ■     ■     * 
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LI-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT    HOO-THSI. 

La  i"*  année  fut  Keng-tseu,  681.  Au  printemps,  Houan, 
koung  de  Thsi,  réunît  les  principaux  dignitaires  à  Pe-hing, 
pour  apaiser  les  troubles  de  la  principauté  àe  Soung  ^. 

La  3*  année,  Wou,  koung  de  Khio-ouo,  vainquit  Min,  heoa 
de  Tsin ,  et  Ht  liommagç  au  roi  de  pierres  précieuses.  Le  roi 
autorisa  Wou-koung  à  tenir  sur  pied  une  armée  régulière  et 
à  devenir  heou  de  Tsin  *. 

La  A'  année ,  le  nouveau  prince  de  Tsin  seul  ne  se  réunit 
pas  à  la  ligue  formée  par  Houan ,  koung  de  Thsi  '. 

La  5'  année ,  Wou ,  koung  de  Tsin ,  mourut.  Son  fils ,  Koud- 
Ichoue,  fut  reconnu  et  devint  Hien-koung.  Le  roi  mourat\ 

liOEI-WANG.    SON    NOM    PROPRE   ETAIT   MIN. 

La  1"  année  fut  Y-sse,  Ç76.  Hien,  koung  de  Tsin,  vint  à 
la  cour.  Le  roi  alla  à  Tching-tcheou  (la  cour  orientide).  A 
Tclieou-yang  (Wen-lii  du  Gian-si),un  lièvre  blanc  sauta  dans 
le  marché  ^ 

La  2'  année,  un  fds  du  roi  Tchoang-wang,  nommé  Toiû, 
excita  des  troubles.  Le  roi  alla  demeurer  dans  la  principaaté 
de  Tching.  Les  hommes  de  Tching  entrèrent  dans  la  de- 
meure du  roi.  Beaucoup  jprirent  des  pierreries.  Les  pierreries 
se  transformèrent  en  des  animaux  malfaisants  qui  tuèrent 
ces  hommes. 

La  9'  année,  les  Tsin  entourèrent  de  murs  la  vîQé  de 
Kiang  (  Chan-si ,  lat.  35"  29'). 

*  Houan-koung  prit,  dans  cette  réunion,  le  titre  de  pa  (chef  det-pcnioei). 
Meng-tseu  cite  les  sages  règlements  de  Houan-koung ,  liv.  II ,  cL.  ti.  PttJÛBg 
Toung-ngo  du  Chan-toung. 

^  Chi-kiiuj,  Kouejoung,  chants  de  Thang ,  ch.  x,  ode  9. 

'  En  note  on  lit  dans  le  premier  commentaire  :  Le  Tso-tdiioiiea  ia|||iwte 
(I  cette  année  la  défaite  de  Min-heou  de  Tsin. 

^  Ces  trois  phrases  manquent  dans  Tédition  Nien-ûU:houHg^i-diom. 

'  L'édition  de  181 3  retranche  Yang.  Tchcou-yang  était  dans  le  toytamt 
de  Tsin  ,  et  ce  mauvais  présage  annonçait  sa  mine. 
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La  1 6"  année ,  Hien ,  koùhg  de  Tsin  /organisa  deux  armées 
régulières.  Il  soumit  le  pays  de  Keng  (  Pi-chi  et  Loung-meh  ) 
et  en  conféra  l'investiture  à  son  grand  préfet  Tchao-sou,  Il 
soumit  le  pays  de  Weï  (Kiaï-tcheou) ,  et  en  conféra  l'investi- 
ture à  son  grand  préfet  Pi-wan. 

La  î*]"  année,  Y,  koung  de  Oupî  (district  dé  Wéî-hoei- 
fou),  'se  battit  avec  les  barbares  rouges  [Tchi-ti]  au  lac 
Young^ 

La  19"  année,  Hien,  koùng  de  Tsin,  réunit  ses  troupes  à 
celles  de  Yu  (  territoire  de  Ngan-y ,  lâl.  35',  Clîan-si) ,  et  at- 
taqua Koue  (territoire  de  Wen,  Ho-nan).  Il  détruisit  Hia- 
yang*.  Le  koung  dé  Koue,  Tcheou,  s'enfuit  dans  le  pays.de 
Oueï.  Le  koung  (de  Tsin)  créa  les  principautés^  de  Hia^fou, 
Liu-seng  dans  le  royaume  dé  Koue*.  ' 

.  La  2  5*  année,  au  printemps,  à  la  1"  lune,  les  étrangers 
du  nord  attaquèrent  le  payï  de  Tsiq.  Le  roi  mourut. 


SIANG-WANG. 


La  1"  année  fut  Keng-ou  (65i).  Hien,  koung  de  Tsin, 
mourut.  On  recpnnut  prince  Ki-tbsi.  Li-ke  le  t\ia,'aipsiqi!ie 
Tcho-tseu.  Il  fit  reconnfidtre  prince  Y-ou.  (On  l'appela  Hoeï- 
koung.)  . 

La  a*  année,  le  prince  de  Tsin  tua  Li-ke  *.    .. 

*  D*aprè8  rasnSmation  faite  par  le  ^ctioDiiaire  de  Khaiig4ki ,  du  caractère 
du  texte,  Hioung  (B.  ii907),  avec  le  caractère  Young'  (1^.  55ia),  le  lac  ici 
cité«st  le  lac  Young  { Yoong-tse ) ,  dans  le  Ho-nan,  prëé  de  Young-yang. 
Le  prince  de  Oueï  fut  délait  par  \éi  hordes  étrangères  en  l'ini-  666;' ,     / 

'  Hia-yang  est  écrit  avec  les  caractères  B.  8  et  11,809.  Cc'm^kne  nem, 
avec  le  caractère  B.  6971,  désigné  une  ancienne  v31ë  au  sud-ouest  de  Kiu 
du  Chan-si.  i  ■  ■^^.   . 

*  Tchun-tlisieou  et  Tso-tchouen ,  a*  année  de  Y-koung  :  Sse-ldt'Ur.  89. 
Le  pays  de  Oiieî  désigne  ici^le  territoÉire  impérial  qui  occupé  tiors  infe  partie 
de  ce  pays.  La  dernière  phrase  est  difficfle.  J*ai  suivi  le  ébmiUéntaire  de 
réditi'on'  i8i3,  dans  laquelle  on  a  remplacé  Koue.{B.  iSd'^yi  pa^Koue, 
B.  937a.  Le  Tso-tchouen  cite  plu^  tard  le  complot  de  ;Liii-«Mg  ëâtttre 
Wen ,  kbung  de  Tsin.  ^      .■;  ..x;?.  i,   ...»,■ 

*  TsQMTchouen ,  9*  et  1 0*  années  de  Y-koung<  Sèé-]ft.-fcii^.'59.  KMhn  ;  et 
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La  S*"  année,  il  plut  de  Tor  dans  le  pays  de  Tsin  [maumis 
présage). 

La  7*"  année  >  le  prince  de  Tbsin ,  qui  avait  le  titre  de  Pa 
(chef  des  princes)  traversa  le  grand  fleuve  (le  fleuve Jattne) 
et  attaqua  le  pays  de  Tsin  \ 

La  1 5*  année ,  Hoeî ,  koung  de  Tsin ,  mourut<  Son  fib  Ya 
fut  reconnu  sous  le  nom  de  Hoai-koung.  Mou,  koung  de 
Thsin ,  à  la  tête  de  son  année ,  reconduisit  son  hôte ,  le  fils 
de  prince  Tchoung-cuP.  Il  assiégea  Ling-hou,  Sang-thsiouen, 
Kieou-ngaî  \  Tous  ces  cantons  se  soumirent  à  TarOiée  de 
Thsin.  lïou-mao  et  Sien-tchin,  s'opposèrent  au  prince.- de 
Thsin  (lisez  Tsin'').  Ils  vinrent  à  L.iu-lieou.,  et  parièrent  à 
Mou,  koung  de  Thsin.  11  ordonna  au  fds  de  prince  (son  fils) 
Tclii  de  venir  avec  une  armée.  Il  lui  dit  de  camper  dans' 2e 
pays  de  Sun  (Y-chi,  latit.  35**  Chan-sif.  On  se  jura  alliance 
dans  le  camp.  Le  fils  de  ce  prince,  Tchouug-eul,  traversa 
le  fleuve  à  Ho-kliio  (au  coude  du  fleuve  Jaune,  à  l*ouest  de 
P'ou-lcheou,  Ghan-si). 

La  lô**  année  (i"  de  Wen-koung  de  Tsin,  Tc/iouRjf-eoi), 
Je  prince  de  Tsin  tua  Yu ,  le  fds  dà  précédent  prince. 

La  17*  année,  le  prince  de\es  Tsin  fortiiia  Sun  d'iitië'lïin- 
raille. 

La  20''  année,  Siang,  le  roi  de  Tcheou,  convoc^Éià  fes 
principaux  dignitaires  à  Ho-yang  (au  nord  du  fleiiVeJfàdiib)  *. 


Tcho-seu  étaient  fils  de  Uien-koung.  Y-ou  était  son  petIUlus.  TdiMig^l, 
autre  fils  de  Hicn-koung,  sortit  alors  dtt  royaume  de  Tàh.  f       /  ■ 

'  Tso-ïchoueii ,  1 5*  année  de  Y-koung.  _  .  ■  ,  .   . 

^  TchouQg-eul  alla  demander  du  secours  à  Mou-koumg,  ptiocf»  de  Tbàr. 
Chi-king,  part.  1,  chants  de  Thsin,  ode  g* 

^  Ce  sont  d'anciennes  villes  du  district  âJa  P!ou-tcbcott  (  CI|aBrçi).'âfii§* 
thsiouen  était  dans  Tarrondissement  de  Lin-tsin;  Kioou-ngaï  était  à.reitdl 
Kiai-tcheou  (Chan-si  inférieur).  Liu-lieou,  cité  plus  Imn,  étaU.àfiWit 
de  la  même  ville.  (Voyez  le  Tso-Tchouea ,  nà"  «xuiée  de  Y-kopng^)     .  .  , 

^  Le  Tso-chouen  cite  Hou-mao  et  Sicn-tchin,  plfici^cf  du  njfna^  jAl 
de  Tain  qui  avaient  suivi  Tchonug-cul,  et,  d*a)wès  c^Ue  in^iqaUicka^ijtl 
commentateurs  pensent  qu'il  faut  corriger  ici  le  texte  du  Tçhoaidi^^,,.  ^ 

'  Yang  désigne  le  nord  des  rivières ,  Yn ,  le  midi.  —  G*^  I0.  qaptftiie* 
par  rapport  aux  montagnes.  —  Dans  cette  citation  de  la- 20*1  jBQiiéQ,  qû 
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La  '12*  aimée,  l'année  de  Tfisi  poursuivit  le  priace. héré- 
ditaire de  Tching ,  nommé  Tchi.  Il  s*enfuit  à  Tching-tcLang, 
à  Nan-tching\  .      ; 

La  ad*  année,  Weti,  koung  de  Tsin,  mpurut. 

La  2  5'  année  (  ce  fut  Kia-du^  iT  de  Siang ,  koiwiig  de  Tfiu , 
dcmblenoiÊ  pj^c^re  était  ËEôu^)^  •.        >  •♦':  .  -'' 

-  La  3o'  année,  la  rivière  de-Lo  s'eSon^st  k  Hifmpg^  JÇ, 

4907.     ■   •■     :    - .   .  '■  •■;   ..«  :■'-  -^i  ^  "-• 

La  3i *  année ,  Siaîig  ;  koung  de,  Tsin ,  mourut         ; . ,  : . . 
La  %2'  année  (ce  fut  Sîp-t^beou,  i*?  dr  Ling4;jk0ûng  de 
Tain).  .  '       . 

La  33*.âtinéè,  le  roimowmt.  (Voy.  le  Sse-ki,  kiy.^jp,  3o  ) 

■  -.•■-....       •■    ■  ^■^    -î.    .  ;|.  ■ 

'     ■    '    '    .   KING-WÂNO   (Klt^O'i'^  l^lBà)*.]      :  0.»  ":tiv. 

'...'.*■■  '    ''-.   .    .'■. '.:..:.     .  '    ...  W 

La  1"  année  fut  Rouei-mao(  618). 

La  6^ année ,  une  étoile  dé  mauvaise  augure  (une  comète) 
entra  dans  le  Boisseau  du  nord  (les  sept  étoiles  principdes 
de  la  grande  Ourse).  Le  jroi  mourut.   ,.        ;    \:..,j     . 


K0C/(iMG-WÂff6.  .    . 


¥ 


La  i'*-*ailnée  fut  Ki-veoufôia).  ,. 

]  a  6°  année,  le  roi  mourut.  Ling<  koung  4§  ^l'^in,  fui 
tué  par  Tchao-tchouen.  Tchaç-yuQ  envoya  .Tf[^(uiêi|  f^Tcifao- 
tchouen  son  fils  )  chercher  le  prince  du  sang  He-tien ,  dans 

se  trouve  également  dans  le  Sse-htylàv,  4 ,  p^.  3o.  Siang  est.wp^eliç.rbi 
de  Tdieou  et  non  {dus  le  roi  par  esiÉdleficé*  —7  DVi^xjès^^e  ck>x^neRtjure  dû  . 
Sse-ki,  Ho-yanff  désigne  ici  Wen''du  Ho-uan ,  lat., 35*  6*.  r       , 

'  Le  fait  époneé  dans  la. prenûère  phrase  ne  iVcppi^o  p^  j^irpc  ip T<3tmv* 
thsieou,  3o'  année  de  Y-kounë:.  Tcbans:  parait  être  une  aocieimê  vmer.»s 
ratrondissçment  de  Kiaï«tcheoi| ,  et  Nan-tching  était  là  réçfaè^c^  mpûniue. 
L*éditeur  de  i8i3  soupçonne ,. a^^ec  assi;z  dç  raison  ..quil  y  a  Jupe  '-àKération 
dans  la  deimèiiie  pkrase.  •    1  •  ; 

*  Le  dernier  commentateur  (édmoai Si 3).,  identifie»  oûpilme.TOii&nai^, 
ce  nom  avec  Young  du  HorB(iii;,,pyi„€nfîpie  jî  j^nxiicf^^^ 
(B.  1 1Â6) ,  lieu  flîtaé  dans.le  d^tric^ iippérial ,  |d[*iq|»j^%'SM^va.  ' 


-»W 
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le  pays  de  Tçlieou.  On  le  reconnut  (sous  le  nom  de  Tching- 
koung  \ 

TING-WANG. 

La  i"  année  fut  Y-mao  (606). 

La  6*  année ,  Tching ,  koung  de  Tsin ,  avec  les  barbares 
du  nord  Ti ,  attaqua  les  Tlisin ,  prit  Thsin-tie  (littéralement 
Fespion  de  Thsin)  et  le  tua  dans  le  nnarché  de  Kiang  (Chansi- 
inférieur).  Six  jours  après  il  ressuscita*. 

La  7*  année,  Tching,  koung  de  Tsin,  mourut  à  Hou*. 

La  8*  année  (ce  fut  jin-ou,  1"  de  King,  koung  de  Tsin), 

La  1 8*  année ,  des  députés  du  royaume  de  Thsî  vinrent 
offrir  au  roi  des  instruments  sonores  en  jade ,  des  vases  pro- 
venant du  Koung  de  Ri  (territoire  de  Y-cbouï ,  Chan-toung*.) 

La  2 1*  année ,  le  roi  mourut. 

KIEN-WANG. 

La  1"  année  fut  Ping-tseu  (585). 

La  5'  année ,  King ,  koung  de  Tsin ,  mourut. 

La  6*  année  (ce  fut  Sin-sse,  1"  de  Li,  koung  dé  Tsin). 

La  1 3*  année ,  Li ,  koung  de  Tsin ,  mourut,  Koung ,  roi  de 
Thsou,  se  réunit  avec  Ping,  koung  de  Soung,  à  Hou-yang 
(nord  du  grand  lac  ^). 

Là  i4'  année,  le  roi  mourut. 

^  Voyez  le  Tchun-ibsieou  et  le  Tso-diouen ,  a*  année  de  Sionen^LOOi^ 
La  narration  du  Tchou-dbou  ne  s'accorde  pas  très-bien  ici  avec  le  texte  de 
ces  deux  ouvrages. 

'  Ceci  est  extrait  du  Tso-tchouen ,  8*  année  de  Siouen-korung,  et  21  p^  a 
pas  plus  d'explication.  Le  Sse-ki ,  kiven  5 ,  3*  année  de  Hofiaun-koang  de 
Thsin,  dit  que  les  Tsin  battirent  un  général  des  Tbsin-,  et,  lûr.  Sg,  fltp- 
pelle  ce  général  Tchi. 

'  Diaprés  la  carte  de  Tédition  impériale  du  Tchun-thsieon,  ob  nom  doit 
désigner  ici  un  canton  à  l'ouest  de  Kao-y,  Pe-tche-li.    , 

^  D'après  le  Tso-tchouen ,  A"  année  de  Tchoang-koimg%  le  piinoe  dt 
Thsi  s'empara  alors  du  royaume  de  Ki. 

'  Ce  nom  désigné  un  ancien  canton  du  royaume  de  Liao ,  air  -sud-ert  de 
Y-yang,  territoire  de  Jou-ning-fou  et  de  Nan-yang-fou  (Ho-nui); 
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LING-WANG. 


La  i~  année  fut  Keng-yn  (Syi). 

La  1 4*  année ,  Tao ,  koung  de  Tsin ,  mourut  \ 

La  i5*  année  (ce  fut  la  l'aile  Fing,  koung  de  Tsin). 

La  37*  année ,  le  roi  mourut. 

• 
t 

KING-WANG    {le    ROI    ÉCLATANT^   KING,    B.  Sq^S  )•   ■ 

La  1"  apnée  fut  Ting-sse  (544). 

La  1 3^ année,  au  printemps,  une  étoile  sortit  de  la  di- 
vision stellaire  Siu-niu  (déterminée  par  e  Verseau).  A  la 
1  o"  lune ,  P*ing ,  koung  de  Tsin ,  mourut. 

La  i4*  année,  les  eaux  du  grand  fleuve  Jaune  furent 
rouges  à  Loung-men  (Qian-si,  arrondissement  de  Ho-tsin) 
sur  une  longueur  de  trois  li. 

La  1 9'  année ,  Tchao  ^  koung  de  Tsin ,  mourut,  £n  hiver, 
à  la  12*  lune ,  des  abricotiers  fleurirent. 

La  a  G*  année  (ce  fut  la  i"  de  King,  koung  de  Tsin). 

La  a 5°  année,  King,  koung  dé  Tsin,  apaisa  les  troublés 
de  la  maison  royale  et  fit  reconnaître  ILing-wang  *. 

KITÎG-WANG    (le    ROI    RESPECT  AELE  y    KINGr  B-  SyÔl). 

La  1"  année  fut  jin-ou  (619). 

La  8*  années  Ring ,  koung  de  Tsth ,  mourut. 

La  9*  année  (^  fut  la  1"  de Tiiag ,  koung  de  Tsin).     ' 


.  '»■ 


*  Sse-ki,  kiv.  39.  Le  Tdbun-thsieoii ,  i5*'àiJiiée  de  Siang^koung',  ap- 
^dle  ce  prince  Tcheoa. 

*  Il  y  eut  de  graves  dissensions  à  la  mort  dç  Kiiig-waug.  "Elles  sont  rap- 
portées, en  détaâ,  dans  le  Tchvnr^ltoù,  \e  Tso-tchoiùn  et  Sittrma-CJbien. 
(Voyez  aussi  le  Kone-yu,  Tchèour'flL,  III^  p^t^e,  3*  discoiin,  à  la  fin.) 
Lliistoire  du  vi*  siècle  avant  J.  G.  est'tr^is-àbi^^g^  <1aos  leTc^D^^a  <pii 
lemble  renvoyer,  pour  cette  époque ,  au  IVfton-l^îiéoa  et  au  Tso^tchouen^ 

.tiii.  .  27 
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La  là*  année ,  la  rivière  de  Han  (la  voie  lactée)  ne  fut  pas 
vue  dans  le  ciel  *. 

La  26'  année,  dans  le  pays  de  Tsin,  on  vit  un  arc-en-cid 
bleu  verdàtre. 

La  28''  année,  le  lit  de  h.  rivière  Lo  fut  rompu  damk 
pays  de  Tcbeou  *. 

La  36°  année ,  le  lit  de  la  rivière  Khi  (Ho-nan  Boréal]  fat 
rompu  à  Sieou-oueî  (  Tancienne  capitale  des  Oueï ,  autrement 
Khi  du  Ho-nan. 

La  39"  année ,  les  Tsin  fortifièrent  d'une  inuraille  Tun- 
khieou.  (Thsing-foung  du  Pe-lche-li,  lat.  36**.  ) 

La  Zi3'  année ,  le  prince  de  Soung  tua  son  gf^d  préfet 
Hoang-youen,  sur  le  bord  de  la  rivière' Rouge  (  Tan-chom). 
La  riyière  Rouge  s'encombra  et  ne  put  couler'. 

La  44*  année ,  le  roi  mourut. 

YODEN-WANG. 

La  j"  année  fut  Ping-yn  (AyB).  Ting,  koung  de  Tsin, 
mourut. 

La  2*  année  (ce  fut  la  i**  de  Tchu ,  koung  de  Tsin). 

La  4*  année ,  les  Yu-youe  (  anciens  Youe  ;  peuple  du  Tche- 
kiang)  vainquirent  les  Ou  (peuple  du  Kiang-nan  oriental*). 

La  6*  année ,  la  rivière  Kouei ,  du  pays  de  Tsin ,  fut  in- 
terrompue à  Liang^.  La  rivière  Rouge  (Tanrchoui)  fut  in- 
terrompue pendant  trois  jours  et  ne  coula  pas.     . 

'  Un  des  comiiieiitat»irs  (  édition  de  1  diS)  expliqvc  que  le  tanpt  fkt  eos- 
▼ert  et  pluvieux  pendant  Tété,  de  sorte  que  ion  ne  yit  pas  la  yoie  lactée. 

'  Ces  mauvais  présages  annonçaient  la  ruine  des  royf^mes  de  Tsin  et  de 
Tcheou. 

'  Tso-tchouen ,  1 7*  année  de  Ngaî-koung.  Diaprés  le  oommeiitaiis  (édi- 
tion 1 8 1 3  )  f  Tan-chouï  désigne  id  la  rinëre  Pien  du  Hohmil  ,  qui 
près  de  Hoe-kia  et  de  Moung, 

*  Tso-tcbouen,  17*  annéede  Ngaï-koung.  Le  |»iiioe  deYooe 
le  célèbre  Keou-tsien,  qui  fut  chef  des  prînoes. 

*  La  rivière  Koueî  sort  de  TarTmidissement  de  Kiing  (Ghan-â  infibàtarj» 
et  se  jette  dans  le  Fén-ho.  Tan-chonî  désigne  îd  une  rivière  de  rnoiMU.dft 
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La  7'  année ,  les  hommes  de  Thsi  et  les  hommes  de  Tcbing 
attaquèrent  le  pays  de  Oueï  (Khi  du  Ho-nan).  Le  roi  mourut. 

TGHIN-TING-WANG.  (l.^  110/    PAMFAtTEMENT    JVSTà), 

La  1"  année  fut  Koueî-yeou  (468).  Le  priùce  de  Yu-youe 
transporta  sa  résidence  dans  le  pays  de  Lang-ye  (  Chan-toung 
oriental  *  ). 

La  4'  année,  à  la  ii*  lune,  le  tseu  de  Yu-youe,  Keou- 
tsien,  mourut.  Celui-ci  fut  appelé,  après  sa  mort,  Tan-èhi. 
Après  lui ,  Lo-yng  fut  reconnu  prince  *. 

La  6*  année ,  dans  le  pays  de  Tsin ,  le  cchirs  du  grand  fleure 
Jaune  fut  interrompu  à  Hou  ^. 

La  7°  année ,  dans  le  pays  de  Tsin ,  Sun-yao  fortifia  d'une 
muraille  Nan-liang  (le  pont  du  midi*). 

La  10*  année ,  le  ts-eu  des  Yu-youe ,  Lo-yng ,  mourut.  Pou- 
cheou  (  littéralement  non  âgé  )  fut  reconnu  prince. 

La  1 1' année,  Tchu ,  koung  de  Tsin,,  ^'échappa  et  s'eilfuil 
chez  les  Thsi^  « 

La  ]2'  année,  Teau  du  gmnd  Qeuve  (Jaune)  fut  rouge 
pendant  trois  jours.  Sun-yao  attaqua  Tchoung-chan  {Litig- 
cheou  du  Pe-tche-li),et  s'empara  dç  1%  place  de  Khioungïyu 
(sur  la  rivière  Laî,  Chan-si  nord). 

La  1 3'  année ,  Han-loung ,  du  royaume  de  Tsin ,  s'empara 
de  la  cité  fortifiée  Lou-chi  (Ho-nan*). 

Tse-tcheou.  Ces  interruptions  des  cours  d*eau  proveoaieiit  de  fissure»  du.  iqI  • 
phénomène  qui  accompagne  fréquemment  en  Chine  les  trçiq}>l&oacnbde  tertre. 

*  D'après  le  dernier  commentaire  (édition  181 3)  le  paysd^  L9ng>>yeidéii^e 
ici  les  districts  de  Y-tcheou  et  de  Pi  (Ghan-toung).  LeTso-tchoiaeD,.3  7*anaée 
de  Ngaï-keung;,  rapporte  1  attaque  des  Ypue  contre  le  royaupie  die  Lan. 

'  Kcou-tsien ,  après  sa  grande  victoire  sur  les  Ou,  avait  été  nommé  P|i  09k 
chef  des  princes.  {Sse-hi.,  kiv.  3i.)  ... 

'  C'est  le  premier  changement  de  Tancien  cours  étaUi.p4r  Yu,  selon  le 
chapitre  Yu-koung.  Hou  ,Si  été  déjà  cité ,  7'  année  de  Ting-wang. 

"  Cette  localité' est  identifiée  avec  Kao-liang ,  près  deTsi-chan'(Chan-n)r. 

^  Sse-hî,  kiv.  3 9.  Ce  prince  fut  détrôné  par  ses  ministres. 

**  Au  lieu  de  Lou-chi  ( édit.  i8i3  ) ,  les  deux  éditions  de  la  BiUiothèque 

27. 
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La  i6*  année  (ce  fui  la  22*  de  Tchu ,  koung  de  Tsin). 

La  1 7*  année ,  Tchu ,  koung  de  Tsin ,  mourut.  .  On  re- 
connut le  petit-fds  de  Tchao-kôung.  Celui-ci  fut  King-koung. 

La  18*  année  (ce  fut  Ja  1"  de  £ing,  koung  de  Tsin). 

La  20"  année,  le  tseu  de  Yu-youe,  Pou-cheou,  fut  tué. 
Celui-ci  fut  appelé,  après  sa  mort,  Moung-kdu.  A{)rès  lui, 
Tchu-keou  fut  reconnu  prince*. 

La  23'  année ,  les  Thsou  réduisirent  le  pays  de  Thsaî  (ter- 
ritoire de  Jou-ning-fou  et  de  Sin-thsaî). 

La  2 à*  année,  les  Thsou  soumirent  le  pays  de  Rhi,  dé- 
partement dc'  Khai-foung-fou). 

La  28'  anné.e  (1 1*  de  King,  koung  de  Tsin),  le  roimoorot 


KHAO-WANG. 


La  1"  année  ùào  (12*  de  King,  koung  de  Tsin),  Wcn, 
heou  de  Weî  (B.  12,764)  (nouveau  royaume  sur  la  limite 
du  Ho-nan  et  du  Chan^si)  fut  reconnu*. 

La  10'  année,  le^  Thsou  réduisirent  le  pays  de  Kiu'. 

La  11*  année,  King,  koung  de  Tsin,  mourut 

La  1 2*  année ,  Tao ,  koung  de  Lou ,  ipounit. 

La  14'  année ,  Li-sun ,  du  pays  de  Lou ,  se  réunit  à  Yeoa 
koung  de  Tsin ,  à  Thsou-khieou  *. 

La  1 5*  année ,  le  roi  mourut. 


royale  portent  Wou-tching  du  pays  de  Thsin  :  ce  qui  parait  une  manTaite 
leçon.  Sun-yao  et  Han-loung  étaient  deux  des  minisires  insiurgés.  ' 

^  Sse-ki,  kiv.  3i. 

*lbid,  kiv.  ha' 

*  Kiu  désigne  le  territoire  de  Mi  (Ho-nan ,  lat.  3il*  34']* 

*  Tchu ,  Koung  de  Tsin ,  avait  été  dépossédé  par  ses  mînristret.  Son  pe- 
tit-fils Yeou  [le  prince  ohscnr)  cherchait  à  se  faire  un  parti.  La  carte  joîate  m 
Tchun  -  thsieou  place  Thsou -khieou  au  sud  de  Thsao  (  tlhan-toong).  Le 
même  nom  a  désigné  un  canton  du  district  de  Koa^-te-fon. 
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WEÎ-LIE-WANG    (le    ROI    TRES'MAJESTVEVX). 

I 

La  i**  année  fat  Ping  tchin  (4a 5).* 

La  3*  année ,  dam  le  pays  de  Tsin ,  il  y  eut  une  grande 
sécheresse.  La  terre  produisit  du  sel  [mauvais  présage). 

La  5'  année ,  dans  le  pays  de  Tsin  les  eaux  de  la  rivière 
Tan  sortirent  de  leur  lit  et  se  répandirent  en  sens  contraire  ' 
à  leur  cours  naturel, 

La  6*  année ,  le  grand  préfet  de  Tsin ,  nommé  Thsin-yng , 
assassina  Yeou  koung ,  au-dessus  de  la  maison  haute  (  Kao- 
tsin  *).  Wen ,  heou  de  Weî/,  fit  reconnaître  le  fils  de  Yeou- 
koung ,  nommé  Tchi  *. 

La  7*  année  (jin-ou,  4i9t  i"  de  Li,  koung  de  Tsin), 
Hien,  tseu  de  Tchao,  fortifia  d'une  muraille  Hiouen-cbi    • 
(Ling-tchouen  du  Chan-si  inférieur).  Wou;tseu  de  Hân,  ré- 
sida à  Ping-yang  (Chan-si,  lat.  36'). 

La  8'  année ,  le  tseu  de  Tchao   fortifia  d*une  muraille  la  % 
cité  de  Ping  (Ping-y)  '^. 

La  9'  année ,  les  hommes  du  pays  de  Thsou  attaquèrent  la 
frontière  méridionale  de  notre  royaume  (  du  royaume  de 
Weî)®.  Ds  s'avancèrent  jusqu'au  Lo  supérieur  (Chang-lo,  ac- 
tuellement Chang-tcheou ,  ouLo^nan  du  Chen-si,  lat.  34*  5').' 

*  J*ai  lu,  avec  le  commentaire  de  Tédition  i8i3,  Ki  (B.  3642),  com- 
battre, au  lieu  de  Ki  (B.  6227),  dair. 

'  D  après  un  conmientateur  de  Téd.  i8i3 ,  ce  nom  se  donnait  à  la  mai- 
son du  premier  détenteur  d*une  principauté  :  ses  successeurs  ne  devaient  pas 
rhabiter.  Quelques-uns  lisent  simplement  Fou,  particidier,  au  lieu  de  Ta^ 
fou ,  grand  préfet.  Le  meurtre  de  Yeou-koung  est  cité  dans  le  Sse-ki ,  kiv.  Sg. 

'  Ce  nouveau  royaume  occupait  la  partie  inférieure  du  Chan-si .  et  une 
partie  du  Ho-nan. 

*  Voyez  le  iSw-fcî,  kiv.  39. 

'  Les  trois  principautés  Han ,  Weï ,  Tchao  se  formèrent  des  d^ris  du. 
royaume  de  Tsin.  Ping-y,  d*après  le  Chouï-king,  cité  par  l'édition  de  181 3, 
était  sur  Tancien  bras  du  fleuve  Jaune  appelé  Tha  ou  Tho,  Uo  li  au  ncnrd-est 
de  Thsing-tcheou-fou.  ,  ^ 

*  Depuis  cette  époque,  le  Tchou-chou  employé  le  caractère  Jj/  ngo 
(  nous ,  noire) ,  pour  désigner  les  districts  du  royaume  de  Weï. 
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La  1  r*  année,  le  fils  du  koung  de  Thien,  nommé  Kiu-sse, 
attaqua  Han-tan  \  et  assiégea  la  cité  de  Ping  (Ping-y).  Les 
Yu-youe  détruisirent  Thêng^. 

La  12*  année,  le  fseu  de  Yu-youe,  nommé  Tchu-keou, 
attaqua  le  pays  de  Than  (Than-tching  et  Hai-tcheou  du  ChaD- 
toung).  Il  ramena  le  tseu  de  Than,  nommé  Kou. 

La  i4'  année,  le  tseu  de  Yu-youe,  nommé  Tchu-keou, 
mourut.  Son  fils  Y  fut  reconnu. 

La  i6'  année,  Thien-pen  de  Thsi,  et  Han-kîu  de  Han- 
tan  combattirent  à  Ping-y  :  Tarmée  de  Han-tan  fut  défaite  ; 
immédiatement  le  vainqueur  s'empara  de  Han-kîu,  prit 
Ping-y  et  Sin-tching  ^. 

La  17"  année,  Wen,  heou  de  Weï,  attaqua  les  Thsin:  il 
s'avança  jusqu'à  Tching  et  revint.  Il  bâtit  Fen-yn  et  Ho- 
yang  ^.  Tao ,  tseu  de  Thien ,  mourut.  Thien-jpou  assassina  son 
grand  préfet,  petit  fils  de  prince,  nommé  Sun.  Hoei,  petit 
fils  de  prince ,  avec  le  canton  de  Lin-khieou  *,  se  révolta  pour 
le  parti  de  Tchao.  Thien-pou  assiégea  Lin-khieou.  Ti-kio,  et 
du  côté  des  Tchao ,  Koung- sie  et  Han-chi  secoururent  Lin- 
khieou ,  joignirent  Thien-pou,  et  lui  livrèlrent  bataille  sur  le 
lac  du  Dragon  (Loung-tse,  lac  du  Chan-toung).  L'armée  de 
Thien  fut  battue  et  mise  en  déroute  ®. 


*  Han-tan ,  sur  les  confins  du  Pe-tche-li ,  latit.  36*  36',  devint  la  place 
forte  du  royaume  de  Tchao,  et  ce  royaume  est  souvent  appelé  par  l^Tchoo- 
chou  le  royaume  de  Han-^an.  Le  nom  de  Kiu-sse  ne  se  retrouve  pas  daDs 
les  autres  ouvrages  qui  traitent  de  cette  époque. 

*  Theng  du  Chan-toung,  lat.  35*,  ou  une  ville  un  peu  plus  an  sud, 
près  de  Siu-tcheou,  d'après  le  dernier  comm.  éd.  181 3. 

'  D'après  le  dernier  comm.  éd.  181 3,  Sin-tching  est  Ting-tcheou,  dép. 
de  Tching-ting-fou  (Pe-tche-li). 

''  Noms  de  deux  anciennes  villes  dans  les  arrondissements  de  Wan-thsionen 
et  de  Ho-tsin. 

'  Thien  dépendait  du  royaume  de  Lou.  Ce  nom  répond  à  Yun- tching  dn 
Chan-toung ,  lat.  3J^*  ^8'. 

*  La  révolte  de  Lin-khieou  est  mentionnée  par  le  Sse-ki ,  kir.  i5.  La  dé* 
faite  des  troupes  de  Thsi  est  citée  par  Lin-pon-weï  ;  mais  les  noms 
cités  ici  par  le  Tchou-chou  paraissent  incorrects.  Le  dbef  de  la  refait» 
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La  i8'  année,  par  ordre  du  rdL ( Weî-lie-wangt) ,  Kingt^ 
tseu  de  Hân;  Lie,  tseudeTchao,  avec  notre  armée,  attaquè- 
rent le  pays  de  Thsi ,  et  entrèrent  dans  ïclQang-.youen,(là  graride 
enceinte,  lat.  35**  i8'  départ,  de  Thai-ming-fou)  ^      • 

La  2  3*  année,  par  ordre  du  roi,  Tsin  (la  capitale  ou  la 
principauté  de  Tsin)  devint  simple  bourg.  Les  nouveaux 
princes  de  Weï,  de  Tc^o,  de  Hân,  reçurent  le  titre  de- 
heou  ^. 

La  2  4**  année,  le  roi  mourut. 

NGAN-WANG. 

La  i"  année  fut  Keng-tcliin  (4oi). 

La  9'  année.  Lie,  koung  de  Tsiyi,  mourut.  Son  fils  fut  re- 
connu sous  le  nom  de  Houan-koung  ^. 

La  lo*  année  fut  Ri-tcheou  (392). 

La  1 5^  année,  Wen,  heou  de  Weï*  mourut.  (Il  avait  régné 
quinze  ans.)  D  y  eut  un  ouragan;  le  jour  fut  obscurci.  Hi, 
prince  héritier  de  Tsin,  s'échappa  et  s'enfuit. 

La  16'  année  (1"  de  Wou,  h^ou  de  Weï),  il  fut  donné 
une  principauté  feudataire  au  fils  de  prince,  nommé  Ouan. 

La  2 1*  année,  les  Hân  vainquirent  les  Tching.  Ngaî,  heou 
de  H  an,  entra  dans  ïa  cité  de  Tching  ^ 

La  23'  a\jnée,  la  principauté  de  Yu-youe  fut  changée  en 

appelt'^  Sun  dans  ie  texte  original  :  Tcditeur  de  18,1 3  a  lu  Hoeï  d'après- 1q 
texte  du  Sse-ki ,  et  j'ai  adopté  sa  leçon.  * 

'  Ce  fait  est  rapporté  dans  le  Waï-ki  à  la  16'  année  djç  Wdi-lie-wang, 
'  Weï-lie-wang  reconnut  les  trois  principautés  ou  royaumes  formés  des  dé- 
bris du  royaume  deJTsin  [Sse-ki,  kiv.  Zi  ,  p.  3i  recto). 

*  Suivant  lo  premier  commentaire ,  le  priixçe  de  Hân  n'eut  pas  de  fils  et 
prit  pour  successeur  le  fils  du  dernier  prince  cje  Tsin.  (  Voy.  aussi  le  Ssjg-ki , 
kiv.  39.  ) 

*  Ce  nom  désigne  toujours  le  2*  royaume  de  Weï,  formé  d'une  partie  de 
celui  de  Tsin.  Le  premier  royaume  avait  été  détruit  par  les  étrangers  du 
nord  vers  Tan  660  avant  notre  ère.  (Voy.  le  Chirkiug»  Koue-fong^,  ch.  m, 
ode  12.) 

*  Sse-hi,  kiv.  AS. 
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principauté  de  Ou  (Squ-tcheou-fou,  capitale  de  Tancien 
royaume  de  Ou). 

La  26*  année,  le  roi  mourut.  Les  Wei  fortifièrent  Lo-yang, 
Ngan-y  et  Wang-youen  \  A  la  7*  lune,  le  prince  héritier  des 
Yu-youe,  nommé  Tchou-kieou,  tua  son  seigneor  Y.  A  la 
10'  lune,  les  hommes  du  pays  de  Youe  tuèrent  Tchoù-ldeoiL 
Les  hommes  de  Youe ,  de  Hoa  et  ^^e  Ou  reconnurent  Fou- 
tso-ki,  et  le  firent  leur  chef*. 

LIE- WANG  (le  roi  MAJESTUEVx). 

La  1" année  fut  Ping-ou  (Syô).  Le  fils  du  koung  de  Wei 
nommé  Ouan,  alla  dans  le  pays  de  Han-tan  (Tchao)  pour  y 
faire  des  choses  nuisibles  aux  Weî  '.  Chez  les  Yu-youe,  les 
grands  préfets,  Sse-kiu  et Ting-youe ,  excitèrent  des  troubles. 
On  reconnut  Tsou-wou-iu.  Celui-ci  devint  (eut  le  nom  de) 
Mang-ngan. 

La  a'  année,  Hou-sou,  du  pays  de  Thsin,  avec  une  armée, 
attaqua  le  royaume  de  Hàn*.  Le  général  des  Han,  nommé 
Han-siang,  défit  Hou-sou  auprès  de  la  rivière  Sôen  (près  de 
Yen-tsin ,  dép.  de  Wei-hoeî-Tou).  Le  prince  de  Weî  donna  un 
banquet  aux  principaux  dignitaires  dans  là  tour  de  KJii  (Kiu- 
tcheou  du  Chan-toung,  latit.  35''35')^  Houan,  koung  de 

^  Lo-yang  était  près  de  Ho-nan-foa  (Ho-Dan)?  Ngan-y  St  une  ville  do 
Ghan-d  méridional ,  au  nord  du  fleuve  Jaune.  Wang-youen  était  près  de 
Yooen-kliio ,  dép.  de  Ping-yang-fou. 

*  D'après Téditeur  de  i8i3,  il  y  a  des  altérations  ou  transposîticHu  évi- 
dentes dans  le  texte  de  ce  passage  ainsi  que  dans  le  précédent  alinéa,  a3* 
année.  Les  noms  cités  ici  par  le  Tchou-chou  ne  s&ccordent  pu  avec  le 
Sse-ki ,  kiv  3 1 .  « 

'  Ce  prince  Ouan  est  le  même  que  celui  qui  a  été  cité  à  la  16*  année  de 
Ng^an-wang,  Le  Sse-ki,  kiv.  Aâ*  TappeUe  Ouan,  frère  dn  piinoe  {Eantg^ 
ichoung  )  et  dit  qu'à  la  mort  de  Wou ,  heou  de  Weii,  il  alla  dans  le  pays 
de  Tchao ,  se  lit  aider  par  le  prince  de  ce  royaume  «  et  s*empara  dn  royuiaâe 
de  Weî  ;  Commentaire  de  l'édition  181  S. 

*  Ce  royaume  comprenait  d'abord  une  partie  du  Chan^.  Il  s*étflBdît  flo- 
suite  au  midi.  "  -  , 

'  Ce  fait  .est  cité  dans  le  Tchen-koue. 
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Tsin,  reconnut  NgaS-heou  à  Tching  (il  lui  donna  Tinvesti- 
lure)  \  Chan-kien,  du  pays  de  Hân,  tua  son  seigneur  Ngai- 
heou.  . 

La. 6' année  (Sin-hai,  Syo,  i"de  HoeHching,  roi  deLiangou 
autrement  de  Weî) ,  Koung,  heou  de  Hân ,  et  Tching,  heou  de 
Tchao,  transportèrent  (reléguèrent)  Houan,  koung  de  Tsin, 
à  Tun-lieou*.  Tching,  heou  de  Tchao,  déposséda  Y,  heou  de 
Hân,  puis  il  attaqua  notre  pays  de  Kouej  (district  de  Tsin- 
tcheou  du  Chan-si,  lat.  35"). 

La  7'  année ,  le  roi  mourut.  Notre  armée  attaqua  les  Tchao 
et  assiégea  Tcho-yang^.  Thîen-cheou,  du  pays  de  Thsi,  avec 
une  armée,  attaqua  les  nôtres  et  assiégea  Kouan  (lat.  36**  dé- 
part, de  Toung-tchang-fou  ) .  Kouan  succomba.  Un  grand  pré- 
fet de  Weï,  nommé  Wang-tso,  s'enfuit  dans  le  pays  de  Hân. 


HIEN-WANG  (le  ROI  BBILLANt). 

La  i"  année  fut  Roueï-tcheou  (368).  Les  Tching  fortifièrent 
d'une  muraille  Hing-khieou  (Chun-te-fou)  *.  Un  fils  du  prince 
de  Thsin,  nommé  Hiang-ling,  devint  seigneur  de  Lan  (Lan-^ 
thien,  près  de  Si-ngari-fou,  Chen-si  oriental); 

La  a*  année,  Teau  du  fleuve  Jaune  fut  rouge  à  Loung- 
men  (Chan-si);  cela  dura  trois  jours. 

La  3'  année,  un  fils  de  prince  nommé  King-kou,  avec 
l'armée  royale  (de  Weï)  attaqua  Hân-ming  de  Tching.  On 


'  £n  ra]|^rochant  ce  passage  de  celui  de  la  a  i  *  année  de  Ngan-Wang,  huit 
ans  auparavant,  l'éditeur  de  i8i3  pense  qu'il  y  a  erreur  dans  la  date  du 
premier  ou  du  second  passage.  Tching  comprenait  l'arr.  de  Tchiug-tcheou, 
dép.  de  Khai-foung-fou.  (Voy.  le  Sse-ki,  sur  les  princes  de  Han,  kiv.  45.) 

■^  Tuu-lieou  est  dans  le  Chan-si ,  lat.  36*'  i5'.  Le  premier  commentaire 
dit  :  Depuis  cette  époque ,  il  n'est  plus  question  de  Tsin. 

^  Tcho-yang  est  Tchoung-ko,  dép.  de  Hiu-tcheou  (Ho-nan) ,  qui  dépendait 
du  royaume  de  Han.  Il  y  a  Chou-yang  dans  les  deux  premières  éditions. 

*  Le  premier  commentaire  dit  :  Depuis  cette  époque ,  le  royaume  de  Han 
changea  de  nom  et  s'appela  royaume  de  Tching. 
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combattit  dans  le  pays  de  Hân  \  Notre  armée  fut  battue  et 
mise  en  déroule. 

La  4*  année,  en  été,  à  la  4*  lixne,  jour  kia-yn  (lo  avril), 
on  transféra  la  capitale  à  Ta-liang  (Kbax-foung-fou).  Le  roi 
lâcha  le  lac  de  Peng-ki  et  gratifia  le  peuple  (d^u  terrain  )\ 
Dans  le  pays  de-Yu-youe,  Sse,  frère  cadet  de  Sse-kiu,  taa 
son  seigneur  Mang-ngan.  Après  celui-ci,  Wou-tdiouen  lut 
reconnu. 

La  5*  année ,  il  tomba  du  ciel  des  pierres  bleues  et  trans- 
parentes dans  le  territoire  de  Yng  (King-tcheou-fou  ').  Subi- 
tement le  terrain  s'allongea  de  plus  de  cent  pieds,  et  s*élevi 
d'un  pied  et  demi. 

La  6'  année,  notre  armée  attaqua  Han-tan  et  prit  Lie-jin^; 
notre  armée  attaqua  Han-tan,  et  prit  Feî.  D  plut  du  grab 
dans  le  pays  de  Thsi. 

La  7*  année,  nous  accordâmes  au  roi  de  Tcbao  ou  de 
Han-tan,  Yu-tse,  Yang-i  (villes  du  Chan-sî,  lat.  87*  3o'). 
Le  roi  (de  Weî)  se  réunit  avec  Li,  heou  de  Tcbing,  à  Wou- 
cha^ 

La  8'  année ,  on  fit  entrer  Teau  du  grand  fleuve  Jaune  à 
Pou-tbien  (Tcboung-meou  du  Ho-nan,  lat.  34*47*);  ^ï^^^wite 
on  fit  un  grand  canal,. et  on  conduisit  Teau  de  Pou  (tbienj*. 
Des  hommes  de  Hia-yang ,  à  partir  du  pays  de  Thsin ,  ou  pour 
les  Thsin,  dirigèrent  la  rivière  Tsing-y  du  mont  Min.  Ils 
vinrent  rendre  hommage  '. 

'  D*après  le  Ghoui-king,  cité  par  Tédition  de  i8i3  ,  la  bataifle  se  dooni 
à  Po-yaugdu  Pe-tche-li,  actuellement  Hoa,  lat.  35*  38'. 

*  Ce  fait  est  rapporté  daos  le  Sse-ki,  kiv.  44,  à  la  3i*'aimée  dHocî- 
wang ,  au  lieu  de  la  9*  année ,  d'après  le  Tchou-chou.  Le  lac  Peng  a(  n 
nord  de  KLaï-foung-fou. 

'  D'autres  disent  que  Yng  désigne  ici  une  ville  ancîeime  près  âe  SSur 
yang  du  Chen-si.  L'éditeur  de  i8i3  propose  de  lire  Tq|iing  (Ho^nan). 

*  Lie-jin ,  Ffci  et  Han-tan  sont  dans  le  dép.  de  Kouang-ping-fba.  " 

'  D*après  le  Chouî-king,  cité  par  Védit.  de  i8i3  ,  Wètf-clia  déâgne  iâ 
Cha-tcbing ,  ancienne  ville  sur  la  rivière  de  Thsi.  '     . 

*  Ce  canal  fui  le  commencement  du  cours  actuel  du  fleave  Jamet 

^  Hia-yang  était  au  sud-ouest  de  Kiu  du  Ghan-si.  Tsing-y  <i<rfg«q  N^o- 
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La  9*  année ,  l'armée  des  Thsin  attaqua  les  Tching  et  campa 
à  Hoaï  ( Hoaî-khing-fou  ).  On  fortifia  Yii  ( Koueï-le-fou  Ho-nan). 

La  lo"  année,'  l*armée.  de  Thsou  tira  ùhé  prise  d'eau  du 
grand  fleuve  Jaune  pour  remplir  d  eau  l'extérieur  de  Tchang- 
youen  (départ. 'de  Thaî-ming-fbu  *).  Loung-kou,  avec  ses 
troupes ,  construisit  une  longue  murajj^e  à  la  frontière  d'oc-» 
cident  ^.  Lés  Tching  prirent  Tun-lieou,  et  Chang-tseu  ^. 

La  11" année,  Li,  heou  de  Tching,  ordonna  à  Hiu-si  de 
venir  jusqu'à  Ping-khieou  ^^  Hou-yeou ,  Chebu-youen  et  ati- 
tres  cités,  jusqu'au  grand  chemin  de  Tching.  Les  nôtres 
prirent  Tchi-tao ,  ainsi  que  Tching-lo.  Le  roi  fit  alliance  avec 
Li ,  heou  de  Tching-,  à  Wou-cha.  Pour  faire  cesser  le  siège 
de  Tse-yang,  il  rendit  Thaï  au  prince  de  Tching? 

La  12*  année,  Koung,  heou  de  Lou;  Houan,  héou  dé 
Soung;  Tching,  heou  de  Oueï  (ancien  Oueï  du  H(^nan)*; 
Li,  heou  de  Tching,  vinrent  à  la  cour  toyale.  Le  tseu 
d'Yu-youe,  Wou-tchouen,  mourut.  H  devint  (il  fat  appelé) 
Than-chou-mao.  Après  lui,  Wou-kiang  fut  reconnu. 

La  iS"  année,  Tching,  heou  de  Han-tan  (ou  de  Tchao), 
se  réunit  avec  Tching,  heou  d'Yen,  à  Ngan-i  (Chan-si  méri- 
dional). 

La  i^**  année,  Tchoang,  petit-fils  du  koung  de  Thsin,  at- 
taqua les  Tching,  assiégea  Tsiao-tching   (district  de  Chen- 


mei,  lat.  29"  82',  Sse-tchoaen.  Le  mont  Min  est  au  nord-ouest  de  la  inéme* 
province.  Ce  passage ,  assez  obscur,  paraît  indiquer  que  tout  ce  pays  fut 
soumis  aux  Thsin.  L^éditeur  de  181 3  pense  que  ces  mots  :  les  hommes  de 
Hia-yang ,  doivent  être  reportés  à  la  dernière  phrase. 

^  11  paraît  que  Ton  doit  lire  l'armée  de  Thsi  au  lieu  de  l'armée  de  Thsou  : 
ou  bien  Tchang-youen  désigne  ici  une  ancienne  vijle  près  de  Tchin-lieou 
(  Ho-nan  ) . 

^  Ce  .travail  parait  aux  commentateurs  indiquer  le  commencement  de  la 
grande  muraille. 

'  Il  faut  lire  Tchang-tseu,  ville  près  de  Tun-li^u  (Càan-si  inférieur). 

^  Ping-khieou ,  Cheou-youen ,  Tse-yang.  Tha!  et  les  autres  villes  citées 
dans  ce  passage ,  étaient  dans  le  territoire  de  Tchin-lieou  et  de  YouQg-yang. 
Tchi-tao  était  près  de  Thsi-youen. 

'  Le  royaume  de  Chieï  avait  été  reoonstitaé'dans  ie  Pe-tche-ii  înfi&rievr. 


f 
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tcheou  du  Ho-nan  ),  et  ae  pat  s'en  emparer.  Tchoang,  petit- 
ûls  du  koung  de  Thsin,  avec  son  armée,  fortifia  d*un  rem- 
part Chang-tchi  (Thsi-youen),  Ngan-ling  (Yng-tcheou)  et 
Chan-min.  Ceux  de  Han-tan  attaquèrent  ceux  de  Weî,  etpri- 
rentTsi  (àTouest  deTchang-youen,  Pe-tche-K).4l8  garnirent 
cette  place  de  soldats ^t  la  fortifièrent  ^.  L'armée  de  Thsi  et 
celle  de  Yen  combattirent  awr  la  rivière  Sun  (près  de  Ping- 
ko  du  Pe-tche-li).  L'armée  de  Tksi  fiit  mise  en  déroute. 

La  15'  année',  Thien-ki,  du  pays  de  Thsi,  attaqua  notre 
frontière  orientale.  On  combattit  à  Koueî-yang;  notre  année 
fut  défaite  complètement.  Les  Tcheou  orientaux  *  donnèrent 
aux  Tching  Kao-tou  (Y-yang  du  Ho-nan  lat.  34*  12').  lâ, 
heou  de  Tching,  vint  saluer  le  roi  à  Tchoung-yang  [présumé 
Kiaî-hieou  du  Chan-si,  lat.  Sy").  King-kou,  da  royaume  de 
Soung,  et  Tsang,  petit-fils  du  koung  de  Oueî  (seconde  prin- 
cipauté de  ce  nom  entre  le  Chan-toung  et  le  Pe-tche-li) ,  se 
réunirent  aux  troupes  de  Thsi,  et  assiégèrent  notre  wUe 
Siang-ling  (Souî- tcheou  du  Ho-nan,  lat.  34*  a6'). 

La  1 6"  année ,  le  roi ,  avec  l'armée  de  Han  battit  TaiiDée 
des  princes  alliés  à  Siang^ing.  Le  prince  de  Thsi  charget 
King-che,  da  pays  de  Thsou,  de  venir  demander  une  trèra 
L'armée  de  Han-tan  (ou  de  Tchao)  battit  notre  armée  à 
Kouei-ling  '. 

Les  Thsin  attaquèrent  N  go-y u  du  royaume  de  Han.  Hod* 
tching,  roi  de  Weï,  chargea  Tchao-che  de  les  battre*. 

*  J'ai  suivi  ici  la  leçon  des  deux  premières  éditions.  L*édilùm  de  i8i3 
porte  Khieou,  colline ,  au  lieu  de  Pinq ,  armes,  s(ddats.  U  ii*y  a  pat  d*eiqp& 
cation  dans  les  commentaires. 

'  Les  Tcheou  ont  ici  le  nom  d  orientaux  parce  que  leur  résidence  rofde 
avait  été  portée  vers  l'Orient. 

'  Koûei-ling  ou  Kouei-yang  est  placé  an  nord-est  de  Tbsao-tcham  (Gho* 
toung).  Les  deux  princes  de  Thsi  et  de  Tchao  s^étaient  ligués  oonlreodv 
de  Weï. 

*  Après  Tchao  ^M  manque  dans  le  texte  un  caractère  qui  doit  élie  Ai» 
B.  i832  ,  d'après  une  citation  du  Ssc-ki ,  kiv.  63.  Mais  le  premier  tunim 
taire  remarque  que  l'on  ne  sait  à  quelle  date  on  doit  placer  ce  fiût,  qvae 
peut  se  rapporter  au  règne  d'Hoeï-tching.  Ngo-yu  parait  désigner  id  we 
ville  de  l'arrondissement  de  Liao-tcheou  (Chan-si).  • 


J 
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La  1 7*  année ,  ceux  de  Yen  attaquèrent  ceux  de  Tchao  et 
assiégèrent  Tcho-lo  (Pao-ngan-tcheou  du  Pe-tche-K).  Ling, 
roi  de  Tchao ,  avec  les  hommes  de  Taï  (  Yo-tcheou  du  Chan-si , 
lat.  3o"  5o'),  secourut  Tcho-lo,  défit  Tannée  de  Yen  àKeou 
(•près  de  Khing-tou  du  Pe-tche  li).  Les  Thsiiî*  prirent  le 
pays  du  grand  lac  du  Guerrier  noir  (Hien-wou-hou-tse,  près 
de  Yang-tching  Chan-si  *.  * 

La  i8*  année,  ceux  de  Thsi  bâtirent  une  digue  près  du 
fleuve  Jaune  "'' ,  pour  faire  un  long  rempart. 

La  ig*  année,  le  roi  se  rendit  dans  la  nouvelle  princi- 
pauté de  Oueî,  et  autorisa  le  fils  de  prince  Nan  (Koung- 
tseu-narf)  à  être  heou  de  ce  pays  *. 

La  2o'  année  (Le  texte  manque). 

La  21*  année,  In-chin,  du  pays  des  Weï,  et  So,  petit-fils 
du  prince  de  Tchao,  attaquèrent  ceux  de  Yen  et  revinrent. 
Ils  prirent  Hia-ouo-tching  et  Khio-ni  ". 

La  a 2*  année  (jin-yn,  3^7 ),  Sun-ho  envahit  le*^ays  de 
TlisoH,  entra  dans  les  murs  de  San-hou  (ancienne  ville  près 
de  Nei-hiang,  lat.  33").  Les  Thsou  attaquèrent  le  district  de 
Siu  (Siu-tchéou  du  Kiang-nan  boréal). 

La  23*  année,  Tchang,  du  pays  de  Weï,  à  la  tête  de  Tannée 
de  ce  pays ,  combinée  avec  celle  de  Tching ,  attaqua  le  pays 
de  Thsou  et  prit  Chang-th.saî  (Ho-nan,  lat.  33"  19').  Sun-ho 
s*empara  de  Yn-yang  (Yng-tcheou,  Kiang-nan,  lat.  33'). 
Hiao ,  koung  de  Thsin ,  se.  réunit  avec  divers  princes  au  lac 
P*en<^  (près  de  Khaï-foung-fou*).    A  Tintérieur  de   Kiang 

* 

'  On  doit  iire  ici  Thsin ,  au  lieu  de  Tsin  (B.  3gso) ,  qui  est  dans  le  texte. 

*  Selon  le  premier  commentaire ,  c*est  le  lac  du  tdnnerre ,  Loui-tse ,  où 
Ghun  p^hait,  d*après  le  Sse-ki,  kiv.  1. 

'  J*ai  lu  ici  avec  l'édition  de  i8i3 ,  Pang  (B.  11,766],  digue,  au  lieu  de 
Fong  (B.  3, 3 10],  maison,  cpii  est  dans  les  deux  premières  éditions. 

*  Ce  passage  doit  être  altéré  ou  déplacé.  D*après  une  citation  du  Sse-ki , 
kiv.  5 ,  pag.  27  verso,  le  fait  énoncé  paraîtrait  se  rapporter  à  la  9*  année 
de  Yn-wang,  cinquante  et  un  ans  plus  taod. 

*  Hia-ouo  était  au  nord  de  Thang,  Pe-tche-li ,  latit.  SS'AÔ'.  Khio-ni  était 
dans  le  territoire  de  Wan ,  lat.  38°  5o'  (Pe-tche-li). 

*  Sse-hi,  kiv.  5 ,  pag.  a 3  reeM.  Le  lac  P'cng  ou  PWng  a  déjà  été  cité. 
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(Chan-si,  iat.  35°  29') ,  la  terre  se  fendit.  La  rupture  s*éten- 
dit  à  l'ouest,  dans  la  rivière  Fen.  ^  • 

La  24'  année,  ceuoc  de  Weî  battirent  t armée  de  Hâii  à  Bla- 
ling  (montagne  au  sud-est  de  Thaî-ming-fou). 

La  2  5^  année  (le  texte  manque), 

La  âG*"  année,  Jang-pi,  à  la  tête  de  Tarmée  de  Wéi,  et 
Koung-ye  'de  Tcliing,  combattirent  à  Liang  (Ta-Iiang,  ac- 
tuellement Khaï-foung-fou).  L*armée  de  Tcbing  fut  battue 
et  mise  en  déroute.  Notre  armée  coinbattit  avec  Thien4û  des 
Thsi,  à  Ma-ling\ 

La  27*"  année,  à  la  5'  lune,  Tbien-ki  de  Thsi,  avecies 
hommes  du  pays  de  Soung ,  attaqua  notre  frontière  orientale 
et  assiégea  Ping-yang  ^.  A  la  9*  lune,  Weî-yang  de  Thsin  at- 
taqua notre  frontière  occidentale.  A  la  lo*  lune,  ceux  de 
Han-tan  (Tchao]  attaquèrent  notre  frontière  nord.  Le  roi  js 
Weî  marcha  contre  Wei-yang.  Notre  armée  fut  battue  et 
mise  en  'déroute  '. 

La  28''  année,  on  fortifia  d'un  mur  Thsi-yang  (ancâenDe 
ville  près  de  Tchin-lieou  du  Ho-nan).  Le  prince  cfe./Thsiu 
conféra  à  Weî-yiang  le  fief  de  Ou*,  changea  son  nom  et  Tqh 
pela  Chang. 

La  29**  année,  la  principauté  de  Pei  (Kiang-naUi  lat. 34? 
3o' )  prit  le  nom  de  Sie \  A  la  3' lune,  on  fit  un  grand  canal 
au  bas  du  rempart  extérieur  du  nord  de  la  capitale  de  W», 
pour  y  amener  Teau  de  Pou-thien  (canal  déjà  mentiofiné*). 

'  Voyez  le  Sse-ki ,  à  l'article  de  Sim-tseu.  Les  Thsi  vinrent  au  secours  des 
Han ,  appelés  autrement  Tching ,  et  défirent  les  Weî. 
*  Ancienne  viUe  dans  le  district  de  Hoaï*ngan-fon. 

'  Voyez  le  Ssc-ki,. article  de  Ghang-kiun-yang ,  et  kiv.  43  ,  Mémoires  aor 
les  princes  de  Tchao. 

^  Ce  nom  (B.  11,2/19  bis)  a  désigné  une  ville  de  rarrondîssement  de 
Kiaï-hieou  du  Chan-si.  Mais  le  nom  de  Chang  qui  se  lit  (ensuite  s'applîcpe 
au  district  de  Ghang-lo,  sur  la  frontière  orientale  du  Ghen-si.  Qi  |n^iiiiif 
d'après  cela  que  le  texte  désigne  ici  une  ancienne  ville  du  teftttnre  de 
Nan-yang-fou  (  Ho-nan  ) . 

^  Ce  même  nom  a  désigné  le  territoire  de  Yen-tcheou-fou  (Çhan-tonng). 

°  Ce  canal  passait  à  Touest  de  Yo-chi ,  lat.  3^°  3o' ,  Ho-nan. 


MAi  1842. 

La  3o'  annéb  {le  texte  mon^ae); 
•     La  3i'  année,  Sou-hou  de  ThsiB.à  la  tête  di  l'année  4e 
ce  pays,   attaqua  les  Tchingj  Hàn-Biaog  battit  SoU'hou.  de 
Thsin  auprès  de  la  rivière  Soén'.  , 

La  3a*  année  (le  temla  manque). 

La  33*  année,  Weî,  heou  de  Tching,  avec  ceux  de  Hari* 
(an  (Tchaoj ,  assiégea  Sîang-ling. 

La  34'  année  (du  roi  de  Tche(m),/ut  la  36'  année  dn  pbi 
Hocï-lching  (dans  le  royaume  de  Wet^.  On  changea  dans  ce 
royaume  le  nom  de  la  période  d'années,  et  on  compta  la 
i"  année*.  - 

Le  roi  se  réunit  avec  les  divers  princes  dans  le  district  dé 
Siu  (Siu-tcheou,  Kiang-nan  boréal).  Le  taeu  de  Yu-youe, 
nomme  Wou-liiang  attaqua  le  royaume  de  Thsou. 

La  35'  année,  Ou-te  de  Thsou,  à  la  tête  de  l'année  de  ce 
pays,  réunie  aax  troupes  de  l'hsin  ,  attaqua  les  Tching  et  as- 
siégea Lûn-ch\'. 

La  36*  année,  Les  Thsou  bloquèrent  les  Thsi  dans  la  ville 
de  Siu-tcheou.  Aussitôt  ils  attaquèrent  les  Yu-youe  et  tuèrent 
Wou-kiang'. 

La  3'^° année  (te  texte  manquej^  i  ,,  '     .  i 

La  38'  année ,  Loung-kou  et  l'armée  dft  T^sw  Qotobattî- 
rent  à  Tiao-yn  (Kan-lbsiouen  du  Chen-si,  lat  3$°  jA'),'  NiSre 
année  fut  mise  en  déroute'.  X*  roi  se  réunk  aven  Weî, 
heou  de  Tching,  à  Wou-cha.    .  ■_  '  -.-    ;>  . . 

'  Ces  dcui  phrascE  oDt  déjà  été  lues  à  la  i'  année  d«  Lie-wang.  11  y  a 
ccrtaioement  répilitios i  mais  IcB commenlateun ne  décideat  pts  Akqndle 
des  deui  dates  doit  se  rapporter  l'événement  àlé  dïmlo-leite..  i, 

'  D'après  le  5se-ki,  kiv.  i5,  le  ri^IiE  àa  Hora-tchii^  Eut  cUni  tette' 
année,  et  alora.commeufala  i."ai1Aéedê  s»!  wcccsleur,  app^ SÙBgi^wiuf ff ■ 
Selon  le  Tchou-cliou ,  Hoeï-tching,,iégDii  SDCOrs  Hue  wu  aiprèi  la  cktiâ- 
gcment  de  la  péciode,  et  M  marta'eutilieu  que  l'aD.Sig.    - 

'  Lûn-chi  désigne  ici  une  ancisuas.viile  du  territoire  de  T«^-(biiiig , 
Ho-nan,lat.  Si".  .  ,  „ 

'  Voye»  le  Sae-ki ,  kïï.  Si . 

'  Celte  bataUle  usl  rapportée  dans  le  £k-Iu  ,  kiv.  â  ,  à  la  7-  Hmée  de 
Hooi-vreo-koiuig ,  dafe  qui  ne  l'oECorde  pas  avec  cdJo  du  Tehop-çhou .  (Voj. 
auui.poorU  plraï^  suivante,  le  Sae-li.  Viv.  2i.) 
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La  39'  année,  les  Thsin  prirent  sur  nous  Fen-yn  (Youûg- 
ho)  el  Pi-chi  (Ho-tsin,  du  district  de  Ping-yang-fou). 

La  4o*  année  (le  texte  manque). 

La  4i'  année,  les  Thsin  nous  rendirent  nos  districts  de 
Tsiao  (district  de  Chen-tcheou)  et  de  Khio-ouo  (lat.  35'  4a', 
Chan-si^). 

La  42  "^  année ,  les  neuf  vases  sacrés  de  Ya  furent  nbjés 
dans  la  rivière  Sse;  ils  se  perdirent  dans  un  gou£Qre  '. 

La  43'  année  (le  texte  manque). 

La  44*  année  (le  texte  manque): 

La  45'  année ,  les  Thsin  conquirent  notre  district  de  Sîang* 
ling. 

La  46'  année  (le  texte  manque). 

La  47*  année  (le  texte  manque), 

La  48*  année,  le  roi  mourut. 

TCniN-TSING-WANG.  i 

1 

La  1"  année  fut  Sin-tcheou  (32o).  Les  Thsin  prirent  sur 
nous  Khio-ouo  et  Ping-tcheou  ^. 

La  2*  année,  Hoeî-tching,  roi  de  Weî,  mourut. 

La  3*  année,  koueï-mao,  fut  la  1"  du  roi  actuel  (de  Wtt*). 

La  4*  année  (le  texte  manque). 

La  5*  année  (le  texte  manque). 

La  6'  année,  le  heou  de  Tching  çnvoya  Han-tchin  rendre 

•  -^ 

^  Voyez  ie  Sse-ki ,  kiv.  5 ,  11*  année  d'Hoeî-wen-konng..  La  roymaMt  de 
Weî  fut  alors  très-réduit. 

*  Le  roi  de  Tcheou,  prévoyant  la  conquête  prochaine  de  «m  rajanme, 
fit  jeter  les  vases  sacrés  dans  la  rivière  Sse ,  plutôt  que  de  les  abandonner  w 
vainqueur.  Contrairement  à  cette  tradition ,  on  lit  à  la  fin  dn  4*  ItrreB , 
Sse-ki,  que  les  vases  Ting  furent  pris  par  les  Thsin  :  peut-être  IGÎ  ce  naai 
désigne  en  général  les  archives  impériales. 

'  Ping-tcheou  était  àrouestde  Kiaî-hieou  du  Ghansi.  ~'  ,^ 

*  Le  Sse-ki,  kiv.  i5 ,  nomqie  le  nouveau  roi  de  Weî,  Ngeî-wai^*  etk 
fait  succéder  à  Siang-wang  ;  d*autres  auteurs ,  comme  le  TdMm*<èMMi ,  fimt 
régner  Hoeî-tching  jusqu'à  cette  époque  et  commencent  le  r^^ne  de  SÛBg- 
v^ang  àTannée  3i8. 


►n  ' 
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les  deux  cantons  Tsin^yang  et  Tsin-hiang.  A  la  a*  lune«  on  en- 
toura d*un  rempart  T^m-yang  et  Tsin-hiang.  On  changea  leurs 
noms.  Yang  devint  Ho-yourig  (Ho-n«i~  ou  Thsi-youen), 
Hiang  devint  Kao-ping  (lat.  35**  45',  Çhan-si,  ou  une  an- 
cienife  ville,  au  sud  de  Thsi-y^uen).  -^ 

TN-iVANG  (le  roi  CACHÉ).  LE  SSE>KI  L*APPELL£  NÂN-WAN6 

(l^  ROI  modeste).  \      »     ^ 

La  i"  année  fut  Ting-weï  (3i4).  A  laio*  lune,  Siouon, 
roi  deTching,vint  à  la  cour  (Liang)\'Tseu-tchi,  du  royaume; 
de  Yen,  assassina  (tenta  d'assassiner)  le  fils  de  son  prince. 
Ping,  et  ne  réussit  pas.  Les  troupes  de  Thsi  tuèrent  Tseu- 
tchi ,  et  déchirèrent  son  corps  *.        ' 

La  a'  année,  dans  le  pays  de  Thsi,  le  terrain  eut  un  allicHi- 
gement  subit  sur  une  étendue  de  dix  pieds^  et  une  hauteur 
d'un  pied'.  Le  prince  de  Weï prit Tchang-y  (officiel  des Thsin ) 
pour  ministre  ou  conseiller*. 

La  S"*  aimée,  Hân-ming,  à  la  tête  d'une  armée;  attaqua 
Siang-khieou  (Siang-ling  du  Chan-si).  Le  rot  de  Thsin  vint- 
inspecter  à  la  forteresse  P'ou-fan  (P'pu-lcheou  du  Chan-si,  lat. 
34*  54'  ).  A  la  4°  lune ,  le  roi  dès  Youe  chargea  Koung-tchi-yu. 
de  venir  offirir  trois  cents  barques ,  cinq  cent  dix  milliers  de. 
flèches,  avec  des  cornes  de  rhinocéros  et  des  dents  d'élé- 
phants^. A  la  5' lune ,  Tchang-y  mourut  payant  perdu  sa  charge 
à  la  cour  de  Thsin. 

.   '  '  '^ 

\  Ta-liang  ou  Khai-foung-fou,  où  les  rois  de  Weï  ay aient  transporté  leur 

résidence. 

*  Voy^  Meng-tseu,  liv.  I,  eh.  4.  Le  îmnistre  Tseu-tchi  s*était  emparé  dû 
royaume  d*Yen.  Le  prince  de  Thsi  Tattaqna.  • 

^  n  y  a  Uttéiralement  dans  le  texte  :  «L*ombre  s<dairie  fut  très-longue. 
«Pour  une  longueur  de  dix  {neds  environ ,  on  avait  une  hauteur  à*un  pied. » 
Le  texte  paraît  ici  évidemment  altéré,  puisque  l'ombre jdu  gnombn  ne  pouvait . 
varier,  de  manière  à  servir  de  pronostic.  ^  J*ai  traduit  en  supprimant  fông 
(B.  SgAa).  11  s*agit  d*un  mauvais  présage  contre  le  royaume  de  Thsi,  et  Ton  a 
vu  plus  haut  la  mention  d*un  soulèvemefit  analogue  dans  le  royaume  de  téa. 

^  Sse-ki,  kiv.  5 ,  pag.  2  5.  Tchang-y. était  un  émissaire  des  Thsin. 

'  Cette  offre  du  roi  de  Youe  parait  înexpiicaHe  aux  loommentateon ,  puis- 
que le  royaume  de  Youe  était  alors  presque  dètmit  par  le»  Thson.  -  '. 

xni-  %  28 
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La  4*  année,  Ti-tchang  (général  des  Weî)  attaqua  lesOuâ. 
Les  Weî  battirent  le  général  des  Tchao ,  Han-kiu* 

La  5*  année,  la  rivière  Lo  entra  dans  Tching-tcheou  (Lo- 
yang,rancienne  capitale  des  Tcheou,  près  de  Ho-nan-fou). 
Les  eaux  des  montagnes  sortirent  en  grande  abondance 

La  6*  année,  à  la  lo*  lune,  il  y  eut  une  grande  et  longue 
pluie ,  des  coups  de  vent  violents.  Les  eaux  du  fleuve  Jaune 
inondèrent  la  ville  de  Soen-tsao  (Yen-tsin  du  Ho-nan).  Chu- 
tchang  des  Thsou,  à  la  tète  de  Tarmée  de  ce  pays,  vint  join- 
dre les  nôtres  et  campa  à  Siang-Jthieou. 

La  7*  année ,  Ti-lchang  (  général  des  Weî  )  secourut  les 
Tching,  et  campa  à  Nan-kiu  (près  de  Ta-ning  dû  Chan-si). 

La  8'  année,  le  pelit-fds  du  koung  de  Thsin,  nommé 
Youen ,  à  la  télé  de  l'armée  de  ce  pays,  attaqua  notre  canton 
de  Pi-chi  (Ho-tsin  du  Chan-si).  Ti-tchang,  à  la  tête  de  Yat- 
mée  de  Weî ,  secourut  Pi-chi ,  et  bloqua  Tsî-si-foung  \ 

La  9*  année ,  on  fortifia  Pi-chi.. 

La  lO"  année  [le  texte  manque), 

La  11'  année  (le  texte  manque). 

La  12'  année,  les  Thsin  prirent  sur  nous  P'ou-£Baa,T8in- 
yang  et  Foung-ko  ^. 

La  i3'  année,  par  ordre  du  roi  de  Han-tan  (tchao)  le  grand 
préfet  des  lois ,  Nou ,  se  rendit  à  Rieou-youen  (les  neuf  plaines, 
district  de  Yu-lin,  Chen-si).  Les  grands  préfets,  gén^nx 
d'armée,  Chi-tseu  et  Tai-sse  (ou  Fà-sse,  a*  édit),  eurent 
tous  des  habits  de  martre  '. 

La  1 4"  année  {le  texte  manque). 

La  i5'  année,  le  heou  de  Sie  (Peî  du  Kiang-nan  ou  Sie, 

*  Tsi-si-foung  signifie  littéralement  :  vent  violent  de  i'oitest.  On  pent  pté- 
sumer  ici  quelque  altération  dans  le  texte,  quoique  le.GhooplîiMf  végète 
littéralement  ce  passage.  L'éditeur  de  i8i3  ne  trouve  ancane  irrpHralift^ 
plausible  de  ce  passage ,  et  pense  que  le  texte  était  vicieux. 

^  P  ou-fan  est  .P'ou-tcheou  du  Chan-si.  Tsin-yan^  était  près  de  ToJÛDg  et 
Foung-ko  était  dans  le  même  territoire.  (Voyez  le  SssfrJu,  kiv.  44,  lègaedb 
Ngai-wang.  )  ,  - 

'  Le  roi  de  Tchao  voulait  attaquer  les  Thain  par  ie  nord.  Sm  ofllni 
prirent  à  cette  époque  le  costume  tartare. 
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district  de  Yen-tcheou<fou ,  Chan-toung)  vint  àe  réunir  au  roi 
à  Fou-khieou  (Ting-thao  du.  Chan-toung).  Les  Thsoù  en- 
trèrent à  Young-chi  (Yu-tcheou,  latitude  34**  i5',  Ho-nan). 
Les  hommes  de  Thsou  furent  vaincus. 

La  16"  année,  le  roi  se  réunit  avec  le  roi  de  Thsi^  à«ntf 
le  chef -lieu  du  royaume  de  Hân.  Le  roi  actuel  de  Weï  achève 
la  20*  année  (de  son  règne  '). 

^  Cette  phrase  paraît  placée  ici  çpmme  fin  par  ceux  qui  ont  revu  Tanr 
den  texte  du  Tchou-chou.  Le  Sse-ki  note  la  a  3*  îannée  de  Ngaî-wang  du 
royaume  de  Weï.  Ainsi  le  règne  de  ce  prince  dura  enjbore  quelques  années. 

(pin    DU    TCHOO-CUÔD-Rl-MIBN.) 


CHAPITRE  INCONNU  DU  CORAN 

-     Publié  et  traduit ,  pour  la  première  foi» , 
par  M.  Gargin  de  T^st. 


INTRODUCTION, 

'  '        I  ■  ■     ' 

m 

Personne  n'ignore  que  les  musulmans  se  divisent  eu  deut 
principales  sectes ,  celle  des  sunnites  et  celle  des  schïifes.  Lès' 
premiers ,  dans  Torigine  du  moins ,  formaient  la  majorité  ; 
et  les  seconds,  la  minorité,  obligée  de  céder  au  noihbi^e  et 
à  Tadresse,  mais  qui  protesta  contre  rèlection  des  trois  pre 
miers  khalifes,  qui  protesta,  surtout,  contre  l'injuste  usur^ 
pation  de  Moavia,  et  qui  resta  fidèle  aux  héritiers  légitimes 
d'Alî,  depuis  Haçan  et  Huçaïn,  ses  fils,  jusqu'à  Mahdi,  au- 
quel une  légende  miraculeuse  ne  permit  pas  de  donner  un 
successeur.  Ces  schiites  intéressent  vivement,  parce  qu'en 
effet  les  droits  d'Ali,  qu'ils  soutenaient,  paraissent  inconiés-i 
tables  ;  et  il  n'est  malheureusement  que  t^p  évideitt  qit*11 

«  a8. 
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fut  sacrifié  à  la  haine  implacable  de  Tépouse  chérie  du  pro- 
phèle,  Aîscha.  L'histoire  des  premiers  temps  qui  suivirent 
la  mort  de  Maliomet  est  affligeante;  on  y  voit  Tastuce  triom- 
pher de  la  bonne  foi ,  le  crime  de  la  vertu;  partout  de  lâches 
assassinats  au  nom  du  bien  public ,  au  nom  de  rintérèt  gé- 
néral, sous  le  masque  de  la  religion.  Certes,  rislamisme 
compta  dans  ses  rangs,  à  cette  époque,  plusieurs  hommes 
du  plus  noble  caractère  :  Ali  fut  le  plus  éminent  de  tous;  sa 
bravoure  lui  jnérita  le  surnom  de  lion  de  Dieu,  Mais  ses  par- 
tisans enthousiastes  ne  se  contentèrent  pas  de  le  placer  aa 
niveau  de  Mahomet  ;  ils  le  mirent  au-dessus  du  prophète, 
que  dis-je  ?  ils  le  divinisèrent  ;  et  ses  adversaires  lui  reprochent 
d'avoir  lui-même  propagé  ces  idées  par  ces  mots  qu'ils  lui 
attribuent  ^  : 

a  Je  suis  Allah,  je  suis  le  clément,  je  suis  le  miséricordieux, 
«je  suis  le  très-haut,  je  suis  le  créateur,  je  suis  le  conser- 
«vateur,  je  suis  le  compatissant,  je  suis  celui  qui  accorde 
«  des  grâces.  Cest  moi  qui  donne,  dans  le  sein  de  la  femme, 
«  une  forme  à  la  goutte  d'eau,  a 

De  leur  côté,  les  sohiites  reprochent  aux  sunnites  d'avoir 
retranché  du  recueil  des  Sentences  de  Mahomet,  ou  Hadis, 
celles  qui  avaient  rapport  à  Ali ,  et  qu'ils  ont  pourtant  la  pré- 
tention d'avoir  conservées,  du  moins  en  partie;  enfin,  ils 
leur  reprochent  d'avoir  même  poussé  la  mauvaise  foi  jusqu'à 
retrancher  de  la  rédaction  authentique  du  Coran  un  chapitre 
entier  où  il  s'agit  spécialement  d'Ali ,  et  où  les  persécutions 
dont  il  fut  l'objet  sont,  disent-ils,  miraculeusement  prédites. 
On  n'ignore  pas  que  c'est  au  khalife  Osman  qu'on  doit  l'ar- 
rangement du  Coran  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Cette 
sorte  d'édition  est  la  seule  connue,  puisque  Osman  fit  dé- 
truire toutes  les  copies  faites  précédemment ,  et  qui  n'y  étaient 

^u,vî  j  ikkjtj^^f  Wj^^uii  utj^juai  urj^jtjj^i 

(Daitistuil.  p.  333,  1.  dernière.} 
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pas  conformes ,  afin  d'ôter  la  possibilité  des  discusssions  .sut 
Fauthenticité  des  textes.  Toutefois,  les  schiites  se  flattent 
d'avoir  conservé  le  chapitre  doiit  nous  venons  de  parler. 
Comme  il  n*a  jamais  été  publié  en  Europe  ni  traduit  en  au- 
cune langue,  j'ai  pensé  qu*on  me  saurait  gré  de  le;  faire 
connaître.  Je  Tai  trouvé  dans  le  Dahùtân'i-mazàRih  ou  TEcole 
des  sectes  \  ouvrage  persan  célèbre,  écrit  dans  Tlnde  vers  le 
milieu  du  xvii*  siècle,  par  un  musulman  du  Kachemyre 
nommé  M uhcin  Fânî.  Grâce  à  la  traduction  quen  jprépair6 
mon  honorable  ami  M.  Troyer,  l'Europe  savante  ne  lardera 
pas  à  conhaître  ce  monument  précieux  de  philosophie  et  d*é-^ 
nidition,  où  l'on  trouve  des  notices  très^dévèloppées.et  fort 
judicieuses  sur  douze  religions  différentes ,  d'^rès  <}*anciens 
ouvrages  fort  rares,  dont  plusieurs  n'existent  même-plus  «  et 
des  renseignements  recueillis  de  vive  voix  auprès  des  mem- 
bres les  plus  instruits  de  ces  religions. 

Je  dois  actuellement  réclamer  l'indulgence  des  orienta- 
listes relativement  à  ma  traduction.  On  sait  que  le  texte  du 
Coran  est  toujours  accompagné  des  motions  ou  points-voy^es 
nécessaires  potir  en  assurer  la  lecture ,  et  que ,  néanmoins , 
on  ne  peut  souvent  le  comprendre  qu'a  l'aide  d'un  commen- 
taire. Ici,  il  n'y  a  ni  voyelles  (à  peu  d'exceptions  près),  ni 
commentaire;  il  n'y  a  pas  même  une  traduction  persane  à 
laquelle  on  puisse  recourir  pourFéclaircissement  des  pas- 
sages obscurs.  — 


^^^  yîjM?  l«U>»J  (jijy^^  JyuT'Jyb*r<j^  JJl  yt  \e 

.*  P.  33(7  et  suiv,  ....        ^i-*;^..  . 
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àMI  *K-^^-«-J  U3-*,^  (:J^*^'  u'  f*^-^  t^MWiJ  liï^  (jàjw 

iM-»^  J^-iV-'t  ^*x^U  U^  ^^^lSU*^t..^j»âib  t^T 
J^-iw^t  C5-*=>-'  l^*^*-^^  ^^f-^^Miâjl  I^JtJ^  j<v*.l  i  ^ôoi^ 

C;^.  jLjt^^  JL-Mjpi^  iLsJ^I  (j^  JJa-ol^  >U  U 
AAJj^l  U^j^  *^Si-ï^  i^y^  cic  ij^  U  uyîr^->  U>*3  »i 

■ 
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(j^^^-^l?  UJI^-V^'^  ci)*>>^  (j^  >iycj  (;^»3  lUy»  ^y^  (J-» 
/.i%)L^  Ift-jL^bi  v.jtXs^UMt  U:  M%)U5tt  /^!M%^  UXiM3t  «xiiJft 


j^  JJi<  çXlL  viL  Uaô*!  JJiî^  ^^.j^  <j(5-**i  j-M^U  (jry^XKit 

^jj5^  »«x=^  Ijs^  lyuJ  0^JJl  ^sUfiïi  dJ*UX«?-  oa 

^,-^Ut  Je  ^^^«--^Ll6?  i  Jy^î(!  cU?i^  tJ>^ 
^%3-j  bl^l^  ^W**t  *^5  *P^  c^^/t-y-^*» 


436  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^\  C*"^  *f)4X*j  (J-.  f1^  Oy^'  (Ji^^  iif^J  U3*«« 

TRADUCTION. 

AU    NOM   DE   DIEU    CLÉMENT    ET   MISERICORDIEUX. 

0  VOUS  qui  avez  la  foi ,  €roy  ez  aux  deux  lumières  ^ 
que  nous  avons  envoyées ,  lesquelles  vous  réd^|uR 
nos  versets  et  vous  mettent  en  garde  contre  le  cliâ- 
timent  du  grand  joiu*.  Ces  deux  lumières  (procèdent) 
Tune  de  l'autre.  Pour  moi ,  j'entends  et  je  sais. 

Ceux  qui  accomplissent  Tordre  de  Dieu  et  de  son 
prophète,  tel  qu'il  leur  est  donné  dans  les  versets 
du  Coran ,  ceux-là  seront  en  possession  des  jardins 
de  délices.  Quant  à  ceux  qui,  après  avoir  cru,  ont 
été  infidèles  en  transgressant  leur  pacte  et  ce  qae 
le  prophète  avait  stipidé  pour  eux,  ils  seront  jetés 
dans  fenfér,  parce  qu'ils  ont  traité  injustement  leurs 
âmes  et  qu'ils  ont  désobéi  au  prophète  prédicateur. 
Ceux-là  seront  abreuvés  d'eau  chaude. 

C'est  Dieu  qui  a  éclairé  les  cieux  et  la  terre 
comme  il  l'a  voulu ,  qui  a  fait  son  choix  parmi  les 
anges  et  les  prophètes  ;  qui  a  mis  ceux-ci  du  ndmr 
bre  des  croyants  au  milieu  de  ses  créatures.--— Dieu 

'   Mahomet  ot  Alî. 
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fait  ce  qu*ii  veut  :  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui,  le  clé- 
ment, le  miséricordieux. 

Déjà  ceux  qui  les  ont  précédés,  ont  machiné 
contre  leurs  prophètes  ;  mais  je  les  ai  punis  de  leur 
perfidie,  et  certes,  ma  punition  est  violente  et  sé- 
vère. 

Déjà  Dieu  a  fait  périr  Ad  et  Tamud  ^  à  cause  de 
leurs  méfaits  ;  il  a  fait  d'eux  pour  vous  comme  im 
mérnorial.  Ne  craindrez-vous  donc  pas? 

Parce,  que  Pharaon  agit  tyranniquement  envers 
Moïse  et  envers  son  fi:ère  Aaron,  je  le  submergeai 
dans  les  eaux,  ainsi  que  tous -ceux  qui  le  suivirent, 
afin  que  ce  soit  un  prodige  pour  vous. 

Beaucoup  d'entre  vous  sont  prévaricateurs;  mais 
Dieu  les  réunira  au  jour  de  la  résurrection ,  et  ils  ne 
pourront  répondre  lorsqu'il  les  interrogera.  Certes 
Tenfcr  est  leur  demeure.  Dieu  est  savant  et  sage. 

-O  prophète!  mon  avertissement  est  parvenu  (à  sa 
destination);  peut-être  agiront-ils  (conformément). 
Déjà  ceux  qui  se  détournaient  de  mes  paroles  et 
de  mon  ordre  ont  éprouvé  un  dommage.  (Sont-ils) 
semblables  à  ceux  qui  remplissent  tes  ordonnances, 
et  que  je  récompenserai  par  des  jardins  de  délices? 
Car  Dieu  est  possesseur  de  miséricorde  et  de  grandes 
récompenses. 

Mî  est  du  nombre  des  pieux  ;  nous  lui  rendrons 
son- droit,  au  jour  du  jugement.  Nous  n'ignorons 
point  qu'on  veut  le  fi:auder.^  Nous  l'avons  honoré 

'  Peuples  de  i'Àrabie ,  que  Dieu  fit  périr,  selon  les  musudmans,  à 
cause  de  leur  impiété. 
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au-dessus  de  toute  ta  famille.  Lui  et  sa  race  sont 
du  nombre  des  patients ,  et  certes  leur  ennemi  ^  est 
l'imam  des  pécheurs. 

Dis  à  ceux  qui  ont  été  infidèles  après  avoir  cru  : 
Vous  avez  recherché  les  aises  de  la  vie  présente  et 
vous  vous  êtes  empressés  à  leur  poursuite  ;  mais 
vous  avez  oublié  ce  que  Dieu  et  son  prophète  vous 
ont  promis.  Vous  avez  rompu  les  engagements  que 
vous  aviez  pris  d  une  manière  formelle.  Cependant 
nous  vous  avons  cité  des  exemples,  dans  Tespoir 
que  vous  suivrez  la  bonne  direction. 

0  prophète  !  nous  t'avons  envoyé  des  versets 
clairs  ;  ceux  qui  y  ont  été  fidèles  et  qui  s'y  sont  at- 
tachés seront  secourus  après  toi.  Détourne-toi  de 
ceux  qui  se  détournent  de  toi.  Certes  nous  les  fe- 
rons comparaître  au  jour  où  rien  ne  pourra  leur 
être  utile  et  où  ils  n'aurqnt  pas  de  pitié  à  espàrer. 
Leur  séjour  sera  Tenfer,  d'où  ils  ne  seront  pas  éloi- 
gnés. 

Célèbre  le  nom  de  ton  seigneur  et  sois  du  nom- 
bre de  ses  adorateurs.  Déjà  nous  avons  envoyé 
Moïse  et  Aaron  et  ceux  qui  les  ont  suivis;  mais  ib 
traitèrent  injustement  Aaron.  La  patience  est  une 
belle  chose.  D'entre  eux  nous  en  avons  changé  en 
singes  et  en  pourceaux,  et  nous  les  avons  maudits 
jusqu'au  jour  où  ils  ressusciteront.  Prends  patience; 
certes  ils  seront  punis. 

Nous  t'avons  gratifié  d'une  autorité  pareille  àçdie 
qu'eurent  les  envoyés  qui  t'ont  précédé,  et  nou3t*a- 

^  Moavia. 
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vons  donné  en'  eujt  des  instructeurs.  Peut-être  que 
les  hommes  se  convertiront.  Celui  qui  se  détourne 
de  mon  ordre  ,jeie  rappellerai  (bientôt  de ce  monde).  . 
Qu'ils  jouissent  donc  quelque  temps  de  leur  im- 
piété. Ne  demande  pas  des  nouvelles  des  violateurs 
de  la  loi  de  Dieu. 

O  prophète  !  nous  t'avons  donné  la  faculté,  de 
charger  le  cou  de  ceux  qui  ont  cru  d'un  pacte  que 
nous  contractons.  Sois  du  nombre  des  reconnais- 
sants. 

Certes  ^î  est  pieux.  D  passe  la  nuit  prosterné.  Il 
est  circonspect  relativement  à  l'autre  vie;  et  il  es- 
père la  récompense  de  son  seigneur.  Dis,  seront- 
ils  traités  pareillement  ceux  qui  ont  i^i  injustement, 
quoiqu'ils  connussent  le  châtiment  que  je  leur  pré- 
pare P  On  mettra  des  chaînes  à  leur  cou ,  et  ils  se 
•  repentiront  de  leurs  œuvres. 

Nous  t'avons  annoncé  une  progéniture  de  justes' 
qui  ne  s'opposeront  pas  à  nos  ordres.  Ma  bonté  et 
ma  miséricorde  sont  sur  eux ,  vivants  ou  morts  ^  (et)  ail 
jour  où  ils  ressusciteront.  Ma  colère  est  contre  ceux 
qui  agiront  tyranqiquement  envers  eux,  après  toi; 
gens  méchants  et  qui  éprouveront  la'  peine  (qu'ils 
méritent).  - 

Quant  à  ceux  qui  ont.,  marché  dans  leur  voie , 
ma  miséricorde  leur  est  acqube  et  ils  seront  en  sû- 
reté dans  les  kiosques  (du  paradis).  Gloire  à  Dieu, 
roi  des  créatures, 
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■esaieai 


ACHTER  ET  DJEIDA, 

Anecdote  extraite  du  BéharistânAe  Djâmi,  traduite 
en  français  par  M.  Ch.  Defrémery. 


La  traduction  de  ce  morceau  a  déjà  para  dans  la  Perse  pitto- 
resque, de  M.  Louis  Dubeux  (pag.  454  et  suivantes).  Elle  reparait 
ici,  revue,  corrigée,  augmentée  de  quelques  notes,  et  accompagnée 
du  texte  persan. 

< '1    ^= — 


f 

^j(^  «xjI  ifCijS'  ifS^  ^I^  Ui  ù^ù^^à 

ylj 3t-i  tM^  »*^  <>ww  jOy 
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-StIôjIjiAj  Ci^tstjljj  .XJ.VjLâi  ^  jlj>  yl  jl  tïisy 

^Ijâj    tXatî   (£>I.^WI     ijj'r-*     «^)«^-Û     (J,^^     1^     "lit     i    ""lil 

*^  yUwjA  jl  (/j  If  ^^J^l  (^^    CaJiS    j^Uii*  ijjl^Xwl 

'•i**^  '^Ioj*  b-*j  J^  tj*  '^  ^^^  j'^"  ^^  fcji*^ 

l>  t^  (.5)—  «:-^-^j  w^r^  t5^j!j  ^j^i  tj!J^ii«j£î 

yT  Ui  j>.«^  Cl  a;T  ^j  ^^L«r  4;u^i  jj^^e  i^^^s 
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009  aTj^Ij  owmI  aJUii^  ^1^  cJi^  o  ^ ca^mjIaj^ jà 


jlt 


»:^Um 


JLaJlîiUmi 


^U?-J,ï  wUtt 


•  * 

p 


^lo^  vW  tf^*^  ci?'  (i**;^^  «ï^ToiS-ae 


.  •■  ■  ■ 
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^,«_jj*i._^     yU^  ^    .i^^jl^^j    («^    yU^    jjS' 
^ù    t;-*.Ji.J     b    yA^J    (ji-Jj!    yjj5     -_&.  jl    «-iljjlï    «Jli- 
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P 

ulv ^  o — '  j'  /^>^  c>^ 

CA^U  i^jJb^  JaIo  <Xû  ^3^  \^  CA^3  cu^l;^^ 
r^-^  ^r?  ^^^  p'^^  uV?  OOl;^  (j^  ^  ^   c;a^^ 

>«^  p 

j^  c3^X^  x.^  ^^jli'^  <j-jj^  JLu  t^l^Ki.  3I  ^^jti.ô 


3  <-^U.  ^  ^j*^  ^^w^  CAj^  ^)^ 
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*^  ^^  (jgJ  4^3  c^^  dM^  <^i^'  /ii^l  l»  y 
i6'«**»g5'yjt  Jbç^   «*à5^  •*^**'/^  «>^«>^  !;**  t 

jottj^  *bj^-?  &^'^^ j^y*^  3^j^3  ^^^yH  j^^3 

:>^  j\x^  g\yi^  jù^^  Os>0o    l;XiU)b  ^L^JC^Ï^^ 
XIII.  99 
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TRADDCTIOlf. 


Un  jeune  homme ,  nommé  Âchter,  distingue  ptr 
sa  beauté  et  la  grâce  de  ses  manières ,  devint,  amou- 
reux d*une  charmante  jeune  nile,  issue  des  chefi 
d'une  autre  tribu ,  et  appelée  Djeïda.  Les  fiens  de 
Tamitié  et  les  bases  de  l'affection  saiSermirent  enJre 
eux.  Ils  cachaient  ce  secret  de  près  et  de  loin,  et 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  le  celer.  Mais,  par  11 
raison  qu'on  a  dit  : 

Vebs.  L'amour  est  un  mystère  qu'on  ne  peut  eiqpriiiMr; 
on  ne  peut  le  cacher  avec  deux  cents  voiles  ^  ; 

à  la  fin ,  leur  secret  tomba  suf  la  face  du  joues  ^ 
le  mystère  de  leurs  amours  sortit  de  sa  retraite  ca- 
chée ,  pour  venir  au  grand  jour  et  à  la  coânaissaiiGe 
de  la  foule.  Une  guerre  s'éleva  entre  les  deux  tribus, 
et  du  sang  fut  répandu.  La  tribu  de  Djeïda  enleva 
ses  tentes  de  cette  contrée,  et  jeta  le  fardeau  de  la 
résidence  dans  un  autre  pays  ^.  Un  jour,  Jk>r8qU'lci 

'  Firdouai  a  dit  dans  le  mêioe  sens  : 

Mais  i'amour  ne  saurait  rester  caché ,  car  les  larmes  déroflent  dniOMt 
ce  secret  aux  hommes.  {Chahrnameh,  édition  de  Calcutta ,  t.  I,  p.  333.) 

^  Une  locution  semblable ,  empruntée  également  à  la  viepaatonki 
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maux  de  la  séparation  se  furent  prdiongés  pendant 
longtemps ,  et  que  les  prétentions  du  désir  furent 
devenues  trop  exigeantes,  Âchter  dit  à  un  de  ses 
amis  :  «  Ne  pourrais-tu  venir  avec  moi,  et  me  prêter 
«  assistance  dans  la  visite  que  je  veux  faire  à  Djèida; 
((  car  mon  âme  est  près  de  s  exhaler  par  suite  des  dé- 
«  sirs  qu  elle  me  fait  éprouver,  et  le  jour  s  est  changé 
((  pour  moi  en  une  nuit  obscure  par  la  douleur  de 
«  son  éloignement.  »  Cet  ami  répondit:  « Tentendre 
«  et  obéir  sont  pour  moi  même  chose;  je  suis  esclave 
«de  tout  ce  que  tu  commandes,  et  je  m'empresse 

se  rencontre  fréquemment  chez  les  écrivains  persans.  Je  pourrais  em 
produire  un  assez  grand  nombre  d'exemples;  mais  je  me  bornerai  aux 

suivants  ;  (jJJC^I  jJ  |  L^\j^  o^^s  |  fjj^j  aj^  J  «  En  eonséquence , 
«  ils  jetèrent  le  bagage  de  la  Vésidence  dans  cet  endroit.  »  (Mirkhond , 
Vie  de  Djengniz-khan,  pag.  4.)  j^  *^  (j^^  J^.^JJ^  fj^  ^5 

«  Ils  firent^a  guerre  au  peuple  tartare  et  aux  autres  tribus  qui 
c  avaientjeié  le  bagage  de  la  résidence  dans  leurs  demeures.  »  (Idem, 
loc.  2auc{.  pag.  25.)  (^jJks^m  éj*^  i^Ubi  ^X^luùl  cx^lif  JUoa 
tX-Jj^[>uJo  «L'émir  Mouça  et  les  soldats  de  Témir  Houqeln, 
«ayant  jeté  le  bagage  de  la  résidence,  étendirent  le  tapis  du  plaisir 
«et  de  Tallégresse.  »  [Instiiuies  political  and  military,  by  Timour, 
pag.  96.)  ii^  cy^JJ  Ij  (A^^  <^  t>^  c5jUe  j\  (Jfi^j^j 
c>-^toôl  ov*^!  O^J  *  Scicyouk  jeta  le  bagage  de  la  résîdëide 
«dans  des  plaines* du  pays  de  Djund,  qui  étaieiii;  un  eudroit  fort 
«agréable. v  (Mirkhond,  Historia  Seldschukidarum ,  pag.  5.)  ly-fi^» 
AX^\(yj\  vi^s^UI  (J^j  ô^^^  J^  ^\0à'\  «  Adhed  eddaulab  jeta  le 
«bagage  de  la  résidence  dans  Mouçoul:i  ('l#if^/tond's  GeseJdchte  de'r 
Saltane  aus  dem  Oeschlechtè  Bajéh,  -p&g.  !}§.)  'Les  Arabes  ont  une' lo- 
cution à  peu  prés' semblable  :  c'est  celle  de  jkXAjJ]  Ua^  1^' •  (^oy- 
Harirt,  éd.  de-Sacy,  pag.  335.  )      '        "     "< 

29. 
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«d'exécuter  tout  ce  que  lu  ordonnes.  »  Tous  deux 
se  levèrent  et  disposèrent  leurs  chameaux.  lis  naar- 
chèrent  pendant  un  jour,  une  nuit  et  un  autre  jour 
tout  entier,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  la 
contrée  où  demeurait  Djeida.  Bs  descendirent  dans 
la  goi^e  d'mie  montagne,  auprès  du  campement  de 
sa  tribu .  et  firent  reposer  leurs  montures.  PuisAchter 
dit  à  son  ami  :  «  Lève-toi,  et,  allant  à  la  recherche  de 
cette  amante  quej'ai  perdue  ^  rends-toi  auprèsde  cette 
n  tribu.  Ne  dis  mon  nom  à  personne ,  excepté  aune 
u  telle  jeune  fille ,  qui  est  la  gardienne  des  moutons 
uet  la  confidente  des  secrets  les  plus  cachés  de 
«  Djeida.  Donne-lui  le  salut  de  ma  parf,  demande- 
ce  lui  des  nouvelles  de  sa  maîtresse,  et  indique-lui  le 
((  lieu  où  nous  sommes  descendus.  »  L'ami  d'Achter 
raconte  en  ces  tenues  la  fin  de  l'aventure  :  Je  me 
levai  et  j'entrai  dans  le  camp  de  la  tribu.  La  pre- 
mière personne  qui  s'offrit  à  ma  vue  fut  cette  même 
jeune  fille.  Je  la  saluai  de  la  part  d'Achter -et  m'in- 
formai de  fétat  de  Djeïda.  ((  Son  mari ,  répondît-elle, 
ula  garde  étroitement,  et  emploie  pour  la  surveiller 
((  tous  les  moyens  possibles.  Néaiunoins  le  lieu  de 
«  votre  rendez-vous  sera  ces  arbres  qui  s  élèvent  sur 
«  le  revers  de  telle  colline  ;  il  faut  que ,  à  l'heure  du 
K  nanrnz^  de  la  nuit,  vous  vous  trouviez  dans  cet  en- 

jJNjio,  «w*»»u.  ;  Commeulaire  turc.; 

Les  persoiuieb  que  cette  iuterprétation  ne  satisferait  pas  pooi^ 
rout  adopter  ia  lecoa  de  quelques  manuscrits,  qui  suppriment  ij^^. 

^  Le  mot  namaz  jl      ^  désigne  la  prière  eu  geaéraL  On  aa 
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<(  droit.  »  Je  m'en  retournai  promptement  et  j'an- 
nonçai cette  nouvelle  à  Achter.  Nous  nous  levâmes 
tous  deux  et  nous  conduisîmes  doucement  nos  cha- 
meaux, de  sorte  que  nous  atrîvâmés,  à  l'heure  con- 
venue» au  rendez-vous  donné. 

Vers.  Nous  attefndions ,  en  gémissant  et  en  poussant  des 
soupirs ,  assis  sur  le  chemin  par  où  devait  venir  T amante  ; 
lorsque  tout  à  coup  le  bruit  d*ornemenls  de  femmes  et  le 
murmure  de  khalkhal  *  se  fit  entendre  du  côté  de  la  route. 

compte  cinq,  qai  sont  obligatoires  pour  tout  bon  musufanan,  sa- 
voir: 1°  la  prière  du  matin,  salât  souhh  ou  salât  fedjr;  2**  celle  de 
midi,  salât  zoukr;  3**  celle  de  Taprès-midi,  scêai  asr;  4**  la  prière  du 
soir,  sakt  maghiib:  5"*  et  enfin  celle  de  la  nuit,  salât  icha.  (Voyei 
Mouradgea  d'Ohsson,  Tableau  génèfal  de  lempire  othoman,  édition 
in-8°,  tom.  II,  pag.  99  et  suiv. — Chardin,  Voyages  en  Perse,  etc. 
édition  de  1733,  tom.  VII,  pag.  sA8. —  M.  Garcin  de  Taasy,  Eu- 
cologe  musulman  »ipfkg.  ibi.)  ■':      *     :.  »-     v 

^  J'ai  conservé  dans  ma  traduction  le  terme  de  ToiriginaU  patiit 
qu  il  n*a  pas  d'éqviivalent  dans  notre  langue,  c  Le  khalkhql,  dit  Glié^y, 
c  est  un  ornement  d'argent  ou  dW  dont  les  fenmies  fisiàtiques.  se 

•  ceignent  le  bas  de  la  jambe  au-dé^sus  de  la  cheville.  Les  baya- 
«  dères  surtout  en  portent  de  magnifiques,  et  le  bruit  de  ces  instru- 

•  ments,  se  mêlant,  dans  leur  danse,  à  celui  de  l^Mirs  pas,  produit 

•  un  efiet  qui  n'est  pas  sans  agrément.  »  (Medjnoun  »t  Léila ,  IJ*  pitrtie , 
pag.  137-1 38.)  (Test  ce  même  ornement  que  Mahomet  a  en  vue; 
lorsqu'il  recommande  aux  femmes  de  ne  point  remuer  les.  pixels, ds 
manière  à  montrer  les  ornements  caehés.  (Cçran,  édition  de.J^Of^^ 
chap.  XXIV,  V.  3i.)  Les  femmes  juives  en  faisaient  également  Usager 
(Isaîe,  ch.  m  ;  v.  16. — Voyez  aussi  Silvcstre  de  Sacy^  Chvestonudhie 
arabe,  2"  édition,  tom.  III,  pag.  i48,  149.)  Ce»  anneaux  sont  ap- 
pelés dans  l'Inde  ghungra.  [Aventures  de  Kamrap;  ti'ad.'pèfr  M.  O'âr- 
cin  de  Tassy,  p.  1 58.  )  Au  sujet  du  khalkhal,  l'auteur  de  Y Amçiti-SohMy, 
fait  la  comparaison  suivante,  qui  ne  paraîtra  bizarre  qu'à  ceux 
qui  ignorent  les  préjugés  des  musulmans  contre  l'^pècè  canine  : 

29.  . 
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Ce  bruit  semblait  dire  :  «  Levez-vous ,  car  cette  pleine  lune 
est  arrivée  \  » 

Achter  s  élança  de  sa  place  et  courut  à  la  rencontre 
de  son  amante.  Il  lui  donna  le  salut  et  lui  baisa  la 
main.  Je  détournai  le  visage  et  m'empressai  de  m'é- 
loigner.   Mais  ils  me  crièrent  :^  a  Reviens ,  car  il  ne 

tS  ■       ^-^ i.  «  Le  riche  déppurvu  de  mérite  reste  toujours  dans 

«le  mépris  et  ravilissemcnl,  comme  le  chien,  qui,  bien  qu^on  le 
«pare  d'uu  collier  et  d'anneaux  (khalkhal)^  n'en  est  pas  moins  un 
a  animai  méprisable  et  sans  valeur.»  [AnoaiiSohéiU,  ^it.  de  1816, 
p.  198.)  Ënûn,  à  en  croire  Mirkhond  (IV  partie,  ms.  de  rAAeo^l, 
foi.  60  r.),  Hakem-Bii^ir-iliah  ordonna  aux  chrétiens  etai]xjiii& 
de  porter  des  khalkhal  lorsqu'ils  entreraient  dans  les  bains,  ifia 
qu'on  pût  les  distinguer  des  musulmans.  (  Voyez  aussi  Siivestn  de 
Sacy,  Exposé  de  la  r€U(jion  des  Drazes,  tom.  I,  pag.  CGGLXTin.) 

^  L'expression  ^L»  o3jL^  signifie  littéralement  Id  lune  dsn  mu 
quatorzième  jour,  et,  par  suite,  elle  désigne  cet  astre  dans  son  piem. 
Eile  est  employée  dans  le  même  sens  par  Houcrïn  Vaû  :  ^« j. 

c^-b-^  (3;^-  ^^^  ^3'  Kj"^  ô^^  tr^  qU  •Soiïii- 

«sage,  qui  donnait  l'existence,  l'emportait,  .par  sa  beaaté,  snr  b 
«  pleine  lune  »  [Anvari  Sohéili,  pag.  3 1 3]  ;  et  par  Djâmi  ^ 

Ses  années ,  dont  le  nombre  était  à  peine  de  quatorze ,  avaient  tiré  mt 
ligne  Jioirâtre  (c  est-à-dire  avaient  fait  croître  un  léger  duTet)  mr  n  finK 
semMabie  à  nne  pleine  lune.  (  Medjnoan  et  LAïa,  mannflcrit  d^AiMmed. 
n»ii5.) 

Une  locution  tout  à  fait  analogue  est  employée  par  les  Tans, 

conmie  on  le  verra  par  l'exemple  qui  suit:  (J^fj^  ^J  Ùi^\  **ff 

^hLj  JjJ  ^^oX^ (^j)^  2^y4  ^^j/'  «L^a.  semblable  Ib 
«lune  de  quatorze  jours,  assise  snr  le  sofa  qui  se  trouve  dans  fia- 
«  térieur  de  la  tente ,  regarde ,  sur  le  chemin ,  avec  les  yeoz  da  n* 
« gret,  les  aQées  et  venues  de  Medjnoun.  »  (Léilè  vk  JMfiwn,  p.  8.) 
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«se  passe  entre  nous  rien  de  déshonnête,  et  nous 
<(  ne  parions  que^de  choses  et  d'autres,  w  ie  revins 
sur  mes  pas.  Us  s'assirent  alors  tous  deux  et  se  mi- 
rent à  confondjp,  dans  leurs  discours,  le  passé  et 
Tavenir.  A  la  fiivde  l'entretien ,  Achter  dit  à  Djeïda  : 
«  J'espère^  que  tu  passeras  cette  nuit  avec  moi  et  que 
«<  tu  ne  déchireras  pas  le  visage  de  mon  espérance 
<'avec  l'ongle  de  la  séparation^.  »  Djeïda  répondit  :  . 
((  Non,  par, Dieu,  cela  n'est  possible  en  aucune  ma- 

• 

^  Hcmcein  Vaïz  et  Mirkhond  emploient  une  métaphore  analogue 
dans  les  phrases  suivantes  :  jo  ^j^ltX^  >X^  cJh*-^  ^  0'3   *^^J 

iV^Lh^  I^UjI  JUj  JL^  0^^^  c>Â^  jj^lj  <i^  O^r^jO^.^ 
c  Ensuite  de  cel^,  la  main  du  malheur  n'atteignit  plus  le  pan  de 
«la  robe  de  leur  situation,  et  Tongle  de  railliction  ne  déchira  plus 

«le  visage  de  leur  état. •  (Ânvari  Sohéili,  p.  2o4. )  'ji^^j^  ^r^ 

eXwU  35^  ««T'ai  déchiré  le  visage  de  la  courtoisie  avec  Tongle 
«de  rinconvenance,  et  répandu  la  poussière  de  l'impolitesse  sur 
«rœil  de  ma  propre  fortune.  •  [V^oxuei  essaja,  iv*  partie.) 

*  Les  mots  ^^j^i  3  £C<a,  signifient  ici  espérer.  Tel  est  aussi  le  sens 
qu  ils  ont  dans  les  passages  suivants  :  #^-^1  «  ^<X^j^m%\^  fCîA 
^3\>  •  J'espère  que  tu  me  purifieras  de  mes  fautes.  »  (  Pend-Mameh , 
éd.  de  SacT,  p.  9.)  <.>^Î3  ^^Jj  f^3  «cv^iCj  (_5  j^  ^  <SZj]  j^ 
«Quiconque  a  semé  le  mal  et  a  espéré  le  birn....»  [GtiUstari,  éd.  de 
Semelet,  p.  27.;  jj^  ^^Çj  f^  <^o  ju  ^p  î  «Situ  fais  le  mal, 
«  n'espère  point  le  bien  en  retour.  »  [SeUcOons  frotn  the  BotUm  oJSddi, 
by  F.  Falconer,  p,  19.J 

(j ^<^ -*> — ^  isj^^  f^  y  *>    • 

main  àf.  ytr^/fm^t^ .     'tk€  H^^fkt  ^ Méàtt,  li«Mu  î,  M.  i^k  r) 
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u  nière ,  et  il  n'y  a  pour  moi  nulle  action  plus  dîffii- 
«  cile  à  «écuter  que  celle-là.  Veu*-tu  donc  que  ces 
«  fàcbeux  événements  qui  ont  déjà  eu  lieu  se  repré- 
((  sentent,  et  que  les  révolutions  deiÀours  ouvrent  de 
<(  nouveau^  sur  moi  les  portes  des  ttiauiL  et  des  cha- 
«  grins?  »  Acliter  reprit  :  «  J'en  jure  par  Dieu ,  je  ne 
ute  laisserai  point  aller,  et  je  ne  retirerai  point  la 
c(  main  du  pan  de  ta  robe.  » 

Hémistiche.  Dis  à  tout  ce  qui  viendra  :  Viens  ;  et  à  tout 
ce  qui  voudra  être  :  Sois. 

Djeïda  répondit:  «Ton  ami,  que  voici,  aura-t-ii 
a  la  force  d'accomplir  tout  ce  que  je  lui  dirai?»  Je 
me  lev£i  et  ïui  répondis  :  n  J'exécuterai  tout  ce  que 
utu  me  comipanderas,  et  j'imposerai  à  mon  âme 
u  mille  obligations ,  lors  même  qu'elle  devrait  aban- 
w  donner  mon  corps  dans  cette  entreprise*.  »  Effle 

^  Le  mot  fJy^^  que  j'ai  rendu  par  de  nouveau,  signifiBi  i 
la  Itiire  y  fraîcheur,  nouveauté;  mais  lorsqu'il  est  précédé  de  Oi^^ 
doit  se  prendre  danâ  une  acception  adverbiale.  Je  le  retroiiTe  eo- 
core  avec  le  même  sens  dans  ce  passage  de  Mirkhond  :  «l^lkÂ  «JU 

jJ3^j^  «Dans  Tendroit  de  la  chasse,  une  troupe  dlumuiiei cpi 
«  avaient  embrassé  depuis  peu  le  service  du  sulthaq ,  ajani  eatoaié 
ce  prince,  formèrent  le  projet  de  le  faire  périr.  >  (IV*  partie,  iiis.iB 
TArsenal,  fol.  1 14  r.) 

^ .  Tel  est»le  sens  des  mots  q  >^  ^  «  \  v  {^<a^  ^  O*^  j[j^ 
Cette  expression  se  rencontre  asseï  souvent  chei  iet  écrÎYaias  ptf* 
sans ,  comme  on  peut  )e  voir  par  les  eiemples  suivautB  :  ^^lai 
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quitta  alors  sjes  vêtement»,  et  me  dit  :  «  Reréts»  ces 
u  habits,  et  donne-moi  les  tiens.  »  Ensuite  eile  reprit 
en  ces  termes:  «Lève-toi,  efttre  dans  ma  tente  et 
i(  assieds-toi  derrière  le  rideau  ^  Mon  mari  viendra; 
«  apportant  une  coupe  de  lait,  et  te  dira  :  «  Ceci  est  ta 
«  boisson ,  prends-la.  »  Ne  t' empresse  pas  de  le  faire; 
M  emploie ,  au  contraire ,  quelques  lenteurs.  H  la  re- 
w  mettra  entre  tes  mains ,  ou  bien  il  la  placera  sur  la 
((  terre  ;  puis  il  partira  et  ne  reviendra  plus  jnsqu'aii 
((  lendemain  matin.  »  J'exécutai  ainsi  tout  ce  qu  elle 
m'avait  commandé.  Lorsque  son  mari. apporta  la 
coupe,  je  fis  de  longues  façons.  Il vo^tjl' aïors  ia 
placer  sur  la  terre  ;  moi,  de  mon  éôté,  je  voulus  la 

ù^L^  oÂ^  ^y^ji  o'  i}j^  <>i^  ^^y  ^\y  fjA^  Oj^ 

«  Lorsque  le^ vizir  eut  entendu  ces  conseils,  il  s'imposa  Tobligation 
«de  les  suivre.»  (Mirckondi  Hist  Seldschukidarf/im,p,  iSa.)  c>â^^ 

cNJ^l^  c^  O^  «Chaque  nuit,  une  troupe  desbabrtants  de  la  ville 
«venaient  dans  ce  lieu,  et  s'jimposaient  Tobligation  d'accueillir  ses 
«exhortations.»  (Idem,  loc.  laud.  p.  i64.)  j^^JbJj  fi^ y^J^V  7^^ 

«  J^ose  espérer  de  votre  générosité  infinie  et  de  votre  bonté  royale 
«que  vous  voudrez  bien  imposer  une  obligation  à  votre  servî- 
«  teur  en  lui  accordant  la  vie  de  cet  enfant.  »  (Sâdi,  Gvdistani  p.  20, 

édition  Semelet.  )  ^^ A^\  j^ «vi^c>-«^l  qU-wj.^  vM^*^^ 

«  Le  meilleur  des  amis  est  celui  qui  impose  à  son  âme  Tobligatioil 
«d'accorder  à  ses  amis  toutes  leurs  demandes,  et  de  satisfaire  à 
«  tous  leurs  besoins.  »  [Anvari  SohéiU,  pag.  1 99.) 

^  Il  est  ici  question  du  rideau  ou  de  ia  tapisserie  qiii  sépare  Fap«' 
partementdes  féhiides  de  celui  des  bonimeisi  '.•<•' 
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prendre  de  ses  mains  ;  mais  mon  doigt  hemta  la 
coupe,  qui  fut  renversée,  et  dont  tout  le  lait  se  ré- 
pandit. Le  magri  de  Djeïda  se  mit  en  colère  et  dit  : 
«  Cette  femme  ose  faire  l'obstinée  avec  moi.  >>  Puis 
il  allongea  la  main  et  tira  de  l'intérieur  de  sa  de- 
meure un  fouet  taillé  dans  la  peau  d'un  daim,  depuis 
le  derrière  du  cou  jusqu'au-dessus  de  la  queue,  et 
tressé  par  la  force  des  doigts  de  la  vigueur  et  de 
l'agilité. 

Vers,  Pour  l'épaisseur,  c'était  la  représentation  d'une 
vipère  ;«poup  la  longueur,  c'était  Tég^d  d'un  tliohàn^ ;  son 
emploi  était^^'imprimer  l'effigie  d'un  seipent  ;  la  table  où 
était,  peinft  cette  effigie  était  le  dos  d'un' homme  nu. 

Il  prit  donc  ce  fouet ,  rendit  mon  dos  aussi  nu 
que  la  peau  d'un  tambour;  et,  semblable  au  joueur 

^  Le  mot  thoban  (jUaû  paraît  désigner  une  espèce  de  serpent. 
C'est  le  nom  que  Miahomet  donne  au  serpeift  que  Moïse  fit  paraître 
devant  Pharaon.  (Voyez  Coran j,  éd.  de  Fifigel,  ch.  xxvi,  v.  3i.)  B 
est  question  du  (jUjo  dans  ce  passage  de  la  version  persane  de  Ta* 
bari,  passage  qui  m'a  été  indiqué  par  M.  Louis  Duheux,  dont 
on  connaît  le  consciencieux  travail  sur  cet  auteur  ;^ Lit  j   ^|  j^ 

(/UhJ  jûc^  (^  (Coran,  éd;  déjà  citée,  ch.  xjl,  v.  20,  21)^  çj^  ^ 

lire  lA^*  C'est  d'après  cette  conjecture  que  je  traduis  le  passage  en 
question  )  çXmI  jj^  ^^^  <<  ^i^u  dit  à  Moïse  :  Jette  cette  verge  de 
«ta  main.  Lorsque  Moïse  Teut  jetée  à  terre,  elle  se  changea  en  un 
«  serpent  de  l'espèce  appelée  iholfan.  Thohan  veut  dire  grand  serpeiU. 
«  Celui  dont  il  est  ici  question  avait  le  cou  fort  épais  et  la  tête  aussi 
*  large  que  celle  d'un  cheval.  »  v    « 


\ 

\ 
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de  tambour  le  jour,  du  combat,  il  se  mit  à  me  ca- 
resser par  des  coups  qui  se  succédaient  sans  inter- 
ruption^. Je  n'avais  ni  le  courage  de  crier,  car  je 
.  redoutais  qu'il  ne  reconnût  ma  voix ,  ni  la  foBce  de 
prendre  patience,  car  je  craignais  qu'il  né  mît  en 
pièces  la  peau  de  mon  dos.  Je  voulais  me  lever,  lui 
couper  la  gorge  avec  mon  Wtandjar,  et  répandre  son 
sang.  Mais^e  me  dis  ensuite  qu'il  s'élèverait  im  tel 
trouble ,  qu'il  ne  serait  possible  à  personne  de  l'a- 
paiser. Je  pris  donc  patience  jusqu'à  ce  que  sa  mère 
et  sa  sœur  fussent  informées  de  ce  qui  se  passait. 
Elles  survinrent,  me  tirèrent  de  ses  mains  et  l'em- 
menèrent avec  elles.  Une  heure  ne  s'était  pas  écou- 
lée lorsque  la  mère  de  Djeïda  entra,  dans  la  pensée 
que  j'étais  sa  fille.  Je  me  mis  à  pleurer  et  à  pousser 
des  gémissements;  je  tirai  ma  robe  sur  ma  tête  et 
lui  tournai  le  dos.  Elle  me  dit  :  «  O  ma  fille  ,  crains 
«  Dieu  et  ne  commets  pas  d'action  qui  puisse  déplaire 
«  à  ton  époux.  Un  cheveu  dé  la  tête  de  ton  mari  est 
«plus  beau  que  mille  Achter.  Achter  lui-même, 
«  quel  est-il  pour  que  tu  supportes  cette  peine  et  que 
u  tu  boives  cet  amer  breuvage  à  cause  de  lui?  »  Elle 
^e  leva  ensuite  et  reprit  :  «Je  t'enverrai  ta  sœur, 
«afin  qu'elle  soit,  cette  nuit,  ta   compagne  et  ta 

*  Le  mot  nuvakhten  ^jj^^ty  est  employé  avec  la  mêmei  signifi-*' 
cation  dans  ce  passage  de  Mirkhond  :  J  Os,-^.iL- j  (j\j^  j\^ 

«  Pour  châtier  le  prince  et  inspirer  aux  autres  hommes  d*atilés  ré- 
«  flexions,  on  le  caresSa  de  quelques  coups  de  fouet.»  (Histarià  Giu- 
nevidanim,  pag.  58.)  »/  ^  •• 
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«  confidente.  )>  Elle  partit  là-dessus.  Au  bout  d'une 
heure  la  sœur  de  Djeïda  entra.  Elle  commença  par 
pleurer  et  faire  des  imprécations  contre  celui  qui 
m'avait  frappé..  Quant  à  moi,  je  ne  lui  dis  pas  un 
mot.  Elle  se  coucha  à  mes» côtés.  J'étendis  alors 
la  main  et  la  lui  appliquai  fortement  sur  la  bou- 
che ,  en  disant  :  «  Dans  ce  moment  ta  sœur  est 
«  avec  Achter,  et  j'ai  souflFert  tout  ce  m^  à  sa  place. 
«Cache -le  bien,  sinon,  nous  serons  couverts  de 
«honte,  vous  et  moi. »  Dans  le  commencement, 
une  grande  frayeur  s'empara  d'elle;  mais,  à  la  fin, 
cette  frayeur  se  changea  en  familiarité;  et,  jusqu'au 
matin ,  elle  ne  fit  que  répéter  cette  histoire  et  qu'en 
rire. 

Lorsque  l'aurore  commença  à  poindre,  Djeïda 
entra.  Quand  elle  nous  vit,  elle  fut  saisie  d'ef&oi ,  et 
nae  dit  :  «  Malheur  à  toi!  Quelle  est  donc  cette  per- 
«  sonne  placée  à  tes  côtés  ?  )>  Je  lui  répondis  :  «  C'est 
«  ta  sœur,  et ,  certes,  c'est  une  sœur  excellente  pour 
«  toi.  »  Elle  reprit  :  «  Comment  donc  se  trouve-t-eile 
«là?))  Je  répondis  :  u Demande-le-lui,  car  le  tenaps 
«  de  l'occasion  est  court.  »  Je  repris  ensuite  mes  ha- 
bits ,  et  j'allai  retrouver  Achter.  Nous  montâmes  sur 
nos  chameaux,  et  nous  nous  mîmes  en  route.  Au 
milieu  du  voyage,  je  racontai  à  Achter  mon  aven- 
ture. Il  découvrit  mon  dos  et  vit  les  cicatrices  du 
fouet.  Il  me  fit  de  nombreuses  excuses,  et  dit  ;  «  Les 
«  sages  ont  dit  :  Il  faut  un  ami  pour  le  jour  de  l'àf- 
ufliction,  car  on  n'en  manque  jamais  au  jour  du 
«  plaisir.  » 
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Vers.  O  mon  cœur  !  s'il  te  survient  un  jour  quelque  cha- 
giîn ,  il  s'évanouira  dès  que  tu  auras  un  ami  pour  le  par- 
tager \  11  faut  des  amis  pour  le  jour  de  l'affliction  »  car  on 
n'en  manque  jamais  au  jour  du  plaisir  *. 

^  Dans  ce  passage,  le  mot  «LiâL^  signifie  un  ami  rempli  de  ten- 
dresse et  de  sollicitude  pour  ses  amis.  Telle  est  aussi  la  signification 
du  mot  jLmJC^  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ainsi  que  M.  Quatre- 
mère  Ta  surabondamment  prouvé.  (  Réponse  à  un  article  publié  dam 
le  Jowmal  asiatique ,  etc.  p.  6.) 

'  Houceîn^Vaîz  a  dit  dans  le  même  sens  : 

«  U  me  finit  des  amis  pour  les  jours  de  raffliction ,  car  dans  le  bonheor  je 
«n'en  manque  jamais.  >  (Âtwari  SohAU,  p.  3o3.] 

Nakhchebi,  Tauteur  du  Touii-Namek  ou  Contes  Sun  perroquet,  a 
reproduit  cette  cbarmante  anecdote;  mais  je  ne  crains  pas  d'assurer 
qu'il  est  resté  fort  au-dessous  de  son. modèle. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  avril  18  42. 

m 

M.  Lancenneau  ,  maître  de  conférences  au  collège  royal 
Saint-Louis,  est  présenté  et  admis  membre  de  la  Société. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  dé  Tinstruction  pu- 
blique ,  par  laquelle  il  annonce  au  Conseil  qu'il  vient  d'ac- 
corder à  la  Société  une  subvention  de  loop  francs,. et  une 
souscription  à  trente-six  exemplaires  de  l'Histoire  du  Cache- 
mire. Les  remercîments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique, 

M.  Cahen  transmet  au  Conseil  un  ouvrage  intitulé  Efés 
Dammim,  traduit  de  l'hébreu  par  M.  Loewe;  Londres,  i84i, 
in-8°.  Les  remercîments  du  Conseil  seront  adressés  a 
M.  Cahen ,  qui  sera  prié  de  les  transmettre  à  M.  Loewe. 
M.  Cahen  rappelle  au  Conseil  la  demande  d'échange  entre 
les  archives  israélites  de  France  et  le  Journal  asiatique. . 

M.  Newbold  adresse  au  Conseil  plusieurs  manuscrits  ma- 
lays  et  quelques  inscriptions  copiées  dans  le  sud  de  l'Inde, 
et  dont  il  fait  hommage  à  la  Société.  On  arrête  que  les  re- 
mercknents  du  C«)nseil  seront  adressés  à  M.  Newbold,  et 
que  les  manuscrits,  qu'il  a  bien  voulu  donner  à  la  Société, 
seront  renvoyés  à  l'examen  de  M.  Dulaurier,  qui  en  fera  un 
rapport  au  Conseil. 

M.  Mohl ,  au  nom  de  la  commission  des  fonds ,  présente 
le  budget  des  dépenses  et  recettes  pour  l'année  i84i  ;  le 
compte  des  dépenses  et  recettes  est  provisoirement  adopté 
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par  le  Conseil,  et- renvoyé  à  TexameD  des  censeurs,  qui 
doivent  en  faire  le  rapport  dans  la  séance  générale  de  ia 
Société.  -  .      '  . 

Le  Président,  après  avoir  pris  Tavis  du  Conseil,  arrête 
qoe  le  jour  de  la  séance  générale  de  la  Société  est  fixé  au 
Bo  mai  prochain. 

M.  £.  Biot  propose  au  Conseil  d*inyiterles  membres  de  la 
Société  à  taire  connaître,  dans  les  séances  mensuelles  de  la 
Société,  les  résultats  de  l^urs  travaux,  -soit  de 'vive  voix,- 
soit  par  des  communications  écrites ,  afin  de  'mettre  tous  les 
membres  de  la  Société  au  courant  des  travaux  de  nature 
très-diverse  qui  s'exécutent  dans  spn  sein.  Cette  proposition, 
appuyée  et  développée  par  M.  le  Président,  est  mise  aux 
voix  et  adoptée  à  T unanimité  dans  le  Conseil. 

M.  le  baron  de  Stane  annonce  au  Conseil  que  le  pre- 
mier vo)ume  de  la  traduction  anglaise  des  Hommes  illustres 
dlbn-Khallîkan  sera  trè8-pro<ihainement  terminé. 


OUVRAGES   OFFERTS    À    LA   SOCIETE. 

■ 

Séance  du  8  aviril  i84fa. 
•  •  '■ 

•  Par  M.  Lv  Loewe.  Éfès  ÙamnUn,  a  Séries  of  Conversations  tti 
Jérusalem  y  betwen  a  patriarck  of  the  Greek  churck  and  a  chief 
Hàbbi  (^  the  Jetos,  conceming  the  malicions  charge  against  the 
Jews  ofusing  Christian  Bloodi  by  J.  B.  Levinsohn;  traduit  par 
le  donateur.  Londres ,  i84i ,  in^°. 

Par  M.  C.  i,  Tornb&e^.  Fragmèntuwlibri  Margarita  mèra- 

hiliam,  auctore  Ibn-el-Vardi^  stc.  Pars  Posterior,  l  voL  in-S"- 

Upsafl,  1839.  .  .    :  -     î 

Par  M.  de  Hammer  Purgstdf.  Gesehichte  deP^ilohMne  dà$ 

^    ist  der  Mongolen  in  Persien.  Erster  Band.'  Daim)8tadt ,  184^-, 

Par  M.  A.  Be\in.  Notice  svriH^'ehréiti^^r^orient'abf^ 


t  ■ 
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publiées  par  MM^  les  prcfesseurs  de  Vècole  spéciale  des  langues 
orientales.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  M.  Jules  Mohl.  Remarques  sur  un  article  du  Journal 
des  Savants,  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  M.  Ph.  Ed.  Foucaux.  Le  sage  et  le  fou,  extrait  du 
Kan-jonr,  revu  sur  l'édition  originale  et  accompagnée  d'un 
glossaire ,  in-8**  lithographie.   »  ^ 

Par  le  même.  Discours  prononcé  à  ï ouverture  du  cours  de 
langue  et  de  littérature  tibétaine  près  la  Bibliothèque  royale; 
in-8^  . 


LETTRE  A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Marseille,  le  lo  j^ovier  i84a. 

Monsieur, 

Dans  la  note  qui  accompagne  ma  lettre  à  M.  Garcin  de* 
Tassy,  publiée  dans  le  numéro  du  mois  de  novembre  dernier^ 
il  est  dit  q^e  le  manuscrit  dont  il  est  question-  dans  cette 
lettre  est  sans  doute  un  exemplaire  de  l'ouvrage  d'Abou-Za- 
karia  Yahia  Ibn-Khaldoun ,  renfermant  l'histoire  de  la  dy- 
nastie d'Abd-el-Wad,  sujet  que  son  frère  Abd-el-Bahmttut  Ibn- 
Kiialdoun  traita,  plus  tard,  daûs  son  Histoire  îles  3eii)er». 
G>mme  les  preuves  qui  ont  été  apportées  en  favQur  dé>oe 
sentiment  me  paraissent  sans  réplique,  je  m'empresse  d'^ 
souscrire,  et,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  j'ajouteraiqtie^fdu-i 
sieurs  mois  avant  la  publication  de  man  article ,  un  .examen 
plus  attentif  de  mon  manuscrit  m'avait  ^éjà  iîispijré'des  doutés 
sur  son  véritable  anteur,  et  que  j'étais  presque  sièr  dlaroi^ 
fait  erreur  en  identifiant  le  célèbre  Ibn-Khaidounavec  FUs- 
torien  de  la  dynai^tie  africaine  des  Béofî-Abd-eL-.Wàd.  Voici  ' 
sur  quoi  étaient  fondés  mes  doutes  :  d'abord ,  je  lisais  sfirla 
seconde  feuille  du  manuscrit  une  note  marginale  ipii  cbm- 
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mence  ainsi  .jJ^J^S  {j^y?t^  «^««^^l^  cK^,  l'auteur  du  recueil 

ies  exemples  a  dit;  il  me  semblait  que  si  Tauteur  du  manus- 
crit avait  iéié  le  mêtne  que  celui  de  Touvrage  cité  dans  cette 

note,  on  eût  dit  simplement  :  j^^t  fj\yi^'»j\uij  ^  Jb 

h  même  écrivain  a  dit ^  dans  son  recueil  des  exemples,  ou  Jb 

jJùii\  (v)t^^  (i  c^UOl  («X^  kJùu>aa,  Vauteur  de  cet  ouvntge 

a  £t  dans  son  recueil  des  exemples,  ou  bien  que  Ton  se  fût . 

servi  de  toute  autre  toumuf e ,  s^ns  employer  le  mot  t^^^^Uo 

mlub,  qui,  dans  cet  endroit,  montre  assez  quil  s* agit  d'un 
écrivain  différent  de  celui  dont  on  a  Touvrage  devant  les 
yeux. 

En  second  lieu ,  d* après  une  autre  note  marginde  qui  se 
Kt  dans  le  "même  manuscrit ,  fol.  70  r.  rhistorien  de  la  dy- 
nastie des  Béni-Abd-el-Wad  aurait  été  tué  par  Abou  Taschfin, 
TuD  des  fils  du  sultan  Abou-Hammou.  Je  vais  rapporter 
cette  note,  qui  mérite  d*ètre  citée;  dûie  n'est  point  de  la  main 
de  l'auteur,  car  elle  contredit  Téloge  des  qualité  que  èelàî-ci 
attribue,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  au  fils' de  ce  sultan;  la 

voici  :  xML  byû  a^îum^>  ^AX5^  ^àSX]  ç^  ftl^l  fX^  «Xj  J<j 

•  '•,'.■ 

«Ail  contraire,  ce  prince  dépouilla  son  père 'du  trôné,  el- 
*  le  fit  mourir  pour  régner  à  sa  place.  (Dieu  nous  gardç  de 
■*  «•évoUe!);ll  fit  ausSii  tuer  ^autç^r , de  cettçL  l^isi^u;^;.^  ;]a 
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«  manière  qui  suit  :  une  nuit  de  rama9an,  que  celui-ci  se  re- 
«  tirait  du  palais  du  sultan,  après  la  prière  TerxLwihh,  ilaposta 
«  un  homme  qui  le  tua  à  coups  de  poignard ,  parce  qu'il  le 
«  soupçonnait  d'avoir  quitté  son  parti  pour  embrasser  celui 
«  d*un  de  ses  frères ,  et  d'avoir  dissuadé  le  sultan ,  son  père , 
«de  le  déclarer  héritier  de  la  couronne,  déclaration  qu'il 
«  avait  exigée  de  ce  dernier  en  se  chargeant  du  gouvernement 
«  de  la  ville  d'Oran ,  comme  cela  se  lit  dans  l'auteur  du  Re- 
«  cueil  des  exemples.  Au  surplus,  Dieu  héritera  de  la  terre  et 
«  de  tous  ses  habitants.  »  Or,  suivant  Abou'l-Mahasen ,  cité  par 
feu  Silvestre  de  Sacy  dans  sa  Chreslomathie  arabe,  toni.  I, 
pag.  SgS,  2*  édition,  et  selon  Soyouthii,  dans  son  oU-S^ 
ik^L^Î ,  manuscrit  de  M.  Varsy,  pag.  268,  Abd'el-Rahman 
Ibn-Khaidoun  mourut  au  Caire,  et  non  dans  le  Maghreb. 

Telles  sont.  Monsieur,  les  raisons  qui  me  conj&rmaient 
dans  mon  doute ,  et  qui  viennent  maintenant  à  l'appui  de  ce 
que  M.  M.  G.  de  Slane  a  avancé  dans  la  savante  noie  dont  il 
a  bien  voulu  faire  suivre  ma  lettre  à  M.  Garcin  de  Tassy.  On 
conçoit  que,  pour  faire  une  découverte  aussi  difficile,  il  fal- 
lait des  connaissances  autres  que  les  miennes  et  des  ressources 
autrement  abondantes  que  celles  dont  il  m'est  permis  de 
disposer;  loin  des  livres  et  des  savants,  mon  rôle  ici,  comme 
celui  de  bien  d'autres,  se  borne  à  «glaner  dans  le  vaste  champ 
de  la  science;  heureux  encore  quand,  à  force  de  patience  et 
de  labeur,  je  parviens  à  former  une  gerbe  qui  soit  admise.au 
nK)nceau  où  chacun  est  jaloux  d'apporter  son  tribut!. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  vous  me  permettrez.  Mon- 
sieur de  revenir  sur  ime  partie  de  la  traduction  que  j'ai  don- 
née du  titre  de  mon  manuscrit.  J*ai  traduit  j^a^I  ft\la».  L*» 

àt^^l  ^UJl  ijj^\  çj^  ]y^^].\j!^yçjjJ^^\  par  ce 
que  possède  de  haute  noblesse  et  de  gloire  solide  le  prince  des 
Moslim,  notre  maître  Aboa-Hammoa  ;  les  mots  <j>w.^|  ^j^ 
^LL^I  /jjftUsJl  ont*été,  à  la  vérité,  un  peu  paraphrasés'; 

'  G*est  la  manière  dont  M.  l'abbé  Barges  avait  traduit  cette  «xprenion 
qui  m'avait  fait  croire  à  une  erreur  de  transcription.  Mais  puisque  le  tc^cte 
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niais  je  crois  en  avoir  donné  le  sens  véritable.  ^\^\  est, 
suivant  moi,  le  pluriel  de  ^Ja,  qui  signifie,  comme  on  le 
sait  :  ifkjons  ingens  et  stahilis,  venant  de  la  racine  ^^Ja^  àIL  ,  stabi- 
lis  et  iminqtusfait,  et  le  mot  ^^U^Jt  m'a  paru  être  un  adjectif 
verbal  dérivant  du  verbe  (^-^J&to  (j-^ ,  altos  fuit,  et  expri- 
mant ici  une  qualité  inhérente  au  sujet  dont  il  modifie  la 
signification;  comme  dans  cette  phrase  :  (-y^î ^^^t!t!^t  «>^* 


Zeidas  cujas  pater  est  stans^^  en  sorte  que  ^  pour  parler  le  langage 
des  grammairiens  arabes ,  ^j^UiJt  n*est  pas  ici  un  qualifi- 

catif  réel^  ^^Mi^*  out>-,  c*estrà-dire  se  rappcwlant  au  subs- 
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tantif  qui  le  précède ,  mais  un  qualificatif  causal ,  (^jom  c; 

c'est-à-dire  se  rapportant  au  substantif  qui  le  suit^.  La  phrase 

:>\^^\  (^lûJI  C3^t  (;;^  doit  donc  êti'e  rendue  par  dJe 

nobilitate  cujus  montes  sunt  excelsi,  ou  far  en  fait  de  noblesse 
(tassi  haute  que  les  plus  grandes  moïUagnes.  Ce  sens ,  qui  n'offre 
.rien  d'absurde  en  lui-mênae,  est  d'ailleurs  conforme  au  génie 
des  Orientaux,  et  nous  dispense  d'admettre  une  correction 
dans  le  texte,  qui,  en  général,  est  très-correct;  j'ajouterai 
encore  qu'il  a  reçu  l'approbation  d'un  savant  orientaliste, 
M.  Joseph  Varsy,  qui  est  pour  moi  line  fort  grande  autorité. 
Agréez,  Monsieur,  ^c.  ^' 

L'abbé  Èargès. 

ofiîre  en  e£Pet  la  leçon  admise  par  M.  Barges,  il  vaut  certainement  mieux 
la  suivre  conformément  aux  explications  qu'il  donne ,  plutôt  que  d'adopter 
une  correction  qui  devient  ainsi  inutile.  —  G.  T, 

'  Voyez  Grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy,  tom.  III,  pag.  i43,  i" 
édition. 

'  Voyez  Grammatica  Agroumia  appellata  ad  M.  R.  P.  F.  Thomœ  Obi- 
câni,  etc.  Romse ,  i63i,pag.  i3oet  i3i. 
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.     PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du  3o  mai  18A2. 


La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  président  de  la 
Société,  ^  / 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du3i  mai  i8ili 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  admises  conmie  membres  de  la  Société  : 

MM.  Thomas  (Louis -Victor),  élève  de  TEcole 
des  langues  orientales; 
Amthor,  docteur  en  philosophie  à  Leipzig; 
DE  Yermoloff,  général  au  service  de  Russie  : 
Florent  ,  examinateur  dramatique  au  mi- 
nistère de  l'intérieur. 

M.  de  Slane  dépose  sur  le  rbureau  les  buiCpre*- 

XIII.  3o 


466  JOURNAL  ASIATIQUE. 

mières  feuilles  in-4^  du  texte  arabe  de  ïHistoire  des 
Berbères,  imprimé  àf  Alger  au  frais  du  ministère  de 
la  guerre. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  société  : 

Par  M.  WiLSON,  au  nom  de  la  Compagnie  des 
Indes.  WiLSONS  Sanscrit  grammar.  Loi;^dres,  i8/n» 
in-8^ 

Ballantyne^s  Maharatta  grammar.  Edinburgh, 
1839,  in-/i°  (lithogr.). 

A  grammar  of  the  Hindoostanee  langmge,  by  Johû 
GiLGHRiST.  Calcutta,  1796,  in-ii^ 

The  Persian  and  Arabie  works  of  Sadee.  Calcutta , 
1791-1795,  2  vol.  in-foi. 

Timont'^  Institates,  translated  by  Davy»  and  pu- 
blished  by  Jos.  White.  Oxford,  1783,  iu-4*^ 

Khazanat  vl-Ilm,  or  the  Treasury  of  science,  by 
Dewân  Kanh'ji.  Calcutta,  1887,  in- 4*. 

Anis  uL'Musharribjn,  or  Anatomisfs  vademecanir 
by  HooPER ,  translated  by  John  TrrLÊR.  Calcutta , 
i83o,  in-/^^ 

Kàmoos,  in  Arabie.  Calcutta,  4  vol.  in-fol. 

/.  Carmys  Sangscrit  grammar.  Serampore,  180G, 
in./^^ 

Kâlâ  Sankaiita,  a  Collection  of  Memoirs  on  ihe 
various  modes  of  dividing  time,  by  J.  Warri^n.  Ma- 
dras, 18a 5,  in-/^^ 

Wjlson's  Ariana  antiqua.  Londres,  i84i,  în-/^^ 

Code  of  Gentoo  Laws,  publisbed  by  J.  Halbed. 
Londres,  1776,  in-&^ 
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Dictiônariam  latino-anamiticam,  auctore  Tabrud. 
Serampore,  i838,  2  vol.  in-U^. 

Ballanttme's  Hindi  and  Braj-hkakha  grammar, 
Londres,  loSg,  m-4^ 

Thb  Jawame  Ul-Ilm  vl-Riyazi  ,  a  tramlationfrom 
Hutton's  Course  of  Mathematicâ  into  Arabie ,  by 
J.  Tytlïr.  Part.  I.  Calcutta,  i835,  in-IC 

A  grammar  of  the  Persian  language,  by  Mttnzk 
Mohammkd-Ieaaheem.  Londres,  l84l,^n^^ 

Bamaetto's  Dictionary  of  the  Persian  and  Arahk 
hmquaqes.  Calcutta,  1806,  3  vol.  m'8^ 

Yate's  Sanscrit  grammar.  Calcutta,  i8«o,  in-H^. 

^ace's  Grammar  of  the  Pasktoo  nr  Afganee  tan 
S^ioge.  Calcutta,  1839,  16  pages. 

Najsma3a  Cm  ami  ta,  a  Ppem.  Part,  L  Cdkalta, 
i836,  in-8\ 

Berna  Ckandra  cosha  (  Toeairalaire   d^  ffemaf 
cfaandra).  Calcutta,  in-Sf^. 

GfTA  GowiJMA ,  fir  du  Sfmg  af  iityo^-ima.  1n^, 

Par  Fauteur.  Sar  la  parenté  ies  tanyau»  mnkm  et 
àêdignne,  par  M.  Franz  Bo»^,  fii-4'*  f^a  afl^mdod,; 

Par  le  docteur  FatTSTjuDrr.  mUm/jfkùui  oAhnXaà»é\n 
et  pottjtheismjas.  i%ii.  vc^ii. 

Cm}MMM^-3tMMffBMA£. ,  me  phMJSufnpkm  et  eaéMUfA , 
anctore  W.  Gu^.  hezMTrm    vMîmsi$  9L  S.  fVitv 
STâirr.  Lemûr-  i^in. 


9v  fmOmr    bemrmdmL  ée  dmàe 
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par  RooaPÂ  van  Eysinga.  Amsterdam,  i8/n,  3  vol. 
in-8**  (en  hollandais). 

Par  fédîtem*.  Book  qf  religions  and^phih'sopjdcal 
Sects,  by  Mohammed  al-Shabastani.  Part.  I,  now 
first  edited  by  the  Rev.  Will.  Curetoïï.  Londres, 
l842,in-8^ 

Par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  Ancien  et  nouveau 
Testament  (en  basque).  Bayonne,  i  yyS ,  2  v.  in-i  2. 

Essai  pour  diriger  et  étendre  les  recherches  des 
voyageurs  qui  se  proposent  l'utilité  de  leur  patrie,  tra- 
duit de  L.  Berchtold  par  G.  de  Lasteyrie.  1797. 
2  vol.  in-8'*. 

Par  Tauteur.  Encyclopedia  Egyptiaca,  or  Dictionary 
ùf  Egyptian  Antiquities ,  hy  Theod.  Jos.  Pettigrew. 
Londres,  l8ii2,in-8^ 

Par  l'auteur.  Exercices  polyglottes;  thèmes  anglais, 
allemands,  italiens  et  espagnols,  par  le  docteur  Jésr; 
In-8**,  Ix  cahiers. 

Par  Tauteur.  Griechisches  Wurzellesicon  ,  par 
M.  Benfey.  Beiiin,  18/12,  in'8**;  tom.  H. 

Par  Tautem*.  Histoire  de  V érudition  orientale,  par 
M.  DussiEDx.  Paris-,  18/12,  in-i  2. 

Par  M.  Marcel.  Annuaire  algérien  pour  Van  18i2, 
correspondant  à  l'année  1258  de  l'hégire.  Première- 
partie.  In-8*. 

Par  l'auteur.  Notice  sur  deux  ouvrages  de  M.  Gi- 
ranlt  de  Prangey  intitulés  :  Monuments  àbabes  et 
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MAURESQUES,  ETC.  et  EsSÀJ  Slfj^  LÀRCBJTBCTURB  BES 

Arabes,  ETC.,  far  M.  Reinâud.  In-8^  (Extrait  du 
Journal  asiatique.) 

Par  Tauteur.  Striparva]  épisode  du  Màhabarata, 
irad.  du  sanscrit  par  M.  Éd.  Fodcadx.  In-8**.  (Ex- 
trait du  Journal  asiatiq[ue.) 

Par  Tauteur.  Note  supplémentaire  à  la  traduction 
da  TcBEOU'VEï,  par  M,  Éd.  Biôt.  In-8*.  (Extrait 
du  Journal  asiatique.) 

Rapport  à  l'Académie  des  sciences  sur  un  Catalogue 
des  mMéores  observés  en  Chine  de  687  à  1276  avant 
jwtre  ère,  par  M.  Qiot.  (MM.  Ârago  et  Babinet, 
conunissaires.) 

Par  Tauteur.  Lettres  à  M.  Reinaad  sur  quelques 
points  de  la  numismatique  orientale ,  par  M.  Fr.  de 
Sâxjlcy.  (Lett.  7,  8,  9  et  10,  ext.  du  Journal  asiat.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Journal  of  iJie  Asia- 
tic  Society  of  BengaL  N**  1 1 6. 

The  Journal  of  ihe  Royal  Geographical  Society  of 
Lqndon.  Vol.  XI,  par}:,  i. 

M.  Lândresse,  au  nom  de  M.  J.  Mohl,  donne 
lecture  du  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la 
Société. 

M.  Eyriès,  au  nom  de  MM.  |e$  censeurs,  rend 
compte  de  la  comptabilité  de  la  Société  pendant 
Tannée  1 8 /n ,  et  il  propose  de  l'adopter  telle  qu'elle 
a  été  arrêtée  par  la  conmiission  des  fonds.  M.  Et- 
Riàs  demande  en  même  temps  que  des  reinerd^ 
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ments  soient  adressés  à  MM.  les  membres  de  1» 
commission  des  fonds,  au  trésorier  et  à  l'agent 
de  ia  Société,  pour  le  soin  avec  lequel  ils  se  sont 
occupés  des  intérêts  de  ia  Société.  L'assemblée, 
consultée  par  M.  le  Président,  adopte  ces  diverses 
propositions. 

M.  BiOT  lit  au  Conseil  des  Considérations  sur 
la  constitution  politique  de  là  Chine  au  temps  des 
Tcheou  (xn*  siècle  avant  notre  ère). 

L'héiffe  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la 
lecture  des  Fragments  de  Prem  sagar  ,  poème 
hindou  sur  la  vie  de  Krichna,  q[u' avait  annoncée 
M.  Garcin  de  Tassy. 

On  procède,  conformément  au  règlenient,  au 
remplacement  des  membres  sortants  du  Conseil ,  et 
le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  nominations 
•  suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jadbert. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Cadssin  de  Perceval. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Bdrnocf. 

Secrétaire-adjoint  :  M,  Mohl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard- 

Membres  composant  la  Comiâission  des  fonc}s  : 
MM.  BÛRNOÛF  père.  Feuillet,  Mohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  L.  Dubedx,  f«YjRj|^, 
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Garcin  de  Tassy,  Stanislas  Julien,  Reinaud,  Fau- 

RIEL,  BlANGHI  et  HaSE. 

Bibliothécaire  :  M.  Pages. 
Censeurs  :  MM.  Eyriès,  Reinaud. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Pour  copie  conforme  : 

EuG.  BURNOUF. 
Secrétaire. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

CONFORMEMENT  AUX  NOMINATIONS  FAITES  DANS  L'ASSEMBLEE 

GÉNÉRALE  DU  3o  MAI  l8Âa. 


PROTECTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE,        j^ 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT. 

M.  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Caussin  de  Pergeval. 


/ 
\ 
} 
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SECRETAIRE. 


M.  Eugène  Burnouf. 


M;  MoHL. 


M.  F.  Lajard. 


SECRETAIRE  ADJOINT. 


TRESORIER. 


COMMISSION    DES   FONDS. 


MM.  MoHL. 
Feuillet. 
BuRNoyF  père. 

MEMBRES   DU    CONSEIL. 

MM.  Lânglois. 

Kabbé  de  IjAbûuderie. 

Le  baron  de  Slane. 

Landresse. 

Marcel. 

audiffret. 

Bazin. 

RlÉGNIER. 

Grangeret  de  Lagrange. 

EiGHHOFF. 

Troyer. 

Noël  Desvergers. 

BlOT. 

longpi^ribr. 
AmpàAe. 
de  Saulcy. 


\ 


f      '.      ^m 
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MM.  Eyriès. 
Ddbeux. 

Gârgin  de  Tassy. 
Stanislas  Julien. 
Reinâud. 
Fâuriel. 

BlÂNGHI. 

Hase. 
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CENSEURS. 


mm.  ëtkiès. 
Reinaud. 

M.  Pages. 


BIBLIOTHECAIRE. 


AGENT    DE   LA   SOCIJ&TÉ. 

M.  Gassin,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 
n*  1 2 .  • 


N.  B,  Les  séances  de  la  Société  ont  ^eu  le  second  vendredi  de  chaque 
mois ,  à  sept  heures  et  demie  da  soir,  rue  Taranne ,  n*  1  a . 


\ 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  l'année  i84i-43,  fait  à 
la  séance  générale  de  la  Société,  le  3o  mai  i84a ,  par 
M.  Jules  MoHL. 

Messieurs , 

L'anniversaire  qui  nous  rassemble  anjourd'hui 
forme  une  époque  danià  l'histoire  de  la  Société  asia- 
tique, car  il  marque  la  fin  de  la  vingtième  smnée 
de  son  existence;  et,  dans  le  temps  où  nous  vivons, 
où  tout  change  et  passe  si  vite ,  ce  n'est  pas  sans  un 
juste  orgueil  qu'une  société  comme  la  nôtre,  qui 
n'existe  que  par  le  libre  concours  de  ses  membres, 
et  à  laquelle  aiftun  intérêt,  autre  que  celui  de  la 
science,  ne  se  rattache,  peut  voir  s'accomplir  cette 
première  période  de  sa  vie.  Il  est  naturel  que,  dans 
une  pareille  circonstance ,  nous  cherchions  à  nous 
rendre  compte  à  nous-mêmes  du  chemin  que  nous 
avons  parcouru,  des  résultats  auxquels  il  nous  a 
conduits  et  des  efforts  qui  nous  restent  à  faire  pour 
atteindre  le  but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs 
de  la  Société.  Vous  me  permettrez  donc  de  tous 
entretenir  en  quelques  mots  de  ce  sujet. 

La  création  de  la  Société  a  été  provoquée  par 
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l'accroissement  extraordinaire  qu*ont  pris ,  A  notre 
temps,  les  études  orientales.  Autrefois ,  elles  se  bor- 
naient à  peu  près  aux  langues  et  aux  littératures 
qui  pouvaient  servir  à  l'interprétation  de  la  Bible  ; 
et,  si  quelques  hommes  placés  dans  des  conditions 
particulières,  comme  les  missionnaires  français  en 
Chine ,  ou  devançant  les  idées  et  les  besoins  de  leur 
siècle,  comme  Hyde,  Deguignes,  Anquetil,  s'occu- 
paieqt  de  quelques  autres  parties  des  lettres  asiati- 
ques, ils  se  trouvaient  isolés  et  comme  en  dehors  du 
courant  de  l'érudition.  Sir  W.  Jones  fut  le  premier 
à  considérer  la  littérature  orientale  comme  un  tout 
immense  destiné  à  servir  de  base  à  l'histoire  de  i'hu- 
manité ,  et  dont  chaquB  partie  devait  concourir  à 
éclaîràr  tout  le  reste.  Peu  à  peu  ce  beau  rêve  fiit 
on  ne  peut  pas  dire  réalisé,  car  il  est  loin  de  Têtre 
encore,  mais  compris;  l'œuvre  fut  commencée  de 
toute  p2irt,  et  la  curiosité  impatiente  de. la  psortie  la 
plufi  é||airée  du  public  européen  soutint  les  savants 
daiis  leur  nouvelle  et  immense  carrière ,  en  même 
temps  que  les  gouvernements  comprirent  l'impor- 
tance qu'il  pouvait  y  avoir  à  seconder  les  efforts  de 
ceux  qui  s'apprêtaient  à  la  parcourir;  des  chaires 
pour  l'enseignement  des  langues  principales  furent 
créées ,  et  quelques  administrations ,  à  la  tête  des- 
quelles se  sont  toujours  trouvés  le  gouvernement 
français  et  la  Compagnie  des  Indes,  accordèrent 
leurs  secours  à  la  publication  d'un  grand  nombre 
dé  grammaires,  de  dictionnaires,  de  textes  et  de 
traductions  d'ouvrages  orientaux. 
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A  ïiilsure  que  ie  cercle  de  ces  études  s'étendait, 
il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  un  individu 
de  suivre  ce  mouvement;  et  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois un  orientaliste  ne  pouvait  plus  ^e  rencontreF, 
parce  que  la  vie  ne  suffisait  plus  pour  embrasser 
tant  et  de  si  diverses  langues  et  littératures.  Il  se 
peut  que ,  par  le  progrès  des  méthodes ,  Taccrois- 
sement  des  secours,  la  publication  et  la  traduc- 
tion des  textes,  un  seul  homme  parvienne  un  jour 
à  réunir  la  connaissance  dès  principales  laxigues 
de  rOrient,  mais  ce  ne  sera,  dans  aucun  cas, 
que  lorsque  Timprçssion  des  ouvrages  classiques 
aura  obvié  à  Ténorme  perte  de  temps  que  Tusage 
des  manuscrits  entraîne  nécessairement.  Cependant, 
malgré  cette  subdivision  du  travail  i  à  laquelle  nous 
sommes  réduits  par  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances relatives  aux  différents  peuples  de  VAsie^  il 
existe  entre  elles  un  lien  si  naturel,  elles  ont  tdle- 
ment  besoin  Time  de  l'autre  pour  s*éclaire||.  ^*on 
a  été  conduit,  presque  forcénient,  à  chercher  dans 
une  association  cette  universdité  d* études,  lpi*au- 
cun  homme  isolé  ne  pouvait  plus  atteindre^ 

M.  le  comte  deLasteyrie,  qui,  le  premier  enfTrance, 
fut  frappé  de  l'urgence  de  ce  besoin,  proposa,  en 
1821,  à  MM.  Rémusat,  Saint-Martin  et  à  quelques- 
uns  de  leurs  amis ,  la  fondation  dime  Société  asia- 
tique. Ces  hommes  éminents  comprirent  surrle- 
champ  la  portée  de  ce  plan,  et  s'appliquèrent,  à  le 
mettre  à  exécution.  Ils  s'adressèrent  à  M.  d^  Sacy, 
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à  qui  toute  TEurope  assignait  depuis  longtemps  la 
première  place  parmi  les  orientalistes,  et  sollici- 
tèrent sa  coopération.  M.  de  Sacy  ne  croyait  pas 
beaucoup  à  la  durée  des  sociétés  libres ,  mais  il  ne 
refusa  ni  son  temps  ni  Tinfluence  de  son  nom  à 
une  institution  qui  pouvait  être  utUe  aux  études 
qui  avaient  fait  sa  ^oire ,  il  accepta  la  présidence  de 
la  Société,  et  vous  savez  tous  avec  quelle  suite  il 
s*appliqua  à  la  soutenir,  et  avec  quel  dévouement 
il  reprit  ses  fonctions,  lorsque  la  mort  presque  si- 
multanée de  MM.  Rémusat  et  Saint -Martin  eut  mis 
pour  un  instant  l'existence  de  notre  institution  en 
péril.  La  Société  rechercha  de  plus,  dès  sa  nais- 
sance, l'appui  d'un  prince  qui  s'était  toujours  dis- 
tingué par  son  amour  pour  les  sciences,  et  S.  A.  R. 
le  duc  d'Orléans  voulut  bien  accepter  le  titre  de 
président  honoraire;  il  se  rappela  que  son  grand- 
père  avait  eu  l'idée  de  fonder  lui-même  une  société 
pour  l'avancement  des  lettres  orientales ,  et ,  non 
content  de  venir  en  aide  à  la  Société  par  ses  dons 
et  le  poids  de  son  nom,  il  voulut  prendre  une  part 
personnelle  à  ses  travaux,  et  beaucoup  d'entre  vous 
se  rappelleront  l'avoir  vu  présider  k  vos  séances, 
dans  la  salle  même  où  nous  sommes  rassemblés  au- 
jourd'hui. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'eut  lieu  la  for- 
mation de  la  Société  ,  le  premier  avril  1822.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  marquant  dans  le^lettres , 
en  France  et  à  l'étranger,  voulut  participer  k  ses 
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travaux;  le  nombre  de  ses  membres  s  éleva ,  dès  la 
première  année ,  à  un  chifire  tel ,  que  son  avenir 
devait  paraître  assuré ^  et  elle  a  traversé,  depuis. ce 
temps,  les  plus  grands  dangers  i  sans  eh  être  ébran- 
lée. La  révolution  la  priva  tout  à  coup  de  la  moitié 
de  ses  membres ,  mais  elle  s  est  recrutée  dans  une 
génération  plus  jeune.  La  mort  lui  a  enleVé  les  plus 
illustres  de  ses  fondateurs;  elle  a  perdu  en  peu 
d'années  MM.  de  Sacy,  Rémusat,  Saint-Martin, 
Champollion,  Ghézy,  Klaproth,  mais  elle  a  eu  as- 
sez de  force  pour  supporter  ces  pertes  irréparables. 
Enfin,  elle  a  échappé  au  plus  grand  pérU  qui  puisse 
menacer  une  institution  comme  la  nôtre  ^  aux  dis- 
sensions  intérietœes;  elle  ne  s'est  pas  laissé  détour- 
ner un  seul  instant  du  but  qu'elle  s'était  proposé, 
et  n'a  pas  cessé  de  poursuivre  le  plan  qu'elle  s'était 
tracé  dès  le  principe. 

Son  premier  soin  a  été  de  créer  un  jouniai  imi- 
quement  destiné  aux  lettres  orientales.  Le  seul  re- 
cueil de  ce  genre  qui  eût  existé  en  Europe,  Les  Mines 
de  r Orient,  avait  cessé  de  paraître.  Mais  une  acîence 
qui  a  de  la  vie  ne  peut  se  passer  d'un  pardi  organe; 
on  a  besoin  de  publier  les  découvertes  que /chaque 
jour  amène;  on  veut  livrer  à  la  discussion  léa idées 
dont  on  est  occupé;  on  veut,  ou  traiter  un  point 
particidier  qui  n'intéresse  que  les  honiines'  spé- 
ciaux ,  ou  enregistrer  un  fait  unportant  qui  ne 
fournirait  pas  matière  à  un  livre;  on  veut,  «^yant 
tout,  savoir  ce  qui  se  fait  dans  toutes  les  branches 
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d'une  étude  dont  on  ne  peut  embrasser  qifune  par 
tie.  Or,  à  cet  égard,  les  journaux  ont  remplacé, 
au  grand  avantage  de  la  science ,  d  un  côté ,  l'im- 
mense correspondance  que  les  savants  étaient  au- 
trefois obligés  d'entretenir  entre  eux;  et,  de  l'autre , 
les  opuscules  isolés  qu'il  est  si  difficile  de  réunir. 
C'est  pour  rendre  ces  services  qu'a  été  créé  en  1823 
Ijè  Journal a&iatique,  qui  est  arrivé  aujourd'hui  à  son 
^arantième  volume,  et  si  ce  recueil  n'a  pas  ;  at- 
teint le  but  de  ses  fondateurs  aussi  complètement 
qu'il  serait  possible,  il  en  a  du  moins  appro<;;hé 
aussi  près  que  les  circoiistances  l'ont  permis,  qt  ^e 
crois  que  personne  ne  niera  qu'il  ne.  soit  en  pro- 
grès à  beaucoup  d'égards.  Pendant  les  six  pre- 
nodères  années  de  son  existence,  la  Société  n'était 
pas  asse»  sûre  de  ses  ressources ,  pour  se  charger 
elle-même  de  la  publication  ►du  Journal.  Mais  lors- 
que i'affluence  des  matières  exigea  que.  le  cadre 
en  fût  agrandi,  elle  le  prit  à  sa  propre  ôharge,  et 
se  décida  à  le  confier  aux  presses  de  l'Imprimerie 
royale.  Cet  établissement,  le  plus  beau  ^t  ie  plus 
riche  du  monde  »  pouvaij  répondre  .  seul ,  par  l'a- 
bondance des  caractères  Ile  tous  genres  qu'il  pos- 
sède, et  par  l'habileté  de  ses  employés,  aux  exi- 
gences d  un  recueil  s'occupant  de  littératures  si 
dive^se^^  et  son  adiûim^tr^tion  trouva  ces  exigences 
n^êm09  avantageuses ,  en  ce  qu'elles  exerçaient  ses 
compositeurs  aux  travaux  les  plus  difficiles.  Elle  a , 
dans  tous  les  temps  et  surtout  dans  le  nôtre,  en- 
couragé les  publications  orientales  ;  et,  en  consentit 
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à  ouvrir  à  la  Société  asiatique  un  crédit  annuel ,  elle 
nous  a  mis  en  état  de  donner  au  Journal  une  éten- 
due presque  double  de  celle  qu'il  avait  eue  au  com- 
mencement, et  de  satisfaire  ainsi  au  zèle  croissant 
de  nos  collaborateurs. 

Le  second  but  que  la  société  se  proposa  fut  d'en* 
courager  l'impression  de  textes,  de  traductions,  de 
dictionnaires  et  de  grammaires*  B  y  a  malheureif- 
sement  aujourd'hui  peu  d'ouvrages  orientaux  qui 
puissent  paraître  sans  exiger  un  sacrifice  considé- 
rable; aussi,  la  Société  a-t-elle  cru  devoir  faciliter, 
par  des  souscriptions  plus  ou  moins  importantes , 
des  travaux  qui  n'auraient  pu  voir  le  jour  sans  son 
aide.  Elle  y  trouva  l'avantage  d'assurer  la  publica- 
tion de  travaux  importants ,  tout  en  ne  se  chargeant 
que  d'une  partie  des  frais.  C'est  ainsi  qu'eUe  a  en- 
couragé la  publication  dû  Hamasa  de  M.  Freytag, 
du  Vendidad  de' M.  Burnouf,  du  Manon  de  M .  Loi- 
seleur,  de  ÏY-king  du  P.  Régis,  et  autres*  Plus 
tard  la  Société  s'est  vue  obligée  de  restreindre  ce 
genre  d'encouragements  quand  elle-même  entreprit 
des  ouvrages  volumineiil  ;  car  elle  ne  s'est  enga- 
gée que  graduellement,  et  à  mestœe  qu'elle  sentait 
mieux  ses  forces ,  dans  des  publications  dispendieu- 
ses. Elle  n'a  entrepris  la  publication  de  Meng'4sea 
qu'en  en  partageant  les  frais  avec  M.deLasteyrie;  en- 
suite elle  a  pris  courage ,  et  a  publié  successivement 
les  Fables  de  Vartan  de  M.  Saint-Martin ,  le  YaJ^nor 
datta  de  M.  Ghézy,  la  Grammaire  japonaise  du  P. 
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Rodriguez ,  l'élégie  arménienne  sur  la  Prise  d'Éëesse 
par  Zohrab ,  rÉssai  sur  le  Paii  de  MM.  Buniouf. 
et  Lasseii ,  la  Reconnaissance  de  i  Saconntala  pa^fC 
M .  Gbézy ,  le  Vocabulaire  géorgien  de  Klaproth ,  la 
Chronique  géorgienne  de  M.  Brosset ,  la  €hrei?- 
tomàthie  chinoise,  la  Grammaire  géorgienne  ^de 
M.  Brosset,  et  la*  Géographie  d*Abouïféda  par 
MM.  Reinaud  et  de  Slane.  Jusqu'à  ce  dernier  qu- 
vi'age,  les  livres  imprimés  par  la  Société  avaient 
paru  dans  des  formats  fort  différents,  selon  les  cir- 
constances et  la  volonté  des  auteurs  ;  votre  Conseil 
reconnut  que  cette  irrégularité  avait  des  inconvé- 
nients, et  il  se  décida  à  commencer  une  collection 
uniforme ,  dans  laquelle  entreraient  dorénavant  toiw 
les  ouvrages  de  la  Société,  à  Texcepidon  du  Jour- 
nal. Les  deux  premiers  volumes  de  cette  série*,  ecmr 
tenant  la  Chronique  de  Kachmir  par  M.  Troyer,  ont 
paru,  et  le  troisième  contiendra  le  Voyage  de  Schuls. 

Lîimpression  de  ces  ouvrages  exigeait  remploi 
de  «aractères^  qui  manquaient  alors  aux  imprimeries 
le  mieux  fournies,  et  la  Société  dut  s'occup»  suiv 
le-champ  à  pourvoir  à  ce  besoin.  EUle  reçut  de  S.  M. 
le  rôi  de  Prusse  le  don  d'une  fonte  de  cai^aictères  i 
dévanagaris ,  gravés  par  les  soins  de  M.  de  Schle- 
gel,  et  fit  graver,  à  Paris,  un  corps  géorgien,  tandis 
qu'on  exécutait  pour  elle,  à  Saint-Pétersbourg,  une 
fonte  des  caractères  mandchous  de  M.  Schilling,  et, 
^  à  Paris,  une  fonte  des  caractères  pehlewis  de  M.  Le- 
grand.  Maintenant  qu'elle  s'adresse,  pour  ses  im- 
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pressions,  exclusivement  à rimprimerie  royale,  elle 
se  trouve  dispensée  de  tous  frais  à  cet  égard;  car 
ce  magni&que  établissement ,  dans  la  noble  ambi- 
tion de  posséder  les  caractères  de  toutes  les  langues, 
et  de  pouvoir  imprimer  tout  ce  qui  peut  s'écrire,  ne 
recule  devant  aucune  difficulté  de  ce  genre ,  ni  de- 
vant les  dépenseiB  que  ces  difficultés  peuvent  exiger. 

Enfin,  la  Société  s  était  imposé  Tobligation  de 
rechercher  et  de  réunir  le  plus  qu'elle  pourrait  de 
manuscrits  orientaux  «  et,  à  cet  égard  encore,  un 
heureux  concours  de  circonstances  est  venu  secon- 
der ses  efforts.  Lord  Kingsborough  lui  a  fait  don 
d'une  partie  des  manuscrits  arabes  qui  avaient  au- 
trefois appartenu  à  Condé ,  et  qui  contiennent  de 
précieux  matériaux  pour  l'histoire  des  Arabes 
d'Espagne.  Quelques  copies  de  manuscrits  brah- 
maniques ont  été  exécutées  pour  dile  dans  l'Inde. 
Elle  a  reçu  de  la  libéralité  de  M.  Hodgson,  am- 
bassadeur à  Kathmandou,  vingt -six  maniiiscsrits 
sanscrits  bouddhiques,  et  l'inépuisable  coniplaisAnoe 
du  même  savant  lui  a  permis  de  faire  copier,  dans 
les  monastères  du  Népal,  soixante -quatre,  autres 
volumes  de  la  même  .collection.  Enfin.,'^ elle  doit  à 
la  générosité  de  la  Société  de  Calcutta  un  exem- 
plaire complet  de  la  collection  bouddhique-tibétaine 
intitulée  le  Kan^our,  en  cent  quatre  volumes ,  in- 
folio.  Regardant  ce  don  comme  fait  plutôt  à  la 
France  qu'à  elle-même ,  elle  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
remplir  les  intentions  des  donateurs  qu'en  dépo- 
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saut  cette  belle  collection  à  la  Bibliothèque-  royale, 
qui,  depuis  vingt  ans,  a  vu  presque  doubler  son 
fonds  déjà  d  riche  en  manuscrits  orientaux,  et  dont 
Tadoiinistration  a  su  admirablement  concilier  les 
précautions  qu'exige  la  conservation  des^manuserits, 
avec  l'accès  le  plus  facile  qu'il  soit  «possible  d  offrir 
aux  savants  qui  veulent  les  consulter. 

Permettez-moi,  maintenant,  de  vous  dire  «i  peu 
de  inots  comment  vous  êtes  parvenus  à  faire  face 
aux  dépenses  que  ces  différentes  entreprises  ont  exi- 
gées ^^  et  comment  vous  avez  disposé  des  sommies 
qui  vous  ont  été  confiées.  Vos  recettes  se  compo- 
sent des  souscriptions  pUi  Roi  et  des  membres  de  la 
Société,  du  résultat  de  la  vente  de  vos  ouvrages, 
d'une  subvention  du  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique ,  du  crédit  annuel  accordé  par  Tlmprimerie 
royale  et  de  quelques  legs  qui  vous  ont  été  faits.  La 
somme  totale  de  ces  différentes  ressources,  jusqu'à 
la  fin  de  Tannée  i84i,  s  est  montée  à  212,871  fr 
Là-dessus,  vous  avez  dépensé,  pour  le  Journal, 
92,185  fr.  pour  les  ouvrages  que  vous  ave»  pu- 
bliés, 64,479  fi*-  en  souscriptions  à  des  ouvrages 
orientaux,  6,127  fir.  pour  votre  bibliothèque, 
3,0 43  fi:,  pour  achat  de  manuscrits  orientaux , 
2,463  fir.  pour  gravure  de  caractères,  3,918  fir. 
et  pour  les  finais  de  votre  administration,  38,4i2tfr. 

Il  n'y  a  aucune  «branche  d'études  qui  ait  autant 
besoin  de  la  puissance  que  donne  le  principe  de 
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1  association,    et   à    laquelle  les   sociétés  puissent 
rendre  autant  de  services,  que  les  lettres  orien- 
tales, dont  la  position  en  Europe  a  quelque  chose 
de  tout  à  fait  particulier.  Lorsque ,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle ,  on  s'aperçut  que  la  littérature  orien- 
taie  était  destinée  à  agrandir,  d  une  manière  inat- 
tendue, le  champ  de  Tintelligence  humaine,  et  que 
rhistoire  des  religions,  des  lois,  des  institutions  po- 
litiques et  des  lettres,  devait  en  tirer  des  accroisse- 
ments presque  incalculables ,  elle  excita  une  curio- 
sité générale.  Mais  la  science  ne  pouvait  marcher 
aussi  vite  que  l'aurait  exigé  l'impatience  de  ceux  qui 
en  attendaient  de  nouvelles  révélations;  la  publi- 
cation des  textes  et  des  traductions ,  qui  seule  pou- 
vait donner  une  base  solide  à  ces  études,  ne  se 
faisait  que  lentement ,  et  ceux  qui  suivaient  ce  mou- 
vement et  demandaient  des  résultats  généraux ,  ne 
recevaient  que  des  fragments  dont  îl  était  difficile 
d'évaluer  l'importance,  parce  qu'ils  appartenaient  à 
un  ensemble  immense  dont  oh  ne'  pouvait  encore 
apprécier  l'étendue.  Aujourd'hui  même,  où  tant  de 
progrès  réels  ont  été  faits,  où  l'histoire  de  l'Orient  a 
été  entamée  de  tous  les  côtés,  et  où  chaque. année 
apporte  un  riche  tribut  de  nouveaux  documents, 
aujourd'hui  encore  la  littérature  orientale,  malgré 
l'intérêt  qu'elle  avait  excité  dans  le  principe,  est 
comme  isolée  et  reste  étrangère  aux  études  de  far 
grande  masse  des  lecteurs.  Ce  n'est  que  lorsque 
d'importantes  lacunes  qui  existtUt  encore  dans  la 
connaissance  que  nous  avons  de  l'Orient  seront 
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comblées ,  et  que  les  résultats  de  vos  études  auront 
pris  leur  place  dans  l'histoire  universelle;  ce  n'est 
qu'alors  que  la  publication  d'un  auteur  oriental  et  la 
discussion  d'un  problème  se  rattachant  à  l'histoire 
de  l'Asie  seront  estimées  à  leur  valeur  réelle,  parce 
que  le  lecteur  n'ignorera  plus  à  quoi  se  rattache 
l'ouvrage  ou  la  découverte  qu'on  lui  oflfre,  et 
pourra  lui-même  la  placer  dans  le  cadre  qui  lui 
donne  de  Timportance.  Pour  hâter  ce  moment,  il 
Ëuit  ^e  le  texte  des  principaux  ouvrages  soit  pu- 
blié ,  et  c'est  là  que  gît  la  di£Bculté.  Il  n'y  a  aujour- 
d'hui que  l'Allemagne  où  le  public  savant  soit  assez 
nombreux  pour  permettre  la  publication  d'ua  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  orientaux;  dans  tous  les 
auti^s  pays  de  l'Europe ,  il  faut  que  l'auteur,  ou  un 
gouvernement ,  ou  un  corps  savant  en  fasse  les  fra^ 
Le  nombre  toujours  croissant  de  ces  publications 
est  une  preuve  éclatante  du  zèle  des  orientalistes, 
de  l'activité  des  sociétés  littéraires  et  de  l'intérêt  que 
quelqui^s  gouvernements  éclairés  mettent  à  leur 
venir  en  ^ide;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  résultats  ne  s'obtiennent  que  par  les  sacri||pes 
les  plus  pénibles  de  la.  part  des  auteurs,  que  lès 
encouragements  des  gouvernements  sii^nt  insuffi- 
stMats ,  et  qu'il  f^ut  appeler  de  tous  ses  vœux  le  jour 
QÙ  ttfat  Qwrage  oriental  digne  d'être  publié  pourra 
paraître  ave^le  concours  et  le  patronage  seul  du 
public. 

Il  appartient  aux  société»  asiatiques  de  travaâler 
k  atteindre  ce  but  et  à  vaincre  le  grand  obstade  qui 
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nous  arrête  aujourd'hui ,  et  qui  consiste,  avant  tout, 
dans  l'état  imparfait  des  commimications  enti'e  les 
savants  de  l'Europe  et  de  l'Orient.  L'impression  et 
la  lithographie  ont  pénétré  dans  toutes  les  parties 
de  l'Asie ,  et  ont  détruit  peu  à  peu  les  préjugés  qui 
existaient  en  faveur  des  manuscrits  :  on  pXiblie 
partout  des  textes  orientaux;  mais  le  défaut  presque 
absolu  d'intermédiaire  nous  empêche,  non-seule- 
ment de  les  obtenii',  mais  souvent  d'en  apprendre 
l'existence;  et  pourtant  les  éditions  du  Caire  et 
d'Ispahan  trouveraient  des  acheteurs  en  Europe, 
comme  celles  de  Paris ,  de  Londres  et  de  Leipzig 
en  trouveraient  en  Orient.  Les  lettres  orientales 
ressemblent  maintenant  à  une  pile  galvanique  dont 
les  parties  ne  se  touchent  pas ,  et  il  n'y  a  que  les  so- 
ciétés qui  puissent  les  mettre  en  communication  et 
donner  toute  leur  puissance  à  des  efforts  aujour- 
d'hui pénibles,  parce  qu'ils  sont  isolés. 

Il  est  assez  difficile  de  créer  les  relations  néces- 
saires pour  cela;  cependant,  plusieurs  essais  qui  ont 
déjà  été  faits  montrent  que  ce  n'est  pas  impossible. 
M.  Rémusat,  et  après  lui  M.  Stariislas  Julien,  ont 
trouvé  moyen  de  tirer  de  la  Chine  tous  les  livras 
dont  leurs  élèves  avaient  besoin;  cette  voie  peut 
s'élargir  à  mesure  que  les  études  chinoises  s'éten- 
dent; de  sorte  qu'il  est  devenu  à  peu  pvès  idlitSe 
d'imprimer  chez  nous  des  textes  chinois.-  Vous  avez 
vous-mêmes  commencé  à  entretenir  avec  la  société 
de  Calcutta  des  relations  destinées  à  répandre  en 
Europe  les  textes  imprimés  à  ses*  frais ,  et  dans  l'Inde 
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les  ouvrages  publiés  par  vous.  Cet  exemple*  a  été 
imité  en  Allemagne ,  et  il  serait  po^ible  deJ  dQnner 
à  ces  communications  une  étendue  beaucoup  plus 
grande  et  de  les  rendre  plus  efficaces.  Vous  avee  eu 
pendant  quelque  temps  Tespoir  de  vous  servir,  par 
rintermédiaire  de  quelques  musulmans  au  Caire,  du 
pèlerinage  cfe  la  Mecque  comme  moyen  de  répandre 
dans  fous  les  pays  musulmans  les  ouvrages  publiés 
en  Europe;  et  si  ce  plan  na  pas  été  suivi  d*effet, 
c'est  uniquement  parce  que  ce  n'était  pas  à  une  as- 
sociation que  nous  avions  affaire ,  mais  à  des  indi-^ 
vidus.  Il  est  donc  à  désirer  que  les  sociétés  asiatiques, 
non-seulement  se  maintiennent,  mais  qu'il  s'en 
forme  de  nouvelles ,  surtout  dans  les  grandes  villes 
de  l'Orient  où  le  savoir  est  encore  en  honneur,  et 
qu'elles  servent  à  nous  mettre  en  contact  plus  in- 
time avec  les  lettrés  de  tous  les  pays  de  l'Asie, 
contact  qui  servirait  puissamment  en  Orient  la  cause 
de  la  civilisation,  et  en  Europe  celle  de  la  science. 

Le  compte  général  des  affaires  de  la  Société,  que 
je  viens  d'avoir  ïhonneur  de  vous  soumettre,  com- 
prend les  faits  accomplis  pendant  le  cours  de  l'année 
dernière,  en  sorte  que  Je  n'aurai  pas  à  vous  entre- 
tenir séparément  des  travaux  de  votre  Conseil  pen- 
dant-cette année;   mais  il  me  reste  à  remplir  le 

.triste  devoir  de  dire  quelques  mots  des  pertes  que 
vous  avez  faites  par  la  mort  de  deux  de  vos  mem- 
bres les  plus  distingués.  Georges,  comte  de  Munster, 

'  associé  étranger  de  la  Société ,  était  né  le  q  9  janvier 
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1 79 A,  et  est  mort,  d'une  manière  fatale,  le  au  mars 
1 8da«  Il  avait  servi  dans  Tlnde,  et  en  avait  rapporté 
la  connaissance  de  plusieurs  langues.àsiatiques  «jointe 
à  un  zèle  ardent  pour  la  littérature  orientale ,  à  Ta- 
vancement  de  laquelle  il  n  a  pas  cessé  depuis  de  con- 
sacrer son  temps  et  l'influence  que  lui .  donnait  sa 
haute  position.  Il  devint,  dès  le  commencement,  un 
des  plus  fermes  soutiens  de  la  Société  asiatique  de 
Londres;  plus  tard,  il  fonda  le  Comité  des  traduc- 
tions ,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  science , 
et  à  la  direction  duquel  il  donna  les  soins  les  plus 
constants;  enfin,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
coopéra  activement  à  la  fondation  de  la  Société  pour 
la  publication  des  textes  orientaux,  dont  il  fiit  le 
premier  président.  Ses  propres  plans  littéraires 
étaient  très-vastes;  son  idée  favorite  était  celle- d'une 
grande  encyclopédie  des  sciences ,  qu*il  voulait  fidre 
publier  en  ai^e,  pour  ]a  faire  passer  ensuite  dans 
les  autres  langues  de  TÂsie.  Il  avait  entrepris  ime 
Histoire  de  Tart  militaire  chez  les  Orientaux,  dont  il 
n'a  paru  qu'un  chapitre  sur  l'Emploi  des  mercenaires 
musulmans  dana  les  armées  européennes ,  qui  a  été 
inséré  dans  votre  journal  (v.  X  et  XI).  Les  matériaux 
qu'il  av^it  recueillii  étaient  immenses  ;  et  vous  avez 
pu  voir  par  la  brochure  arabe  qu'il  a  publiée  ici ,  et 
dans  laquelle  il  adressait  des  questions  a«a:  savants 
de  l'Orient  et  leur  demandait  des  manuscrits,  com- 
bien il  voulait  encore  y  ajouter.  U  avait  £dt  im- 
priiAer,  pour  son  usage  particulier  et  pour  fiiciliter 
sa  rédaction  défînitive ,  les  parties  de  l'ouvrage  qui 
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étaient  déjà' rédigées;  mais  il  est  douteux  que, 
mçme  à  l'aide  de  ce  secours ,  il  se  trouve  quelqu'un 
qui  puisse  achever  et  publier  ce  travail,  conçu 
sur  un  plan  tellement^yaste,  que  c'était  plutôt«une 
histoire  de  la  civilisation  des  peuples  de  l'Asie  qu'un 
traité  sur  leur  art  militaire.  Lorsque,  dans  le  cou- 
lant de  l'année  dernière ,  il  fut  nommé  président  de 
la  Société  de  Londres ,  il  se  proposa  de  composer 
une  suite  de  discours  annuefs,  dans  lesquels  il  vou- 
lait faire  connaître  ce  que  les  Européens  ont  em- 
prunté à  l'Asie,  ce  que  l'Orient  a  reçu  de  l'Occident, 
et  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  favoriser  cette  in- 
fluence mutuelle.  Son  premier  discours  était  presque 
terminé  «au  moment  de  sa  mort,  et  sera  publié  par 
M.  Sprenger,  le  confident  de  tous  ses  travaux;  mais 
je  ne  sais  si  les  appendices  très-curieux  qu'il  avait 
préparés,  et  qui  auraient  formé  un  volume  consi- 
dérable ,  sont  en  état  d'être  publiés.  Sa  mort  est  une 
très-grande  perte  pour  les  lettres,  et  les  orienta- 
listes du  continent  lui  doivent  le  souvenir  le  plus 
affectueux,  car  personne  n'a  autant  contribué  à 
établir  des  rapports  d'amitié  entre  eux  et  les  savants 
de  l'Angleterre  que  le  comte  de  Munster. 

Un  autre  membre  que  notre  Société  et  les  lettres 
orientales  ont  à  regretter,  est  l'abbé  Arri ,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Turin.  Il  était  né  l'an 
i8o4  à  Asti,  et  avait  fait  ses  études  de  théologie  à 
l'univesité  de  Turin ,  où  il  fut  reçu  docteur  à  l'âge  de 
vyigt  et  Un  ans.  Durant  son  cours  de  théologie,  il 


tm  JOURNAL  ASIATIQUE. 

commença,  ^us  M.  Peyron ,  ses  études  d'hébreu  et 
d arabe,  dont  il  fit  plus  tard  l'objet  spécial  d«  ses 
travaux:  il  fut  nommé  membre  de  i'Acadéniie  de 
Turin  en  ^836,  vint  à  Paris,  pour  continuer  ses  re- 
cherches,  et  fut  chargé,  en  i83^,  par  le  gouverne- 
ment piémontais,  de  la  publication  de  la  partie  du 
grand  ouvrage  dlbn  -  Khaldojon  qui  traite  de  l'his- 
toire avant  l'islamisme.  La  première  ^partie  du  texte 
et  de  la  traduction  était  imprimée,  lorsque  des  af- 
faires de  famille  le  rappelèrent  chez  lui;  mais  l'excès 
du  travail  avait  miné  sa*  santé  naturellement  déli- 
cate, et.il  succomba  à  une  maladie  de  poitrine  le 
6  septembre  i84i.  Ses  connaissances  variées,  la 
finesse  de  son  esprit  et  la  solidité  de  son  commerce 
faisaient  rechercher  son  amitié,  et  les  lettres  orien- 
tales en  Italie  ont  perdu  en  lui  un  de  leurs  amis  les 
plus  savants  et  les  plus  zélés. 

n  me  reste,  messieurs,  à  vous  présenter  le  ta- 
bleau succinct  des  progrès  que  la  littérature  orien- 
tale a  faits  depuis  notre  dernière  assemblée.  D  sera 
malheureusement  très-incomplet;  car,  par  diverses 
circonstances,  ies  nouvelles  Uttéraires  de  presque 
tous  les  points  de  l'Ojient  nous  manquent.     . 

La  littérature  arabe,  qui,  par  des  raisons  diffé- 
rentes, mais  également  puissantes,  restera  encore 
longtemps  la  branche  la  plus  cultivée  des  lettres 
orientales,  au  moins  en  France  et  en  Allemagne,  a 
reçu  plusieurs  accroissements  notables.  Mais  avant 
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d*en  parler,  j'ai  à  remplir  xxtie  iacHzie  qae  j'ai  été 
obligé  de  laisser  dans  le  rapport  de  l*annéé  dernière, 
parce  que  Touvrage  que  j'aurais  dû  annonce^  n'était 
pas  arrivé  à  Paris.  C'est  la  traduction  dn  dictionnaire 
des  plantes  médicinales  d'Ibn  al  Beithar,  pRT  M.  de 
Sontheimer^  Tout  le  monde  sait  quel  grand  rôle  la 
médecine  arabe  a  joué  au  moyen  âge,  et  qxie  c'est 
par  i  elle  que  la  science  a  pénétré  dans  les  écoles 
juives  et  chrétiennes,  où  les  noms  d'Avicenne,  de 
Rbazes ,  d'Averroës , d'Ibn  al  Beithar  et  d'autres,  ont 
longtemps  fait  autorité.  Peu  à  peu,  on  les  a  ou- 
bliés* trop  peut-êtjpe  ^ous  le  rapport  de  la  pratique , 
dans  tous  les  cas  trop  sous  le  rapport  de  l'histoire 
des  sciences:  Aujourd'hui,  on  commence  à  réparer 
cette  faute,  et  l'un  des  premiers  fruits  de  cette  nou- 
velle tendance  des  études  est  l'ouvrage  de  M.  de 
Sontheimer.  Abou  Mohammed  Ibn  ad  Beithar  était 
mé  à  Malaga,  vers  la  fin  du  xn*  siècle.  Après  avoir 
consacré  une  grande  partie  de- sa  vie  à  l'étude  de  la 
médecine  et  à  des  voyages  scientifiques  en  Orient, 
il  composa  son  dictionnaire.  Sa  méthode  est  très- 
simple;  il  arrange  la  matière  médicale  alphabétique- 
ment, commence  chaque  article  par  les  noms  que 
la  substance  dont  il  traite  port^dans  d'autres  lainguBs, 
en  donne  ensuite  la  description ,  et  eh  énumère  les 
pi'opriétés  médicales  d'après'  Galïen ,  Dioscoride ,  les 
médecins  arabes,  persans  et  syriens,  et  .d'après  ses 

•  •  . 

^  Zusammenstellung  einfacher  Heil  und  Nahrungsmittel  von  Ehn  Bel- 
iliar\  ausdem  arabischen  uebersezt  von  Dr.  F.  von  Sentheimer.  Stutt- 
gart, i84o-,  vol.  I,  gr.  in-8*. 
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propres  observations.  Il  n  y  a  qu'un  médecin  qui  pou- 
vait traduire  cet  ouvrage ,  et  M.  de  Sontheimer  a 
rendu  un  véritable  service  aux  sciences  en  le  faisant 
coi)naitre.  Les  difficultés  de  ce  travail  Sont  fort 
grandes  et  quelquefois  insurmontables  en  Europe,  * 
parce  que  les  descriptions  botaniques  sont  souvent 
trop  imparfaites  pour  permettre  de  reconnaître  les 
plantes  avec  certitude.  M.  de  Sontheimer  a  pris  le 
meilleur  moyen  pour  remédier  à  cet  inconvénient: 
il  annonce  qu'il  ajoutera  au  second  et  dernier  vo- 
lume de  son  ouvrage  la  liste  des  plantes  qui  lui  ont 
laissé  des  doutes ,  et  en  appellera  aux  Européens  en 
Orient  qui  pourront  les  retrouver  à  l'aide  de  leurs 
noms  originaux,  et  ensuite  les  déterminer. 

Le  premier  volume  de  la  traduction  du  diction- 
naire biographique  d'Ibn-Kbdlikan  ^  par  votre  con- 
frère M.  de  Slane,  a  paru,  et  les  deux  éditions 
du  texte ,  qui  se  publient  simultanément  à  Paris  et 
à  Gœttïngen,  oiit  fait  des  progrès,  M.  de  Skine 
ayant  publié  la  cinquième,  et  M.  Wustenfeld  la 
dixième  livraison  de  leurs  éditions.  On  ne  peut 
s'étonner  de  voir  cet  auteur  l'objet  de  travaux  «î 
midtipliés,  quand  on  réfléchit  au  rang  qu'il  oc- 
cupe dans  la  littérature  arabe.  Ibn-Khallikau  était 
un  jurisconsulte  du  xiii^  siècle ,  qui  passa  sa  vie  dans 
la  magistrature  et.  dans  renseignement.  H  avait  re- 
cueilli, pour  son  propre  usage,  pendant  de  longues 
années,  sur  un  grand  nombre  de  personnages  et 

*  Ibn-Khallikans  Biograpkical  Dictimary,  transUted  from'thA 
arable  by  tbe  baron  Mac  Guckin  de  Slane.  Paris  i843,  in-4** 
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sur  leurs  œuttcs,  des  Aotes  dont  il  finit  pu*  fiùre 
un  dictionnaire  inographique.  Les  Arabes  possé- 
daient déjà,  ayant  lui,  de  nombreux  ouvrages  de 
ce  genre,  mais  qui  étaient  tous  consacrés  i  des 
dasses  particulières,  i  des  sectes,  ou  aux  bonmies 
marquants  d'une  ville.  Ibn-Khallikan ,  le  premier, 
aatreprit  une  biogra jdiie  géniale  ;  il  s'était  proposé 
d'en  fiure  deux  rédactions ,  d'abord  une  plus  courte, 
ensuite  une  autre  plus  détafllée  ;  mais,  pendant  la  com- 
position de  son  livre,  il  abandonna  cette  idée,  et  fit 
entr«*  dans  la  partie  qui  l'ocSfeupait  alors  les  maté- 
riaux qu'il*  avait  destinés  au  second  ouvrage.  Ce 
diangement  de  plan  introduisit  nécessairemient  un 
peu  d'in^;alité  dans  l'exécution;  mais,  ce  dé&ut 
n'empêcha  pas  son  livre  de  remplir  une  lacune  qui 
devait  être  fort  sentie.  H  eut  le  plus  grand  succès, 
et  servit  de  modèle  et  de  base  à  un  grand  nombre 
de  suppléments  et  de  cootiimations.  Ibn^Khallikan 
s  attache  moins  à  suivre  jm  à  pas  la  vie  des  hommes 
dont  il  parle ,  qu'à  montrer  leur  esprit  par  des  extraits 
de  leur  poésie,  et  leur  caractère: par  des  anecdotes. 
Les  nombreuses  citations,  de  vers  dont  il.  a  parsemé 
son  livre  n'ont  que  peu  d'intérêt  pour  nou3;  caries 
poèmes  arabes,  à  partir  du  second  ou  du  troisième 
siècle  de  l'hégire,  ne  sont  que  des  pastiches  de 
l'ancienne  et  belle  poésie  du  désert;  mais  ses  anec- 
dotes ont  une  grande  valeur,  en  ce  qu'elles  nous 
fournissent  ime  infinité  de  traits  du  caractère  arabe 
et  de  détails  de  mœurs.'^Cet  ouvrage  sera  toujours 
un  de  ceux  qu'on  consultera  Je  plus  dans  toutes  les 
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rcch(?rchcs  sur  rhistoire  politique  et  littéraire  des 
Arabes ,  et  avec  d'autant  plus  de  finit  que  M.  de 
Slane  Ta  complété  par  un  commentaire  qui  est  un 
modèle  dans  son  genre ,  parce  qu'il  donne  au  lec- 
teur tous  les  éclaircissements  dont  il  a  besoin ,  sans 
étouffer  Touvrage  original  par  la  répétition  de  ce 
qui  est  connu,  ou  par  des  additions  étrangères  au 
sujet.  La  traduction ,  qui  paraît  aux  fi'ais  du  -comité 
de  Londres ,  formera  quatre  volumes. 

M,  Cureton  *  a  publié  à  Londres  le  texte  du  pre- 
mier volume  de  l'histoire  des  sectes  rd^ieuses  et 
philosophiques,  par  Sharistani.  Ce  volume  contient 
les  nombreux  prolégomènes  de  Tauteur.  et  les  cha- 
pitres relatifs  aux  sectes  musulmanes,  juives,  chré- 
tiennes et  persanes.  Le  second  volume,  qui  doit 
terminer  Touvrage ,  est  sous  presse ,  et  contiendra 
les  chapitres  sur  les  Sabéens .  les  écoles  philosophi- 
ques et  les  superstitions  des  anciens  Arabes;  c'est 
une  édition,  correcte  et  bien  exécutée,  d'un  livre 
important  et  rempli  de  diflîcultes.  La  société  des 
îextes  de  Londres .  aux  frais  de  laquelle  elle  parait . 
ne  pouvait  pas  choisir  mieux  pour  commencer  sa 
j'oîlection. 

M.  Vefh  -  a  publie  d  Leyde  la  seconde  partie  de 

B.-'^cs  tr  *TC;;::Bi  ^Jid  :■  ...»xvÀ.vj.'  §ecU:  fcr  McÀAnuDed  al  5ha- 

1:2.1 

'   Psrt  -Y^icai  I;;-î  if-jt* -^  .:f  T.:,w.uu;*Ei  nrkcij;*  iwrr^Ë  f^tl  wi 
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l'ouvrage  de  Soyouti,  sur.  les  nqpa^  usucds  de$ 
Arabes.  Cette  livraison,  tompl^nd  la  fin  du  teatte  de 
Spyouti;  elle  sera  wivi§.du^é  troisième  >  gui  con^ 
tiendi^  les , |>rolégoirièQes  de  Téditeur ^  i :  .  -  -  ' 
M.;  devHammcrAijgt  fait  ,]^araîlre ,  dains  plusieurs 
volumes  des  Annales  de  Vienne,  un  travail  très-étehdu 
&uf  la  géographie  de  rArabi^^  dans  lequel  il t donne, 
par  district  et- pav  rw^tei,  une  ikte  infiniment  plus 
compiéte  que  ,tout;Qtj;qiie!i/)Q  possédait,  des  nomi 
de  lieux,  de  3»o»tagnft5 ,  de  fleuves,,  etc.  de  Ja pres- 
qu'île jarabiquer,  il  agoute.des;renseignemeaW.nQii-^ 
veaux  sur  les  lieux  les  plus  remarquables ,'. corrige 
les  .oi?thograpbes  errpnées  dç  sçs  devanciers ,,  et  le 
soin  qu'il  ii  d-accompâgner  chaque  ^om  de  son  or- 
thographe en  arabe  augmente  de  beaucoup  Tutilité 
de  ces  rechejcçhes,  pour;  lesquelles  il  Js'Qst-.fiiervides 
meilleures  sources  orientales  tant  impiimées  quliné- 

dites..'..     -'  .'     •■•  .,r  ,-.  ,    .    :..  ,_  «ji  .  :.,;.. 

M.  Tornberg^  a  fait  imprimer  à  Upsala  de3^ex<- 
trait^rd'Il^n-f^haldoi^i,  relatifs  aux  eroi^d^;;»  ^en  les 
accompagnant  d'une  .tra4»uçtio^:  lar^ne.;  Gette,- partie 
de  ïou)^^e  dlbnTKha'ldouA.-'^niest  qu^uiji.  eii^tr^  du 
grand,  ouvrage  dlbû^Atbpri,  ef  chaque  ipublic|ttioin 
de  ceigepri^  ne  faitfqi^'jaiUgJWenter  icNtegfatîde  oe 
que  les  matériaux  nécessaires  pptirj  tinQi  idition 
complète  d'I^n^-Athir)|:^^^xistent  pa^  e^paree^lDu* 
rope.   Les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Leyde*  ejn 

^    TVietierJahrhûcher,\o\.Q2-ç^b, 

*  Expeditiones  Francorum  ex  Ibn-Khàldano.  Ed.  Tornbérg,  tlpsaiôe, 
i84i,in.r.  ^       '^    " 
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possèdent  quelques  volumes,  et  ie  gouvernement 
français  en  a  fait  'copiçr  à  Gonstantinople  quelques 
autres  qui  sont  destinés  k.  entrer  dans  la  collection 
des  autem^s  arabes  sur  les  croisades,  dont  M.  Rei-' 
naud  est  chargé  par  TÂcadémie^des  inscriptions; 
mais  il  serait  extrêmement  à  désirer  qu'un  gouver- 
nement ou  un  corps  savant  se  procurât  utie  copie 
exacte  et  collationnée  de  Feuvrage  entier,  et  le  fil 
publier;  car  Thistoire  du  khalifat  est  peut-être,  de 
toutes  les  parties  de  la  littérature  arabe  .celle  qui  a 
fait  récemment  le  moins  de  progrès  et  qui  a  le  plus 
d'avenir. 

L'édition  des  Mille  et  une  Nuits ,  que  M.  Habicht 
avait  commencée,  est  continuée,  depuis  sa  mort, 
par  lès  soins  de  M.  Fleischer,  qui  en  a  ptiblié  le 
neuvième  volume.  TVl.  Fleischer  a  adopté  la  rédac- 
tion écrite  dans  le  langage  le  plus  populaire,  et 
l'ouvrage  a  gagné  entre  ses  mains  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Les  nombreuses  éditions  et  traductions*  du  Kdran 
qui  ont  paru  pendant  les  dernières  atmées  ont  dû 
considérablement  étendre  le  cerde  des  lecteurs  de 
ce  liyre ,  et  faire  sentir  le  besoin  de  nouveaux  se- 
cours pour  l'étudier.  M.  Flûgel ,  à  qui  nous  devons 
l'excellente  édition  stéréotypée  de  Leipzig,  vient  de 
publier  dans  la  même  ville  tme  concordance  du 
Koran,  ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  littérature  arabe ,  et  qui  remplacera 
avec  avantage  le  Noujoum  al  Fourhan ,  pul^lié  à  Cal- 
cutta,  dont  l'usage  n'était  pas  très -commode,  et 
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qui,  de  plus,  était  devenu  extrêtnemeht  rare.  Un 
autre  travail,  qui  se  rapporte  au  Koran,  et  certai- 
nement le  plus  considérable  dont  ce  livré  a'  été 
Tobjet  depuis  bien  longtemps  ,  est  annoncé  par 
M.  Fleischer  :  c'est  une  édition  complète  du  cé- 
lèbre commentaire  de  Beidhawi.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  s  est  appliqué  à  réunir  tout  ce  que  lès  com- 
mentateurs antérieurs  à  lui  contenaient  de  mieux 
sous  le  double  rapport  de  Tînterprétation  gramtna- 
ticfiJe  et  de  Texplication  des  traditions  qui  se  rat- 
tachent au  Koran  et  qui  servent  à  nous  en  donner 
le  sens.  M.  Fleischer  ne  pouvait  mieux  choisii' 
parmi  l'innombrable  foule  des  commentateurs  du 
Koran;  mais  c'est  un  ouvrage  d'une  étendue  fort 
considérable ,  et  dont  la  publication  a  besoin  d'être 
encouragée  par  tous  ceux  qui  prennent  de  l'intérêt 
aux  progrès  de  la  littérature  arabe. 

f 
f 

L'étude  de  la  langue  himiarite ,  qui  se  rattache 
si  étroitement  à  celle  de  l'arabe ,  a  fait  pendant 
l'année  dernière  quelques  progrès.  D'un  côté,  les 
inscriptions  trouvées  dans  le  midi  de  l'Arabie  par 
MM.  Wellsted  et  Cruttenden  ;  de  l'autre ,  la  décou- 
verte de  la  langue  ekhheli ,  faite  par  M.  Fresnel , 
avaient  attiré  déjà  l'attention  sur  la  langue  himia- 
rite, que  l'on  ne  connaissait  que  par  le  peu  de 
renseignements  que  les  Arabes  nous  en  donnent. 
M.  Geseniuac^  a ,  le  premier,  essayé  l'interprétation 

*  Uehef  die'Jlynjan^Ke  Sprache  und  Schrift,  von  Dr.  W.  Gesenins. 
Halle,  i84i;  in-8^  (Tiré  de  la  Gazette  litt.  de  Halle.) 
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de  ces  inscriptions  et  la  lecture  de  Talphabet  himia- 
rite.  Bientôt  après,  M.  Rœdiger  ^  a  publié,  sur  le 
même  sujet,  des  recherches  qu'il  avait  faites  de  son 
côté  et  en  même  temps  que  M.  Geseipius.  On  ne 
peut  trouver  étonnant  que  ces  deux  savants  différent 
sur  quelques  points  dans  une  matière  si  neuve  et  si 
obscure ,  et  cette  diÉFérence  même  doit  inspirer  plus 
de  oo^fiance  quant  aux  points  beaucoup  plus- jQom- 
breux  sur  lesquels  ils  sont  tombés  d'accord.  On  ne 
peut  guère  douter,  aujom^d'hui  que  la  curiosité  est 
éveillée  sur  ce  point,  qu'on  ne  parvienne  à  se  pro- 
curer des  copies  du  reste  des  inscriptions  himiarites 
que  l'on  sait  exister,  à  compléter  les  études  com- 
mencées sur  la  langue  ekhheli ,  et  à  obtenir  par  ces 
moyens  la  solution  certaine  des  questions  qui  res- 
tent encore  douteuses. 

La  littérature  persane  s'est  enrichie  d'une  nou- 
velle grammaire  ^,  que  des  circonstance&  particu- 
lières recommandent  à  l'intérêt  des  orientsdistes. 
L'auteur  est  Mirza  Mohammed  Ibrahim  de  Schiraz , 
qui,  après  avoir  reçu  une  éducation  savante  en 
Perse,  est  venu  en  Angleterre,  où  il  est  entré  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes,  comme  profes- 
seur de  persan  au  collège  de  Haileybury,.  et  a  ac- 
quis une  connaissance  très-étëndue  de  la  langue  an- 

^  Versaclie  ueher  die  himjaritischen  Schrift-Momuneidef  von  Fr.  E. 
Rœdiger.  Halle ,  1 8  4 1 1  in-8°. 

*  A  Granunar  ofthe  Persian  Language,  by  Meeria  Mohammed 
Ibraheem.  Londôn,  i84i,  in-8^ 
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glaise.  -Sou  but,  en  cx>mpo»ant  sa  grammaire,  a  été 
moins  d'exposer  les  règles  de  la  langue  des  livres 
que  celles  de  la  langue  paiiée;  mais  son  ouvrage 
n'en  est  pas  moins  digne  d'être  étudié  par  les  orien- 
talistes européens,  non-seulement  parce  qu'il  in- 
dique quelques  règles  qui  ont  échappé  à  ses  prédé- 
cesseurs, ou  qu'il  corrige  quelques  fautes  dans 
lesquelles  ils  ont  pu  tomber,  mais  encore  parce 
qu'on  y  trouve  des  locutions  particulières  à  la  laïque 
parlée,  dont  on  entrevoit  déjà  l'usage  dans  les  ou- 
vrages classiques,  quoique  irrégulièrement  et.ex- 
ceptionneliement.  Une  grande  pailie  du  volume  est 
remplie  d'exercices  de  syntaxe  en  forme  de  conver- 
sations. Cette  méthode  est  {)eut-être  moins  com- 
mode pour  une  étude  sérieuse  que  ne  serait  un 
traité  en  règle;  mais  personne  ne  lira  cette  partie 
de  l'ouvrage  sans  en  profiter. 

Les  travaux  dont  la  littérature  persane  est  l'objet 
p^Mîssent  avoir  été  dirigés,  pendant  f année  qui 
vient  de  s'écouler,  plus  particulièrement  sur  le 
Livre  des  Rois  de  Firdousi,  et  l'ardeur  avec  laquelle 
on  recherche  aujourd'hui  les  traditions  populairies  de 
toutes  les  nations  explique  facilement  cette  préfé- 
rence. Le  second.volume  de  l'édition  de  Firdousi  \ 
qui  fait  partie  de  la  Collection  orientale  publiée  par 
l'Imprimerie  royale,  est  achevé.  Il  comprend  les 
épisodes  fle  la  guerre  du  Hamaveran,  de  Sohrab  et 
de  Siawnsch,  et  le  commencement  du  règne  de 

.  ^  L^  lÀnre  de$  Rois  par  Firdousi,  publié  par  J.  Mohl,  t.  II ,  Paris  , 
1849,  in-tol. 
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Keï-Khosrou.  MM.  de  Starikenfels .  et  de  Schwari;^- 
huber  ^  ont  publié  à  Vienne  une  traduction,  en 
vers  allemands  fort  élégants,  de  Tépisode  de  Fir- 
dousi  qui  se  rapporte  à  la  guerre  de  Keî-Raous  dan» 
le  Mazenderan ,  et  Tant  accompagnée  d'un  commen- 
taire. M.  de  Starkenfels^  seul  a  fait  imprimer,  un  peu 
plus  tard,  aussi  en  vers  allemands,  une  traduction 
libre  de  l'épisode  de  Zal  et  de  Roudabeh.  M.  Am- 
thor  '  a  fait  paraître  à  Leipzig ,  sous  le  titre  de  Voix 
de  l'Orient,  un  recueil  de  pièces  arabes  et  persanes 
rendues  en  vers  allemands ,  lequel  comprend ,  outre 
neuf  makamats  de  Hamadani  et  une  collection  de 
sentences,  les  épisodes  du  règne  de  Djemschid  et 
de  la  naissance  de  Zal ,  tirés  de  Firdousi.  On  est 
étonné  de  l'exactitude  de  ces  traductions  de  M.  Am- 
thor,  quand  on  pense  à  la  diflBculté  de  rendre 
littéralement  la  poésie  en  vers.  M.  Amthor  vient 
de  publier,  conjointement  avec  M.  Fritsch  *,  un 
recueil  semblable  de  traductions  en  vers  l^P^' 
dans  lequel  il  a  inséré  des  morceaux  persans  tirés 
de  Djelalledin-Roumi  et  de  Sadi,  des  poésies  arabes 
empruntées  à  la  Chrestomathie  de  M.  Grangeret  de 

^  Kej'Kaums  in  Masenderan  aas  dem  Schahnamek  des  ÉIndrKagim 
Manssar  el  Firdewsi  metrisch  uehersezt^  von  V.  W.  Edlepi  VDo  Star- 
kenfels  und  Th.  Ritter  von  Schwanhuber.  Vienne,  *i84i,  in^. 

'  Soi  und  Bndaheh,  Frei  nach  dem  persitchen,  von  Wdsti  Edlem, 
von  Stafienfels.  Vienne  i84i,  in-8**. 

^  Klœnge  ans  Osten,  nehersezt,  von  Ed.  Ainthor.  Leipûg,^  iSii, 
in.8'. 

*  HorH  persiei  et  arahici,  iranstnlenmi  S.  Amtbonis  et  A.  Fritschiiis. 
Melocabi,  i843,  in-8°. 
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Lagrange,  et  deux  épisodes  de  Firdpusi  rendus  en 
hexamètres  latins  :  ce  sont  ceux  de  Kaioumors  et 
du  combat  de  Rustem  avec  le  dragon« 

C'est  aussi  à  la  littérature  persane  cpie  nou^ 
sommes,  ayant  tout^  redevables  d'un  de  ces  grands 
ouvrages  dont  M.  de  Hammer-Purgstall  ^  enrichit 
depuis  longtemps  la  littérature  orientale  :  c'est  l'his- 
toire des  Mongols  de  Perse,  faisant  suite  à  son  his- 
toire des  Mongols  de  Russie.  Le  premier  volume , 
qui  vient  de  paraître,  comprend,  en  cinq  livres, 
l'époque  écoulée  depuis  Djenguiskhan  jusqu'à 
Baidou.  Il  est  accompagné  partout  de  notes,  de 
renvois  aux  sources  et  de  pièces  justificatives..  L'his- 
toire des  Mongols  est  ime  des  parties  des  annales  de 
l'Asie  qui  ont  été,  de  notre  temps,  l'objet  des  tra- 
vaux les  plus  remarquables.  Les  recherches  de 
MM.  Rémusat,  d'OhssojQ ,  Quatoemère  et  de  M.  de 
Hammer  }ui-même  ont  jeté  un  grand  jour  sur  ses 
différentes  phases  ;  mais  cette  mine  n'est  pas  encore 
épuisée.  On  trouve  partout,  dans  le  volume  de 
M.  de  Hammer,  de  nouveaux  faits  qu'une  lecture 
immense  lui  a  fournis,  et  l'on  y  suit  avec  un  intérêt 
toujours  soutenu  le  tableau  de  cette  horrible 
époque  o>i  la  civilisation  du  khalifa^t  périt  sous  une 
des  conquêtes  les  plus  barbares  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir. 

Je  regretterais  de  ne  pouvoir  donner  la  liste  des 

*  Geschiçhte  der  Ilchane,  das  ist  derMongolen  in  PerêieiL,  von  Ham. 
uicr-PurgstaH.  Darmsta'^*,  •*^A"   *n-8°.  Vol.  I. 
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ouvîèiges  turcs  qui  ont  paru  à  Gonstantinople  pen- 
dant rorinée  dernière,  si  M.  de  Hammer' n'avieiit 
bien  voulu  promettre  d'en  insérer  une  notice  dans 
îé' Journal  asiatique.  Cette  omission  sera  donc  ré- 
parée prochainement,  et  d'vme  manière  teHe  que 
voUs  ne  pourrez  qu'y  giagner. 

Avant  de  quitter  les  littératures  des  pays  musul- 
mans, il  me  reste  à  parler  de  quelques  entreprises 
importantes  qui  se  rapportent  à  leur  ensemble. 
L'administration  de  l'école  des  langues  orientales 
vivantes  de  Paris  a  eu  Theureuse  idée  de  com- 
mencer la  publication  d'une  collection  de  Çhresto- 
mathies  ^  qui  embrassera  les  principales  langues 
modernes  de  l'Asie,  et  qui,  par  l'importance  et  par 
l'étendue  des  morceaux  choisis,  parait  destinée  à 
rendre  les  plus  grands  services  à  la  littérature  orien- 
tale. Les  premières  livraisons  de  quatre  de  ces 
chrestomathies  ont  paru  jusqu'à  présent.  La  chres- 
tomathie'  turque-occidentale,  de  M.  jÉmbert  coip- 
mence  par  la  relation  de  l'ambassade  de  Mohaïnmed 
Effendi,  qui  fut  envoyé  à  la  cour  de  France  en 
1  yao ,  et  dont  le  rapport  fut  jugé  assez  intéressant 
pour  être  inséré  dans  les  Annales  officielles  de  l'em- 
pire ottoman.  Le  rapport  de  Seïd-Wahid-Effendi 


^  Chrestomathies  orienlales,  ou  Recueil  de  textes  arabes,  turcs,  per 
sans,  grecs  modernes,  arméniens  et  indostani,  publiées  sous  les  aus* 
pi  ces  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  et  par  les  soins 
de  MM.  les  professeurs  de  rÉcolr  royale  et  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes.  Paris  i84i,  in-8°. 
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5m*  son  ambassade  en  France  dans  Tannée  i8x>6 
formek'a  ia  seconde  livraison.  La  chrestomathie 
turque-orientale  de  M.  Qùatremère  commence  par 
deux  traités  du  célèbre  vîsir  Aiî-Schk,  dontl'un  porté 
le  titre  de  Dispute  des  deux  Langues;  ïautrfe,  d'ITw- 
toire  des  rois  de  Perse,  Quelques  autres  ouvrages 
d'Alî-Schir  et  des  extraits  des  mémoii:es  de  Baber,  du 
^  /iradj  et  d^autres  ouvrages  dassiques,  termineront 
yétte  chrestomathie ,  qui  sera  accompagnée  d'une  tra- 
duction, de  commentaires  et  d'une  vie  d'Aiî-Schîr, 
et  formera  un  corps  de  littérature  turque-orieùtaie 
plus  considérable  que  tout  ce  qui  a  été  publié  fus- 
qu  ici  dans  ce  dialecte.  La  chrestomathie  persane 
commence  par  la  vie  de  Djenguiskhan,  publiée  par 
M.  Jaubert.  Cette  partie  de  Mirkhond  était  restée 
inédite  jusquà  présent.  Enfin  le  premier  fascicule 
de  la  chrestomathie  arabe  moderne ,  par  M.  GtBssin 
de  Perceval ,  nous  donne  un  extrait  très-étendu  du 
roman  d'Antar. 

L'Académie  impériale  de  Vienne  a  fait  publier  par 
M.  Krafft  ^  le  catalogue  des  manuscrits  arabes ,  per- 
sans et  turcs  de  sa  bibliothèque,  et  le  même  savant 
travaille  dans  ce  moment  au  catadogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  grande  bibliothèque  de  Vienne, 
lune  des  plus  riches  de  l'Europe .  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir au  zèle  que  montrent  la  plupart  des  éta- 
blissements consacrés  à  la  science ,  pour  faire  con- 
naître   les   trésors  qui  y  sont   déposés  ,  et  vous 

^  Die  arahiscken,  persichen  und  tàrkischen  Handschriften  âer  K. 
K.  Ahademie,  von  A.  KraiSl.  Wien,  i843. 


504  JOURNAL  ASIATIQUE. 

apprendrez  avec  plaisir  que  M.  ie  ministre  de  Tins- 
truction  publique  a  chargé  M.  Longpérier  de  pu- 
blier le  catalogue  complet  et  raisonné  des  médailles 
orientales  du  cabinet  du  roi  à  la  Bibliothèque  de 
.  Paris.  M.  Longpérier  accompagnera  la  description 
de  chaque  médaille  de  notes  historiques  et  géogra- 
phiques ,  et  complétera  son  travail  par  la  notice  des 
pièces  qui  manquent  encore  au  cabinet,  et  qui  se 
trouvent  dans  d*autres  collections  ;  de  sorte  que  Ton 
peut  maintenant  espérer  de  voir  paraître  une  his- 
toire complète  de  la  niunismatique  orientale. 

Le  gouvernement  danois ,  qui  a  donné  de  si  firé-. 
quentes  preuves  de  son  amour  pour  la  science,  a 
nommé  une  commission  chaînée  de  faire  connaître , 
par  des  notices  et  des  extraits,  les  manuscrits  inédits 
de  la  bibliothèque  de  Copenhague,  qui  est  très- 
riche  en  ouvrages  Scandinaves  et  orientaux.  Un  des 
plus  savants  philologues  de  TAUemagne,  M.  Olshau- 
sen ,  professeur  à  Kiel',  est  chargé  de  la  partie  orien- 
tale de  ce  travail. 

Enfin  M.  le  baron  Rousseau  ^  a  publié  à  Alger  un 
dictionnaire  biographique  des  meilleurs  poètes 
arabes ,  persans  et  turcs.  Cet  ouvrage ,  préparé  par 
le  père  de  l'éditeur ,  il  y  a  vingt  ans,  pendant  son 
séjour  à  Alep ,  contient  quelques  données  nouvelles» 
et  l'époque  où  il  a  été  composé  expUque  pourquoi 
il  est  loin  d'être  aussi  complet  que  l'état  actuel  de 
nos  études  pourrait  le  faire  désirer. 

^    ParncLsse  orienial,  ou  Dictionnaire  des  meilleurf  poètef  d* 
rOrienl,  parie  baron  A.  Roosseau.  Alger,  i84i»  in-h'. 
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La  littérature  arménienne  s'est  enrichie  de  This- 
toire  de  l'Arménie ,  par  Jean  Catholicos ,  traduite 
par  M.  Saint*Martin  ^  et  publiée,  aux  frais  du  gou- 
vernement finançais,  par  M.  Lajard.  Jean  Gatholi* 
cos  était  patriarche  d'Arménie  à  la  fin  du  ix'  et 
au  commencement  du  x*  siècle.  H  commence  son 
ouvrage  par  un  exposé  rapide  de  Tancienne  his- 
toire de  TÂrménie,  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tails à  partir  de  la  moitié  du  v*  siècle,  où  finit 
l'ouvrage  de  Moyse  de  Khorène ,  et  termine  par  un 
récit  très  -  développé  des  événements  accomplis 
pendant  la  durée  de  sa  longue  vie,  auxquels  il  a  pris 
lui-même ,  comme  homme  d'état ,  une  part  très- 
considérable.  La  traduction  de  M.  §aint-Martin  est 
très-littérale,  et  elle  a  été  piibliée  aVec  le  plus 
grand  soin  par  M.  Lajard,  qui  y  a  ajouté  une  in- 
troduction, des  notes  et  une  table  de  matières.  Cet 
ouvrage  forme  le  second  volume  de  la  collection 
des  œuvres  posthumes  de  M.  Saint-Martin ,  que  le 
gouvernement,  dans  sa  juste  appréciation  de  la 
grande  perte  que  les  lettres  ont  soufferte  par  la 
mort  prématurée  de  ce  savant,  fait  publier  aux 
frais  de  l'Etat.  Leur  position  géographique  mettait 
les  Arméniens  dans  un  contact  forcé,  tant  avec  les 
Persans  qu'avec  les  maîtres  de  l'Asie  Mineure,  et 
les  malheurs  continuels  de  leur  pays  obligent  leurs 
historiens  à  parler  d'événements  bien  plus  impor- 

^  Histoire  d'Arménie,  par  le  patriarche  Jean  YI,  dit  Jean  Catholi- 
cos, traduite  par  M.  F.  Saint-Martin.  Paris,  Imprim.  royale,  x84if 
inrS'. 
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tants  que  ceux  que  fournirait  Thistoire  de  leur  na- 
tion. M.  Saint-Martin  a  montré  dans  ses  mémoires 
sur  TÂrménie  quel  parti  on  pouvait  tirer  des  his- 
toriens de  ce  pays  pour  combler  la  grande  h'- 
cuhe  qu'a  laissée  dans  ffaistoire  la  destruction  des 
auteurs^  persans  antérieurs  à  Tidamisme ,  et  quel 
jour  ils  pouvaient  jeter  sur  l'histoire  de  l'Asie 
moyenne;  Jean  Catholicos  est  une  des  principales 

sources  où  il  a  puisé. 

..    ,  ....... 

En  quittant  l'Asie  occidentale*  et  en  nous  tour- 
nant vers  l'Inde ,  nous  trouvons  sur  notre  route  un 
pays  qui ,  depuis  quelques  années ,  a  fourni  aux  sa- 
vants des  matériaux  pour  les  découvertes  les  plus 
curieuses,  et  dont  M.  Wilson  ^  vient  de  faire  Tobjet 
d'une  publication  considérable  sous  le  titre  à'Ariana. 
Tout  le  monde  sait  que  l'histoire  de  la  Bactriane 
restait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  parmi  les  pai^- 
ties  les  plus  obscures  de  l'histoire  de  l'Orient.  On 
possédait  quelques  médailles  de  ce  pays,  auxquelles 
on  était  embarrassé  d'assigner  une  date,  et  l'on 
trouvait  dans  les  auteiu^s  chinois  quelques  indica- 
tions sur  des  dynasties  barbares  qui  auraient  suc- 
cédé aux  rois  grecs;  mais  rien  ne  promettait  de 
nouvelles  lumières  sur  la  fin  de  l'empire  bactrien  et 
sur  son  sort  pendant  les  siècles  suivants,  lorsque 
tout  à  coup  un  concoiurs  de  circonstances  extraor- 
dinaires a  fait  affluer,  dans  l'Afghanistan ,  des  Euro- 

^  Âriana  antiqua,  A  descriptive  account  of  the  antiqmties  and  coins 
of  Afghanistan,  by  H.  H.WHson.  London,  18^ i,  in-4". 
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péens  depvesqae  tovteslcs  iMtîotw,  et  leur  infrli- 
gabie  atlitiié  a  dému»eii  en  pea  dTannées  ivae 
jmmrfwe  quantité  de  flaonvnicnts.  On  a  CMÔHé  db 
QCHnbrraz  tofesy  dont  oo  oonaaàssait*  1  J  n  tmtr 
ans,  à  peine  fexîstHiee.  etfon  a  trooYé,  tant  dans 
ces  constroctioDs.  qne  dans  la  tore  même,  des  ins- 
criptions et  des  quantités  inooîes  de  médailles  bac- 
triennes,  romaÎDes.  persanes*  indiennes  et  fantrcs 
d'une  origine  barbare,  conrertes  de  légandes  mca- 
ractères  alors  inconnus.  M.  Pirinsep,  qui,  dès  le  pre- 
mier moment ,  aTait  j^-essenti  Timpoitanoe  de  ces 
décourertes  et  consacré  une  grande  partie  de  ses 
veflles  à  les  Êiire  c(»inaitre,  a  en  la  gloire  de  lire 
Taiphabet   qui    se    reproduit    sur   le    plus   grand 
nombre  des  médaflles  barbares  et  de  porter  la  lu> 
mière   dans   ce  chaos.   Après  lui,   MM.  Wilson, 
Lassen,  Jacquet,  Mionnet,  Raoul-Rochette^  Grote- 
fend  et  autres  savants  ont  classé  «  publié,  commenté 
et  en  grande  partie  expliqué  ces  restes  de  Tanti- 
quité.  Les  médailles  romaines  et  persanes  ont  servi 
à  fixer  Tâge  des  topes,  les  médailles  bactrieunes  ont 
rétabli  la  liste  des  rois  grecs  de  ce  pays,  les  mé- 
dailles  barbares  ont  fait  connaitre  les  dynasties 
bactro-scythiques  qui  ont  renversé  la  domination 
des  successeurs  d' Alexandre, ^et  les  médailles  in* 
diennes  ont  confirmé  ce  qu'on  pouvait  pressentir, 
d'après  les  recherches  de  M.  Rémusat,  sur  l'extension 
que  le  bouddhisme  avait  pris  à  fouest  de  l'Indus, 
C'est  peut-être  la  première  fois  que  la  numismatique 
nous  tient  lieu  des  annales  d'un  pays  et  suifit  poiu' 
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nous  enseigner  les  grands  traits  de  son  histoire  ;  elle 
nous  montre  les  différentes  races  qui  ont  prédominé 
dans  la  Bactriane ,  les  révolutions  que  la  religion  y 
a  subies ,  et  les  changements  que  la  kmgue^  laici^ 
vilisation  y  ont  éprouvés.  La  compagnie  des  Lides, 
voulant  contribuer  à  Tavancement  de  cette  branche 
de  Tarchéologie  orientale,  a  chaîné  M.  Wilson  de 
publier  la  collection  de  médailles  et  d'antiquités  bac- 
triennes,  dont  elle  est  propriétaire.  Cette  collection 
a  été  formée  par  M.  Masson ,  pendant  un  séjour  de 
plusieurs  années  dans  T  A%hanistan ,  au  prix  de  mille 
fatigues  et  de  dangers  de  toute  sorte.  C'estlaplus  belle 
qui  existe,  et  elle  se  compose  de  plus  de  trente  mille 
médailles.  L'ouvrage  de  M.  Wilson  est  divisé  en  quatre 
parties ,  dont  la  première  contient  l'histoire  des  dé- 
couvertes des  antiquités  bactriennes;  la  seconde, 
un  mémoire  détaillé  de  M.  Masson  sur  les  topes  de 
rA%hanistan  ;  la  troisième ,  un  exposé  des  idées  de 
M.  Wilson  sur  la  géographie  ancienne  des  pays,  qui 
séparent  la  Perse  et  l'Inde,  et  la  quatrième,  la  des- 
cription et  la  classification  des  médailles  de  toute 
espèce  qu'on  y  a  trouvées ,  la  lecture  des  légendes , 
autant  qu'elles  ont  été  déchifirées  jusqu'à  présent, 
et  un  nombre  considérable  de  planches.  Les  re- 
cherches dont  ces  ailtiquités  sont  l'objet  ne  sont  pas 
encore  arrivées  à  leiu*  terme  :  il  reste  des  leçons 
incertaines,  des  alphabets  et  des  langues  à  déter- 
miner, des  légendes  sanscrites  à  expliquer;  mais  on 
ne  peut  douter  qu'à  l'aide  des  méthodes  si  rigou- 
reuses qu'on  applique  aujouixl'hui  à  ces  études,  on 
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n6  parvienne  à  résoudre  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent.  L'ouvrage  de  M.  Wilson  y  contribuera 
puissamment,  non-seidement  par  les  éclaircisse- 
ments nouveaux  qu'il  fournit,  mais  par  les  maté- 
riaux inédits  qu'il  livre  au  public  savaVit  et  par  la 
précision  avec  laquelle  il  pose  les  problèmes  à'  ré- 
soudre. 

Le  colonel  Sykes  ^  a  publié,  d'abord  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres ,  et  en- 
suite à  part,  un  mémoire  très-étendu  dans  lequel  il 
tâche  de  prouver  que  le  bouddhisme  a  précédé  »te 
brahmanisme.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
cherche  à  établir» cette  opinion;  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, ceux  qui  la  maintenaient  s'attachaient  à  l'hy- 
pothèse d'un  bouddhisme  ancien,  dont  celui. que 
nous  connaissons  historiquement  ne  serait  qu'une 
forme  moderne.  M*  Sykes,  sans  pour  cela  rejeter  la 
supposition  d'un  bouddhisme  antérieur,  prend  celui 
de  Sakiamouni  pour  le  placer  en  tête  du  brahma- 
nisme ,  en  se  fondant  surtout  sur  lesirenseignements 
fournis  par  le  Fo-koue-ki  et  sur  l'absence  d'inscrip- 
tions sanscrites  d'une  antiquité  considérable.  C'est 
ime  thèse  hardie,  et  qui,  malgré  l'art  avec  lequel 
elle  est  présentée,  a  peu  de  chance  de  se  soutenii; 
contre  les  difficultés  dont  chacun  est  frappé  au  pre- 
mier abord;  mais  de  pareilles  discussions  sont  tou- 
joxu's   heureuses  pour   la    science,  parce  qu'elles 

*  Notes  on  the  religions,  moral  anâ  poUtical  state  of  India  before  the 
Mahomedan  invasion,  by  lieut.-co).  Sykes  (Journal^ftke  royal  asiaiic 
Society,  n.  xii).  London,  i84i,  in-8'. 
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provoquent  i examen  plus  attentif  de. tout  oe  qui 
peut  contribuer  à  porter  la  lumière  sur  les  poiints 
contestés;  et,  dans  ie  cas  dont  il  s'agit  ici,  ces  points 
sont  de  la  plus  grande  importance  pour  Thistoire  de 
la  civilisation,  des  religions  et  des  idées  métaphyr 
siquès. 

On  a  publié  peu  de  textes  sanscrits  dans  Tlnde  ; 
au  moins  il  n  en  est  venu  en  Europe  qu*uD  sisul . 
qui  est  Tédition  du  Mabanataka,  donnée  par  Kali 
Krishna  ^  G  est  iin  drame  dont  le  sujet  est  le  mêine 
que  celui  du  Ramayana,  et  dont  Taut^ur  est.in^ 
connu.  On  prétend  que  Kalidasa  Ta  revu*;  mais  les 
fables  dont  cette  tradition  est  entourée  lui  oteiit 
toute  valeur.  Ce  qui!  y  a  de  certain ,'c est  que  l'ou- 
vrage est  très-populaii^e  dans  les  >  écoles  brabnismi- 
ques.  Le  maharaja  Kali*Krishna  a  ajouté  lau  texXe 
une  introduction  anglaise  et  quelques  not^^  ,Qo  voit 
dans  sa  préface  qu'il  en  a  déjà  été  fait  uniarédition 
en  caractères  bengalis ,  qui  parait  être  du  nombre  de 
ces  ouvrages  qui,  publiés  dans  l'Inde,  sont  restés 
entièrement  inconnus. aux  Européens^ 

M.  Holtzmann  ^  a  publié  un  recueil  d'exIÈvits  du 
Mahabbarat  et  du  Harivansa,  relatif»  à  I^drcu  Ces 
,morceaux  ont  de  l'intérêt,  en  ce  qu'ils  mojstrent 
sous  quelle  forme  Tépopée  indienne  a  représenté 

^  Maha-Nataka,  a  dramatlc  history  of  king  Rama  hy  Haxamat  : 
iranslated  into  english  from  the  original  sanscritay  by  maharaja  Kali- 
Krishna  Bahadur.  Calcutta,  i84o,  in- 8**. 

'  Indnwidschaja,  Eine  épisode  des  Mahabkaraia,  herauagegidien 
von  Holtzmann.  Karlsruhe,  i84if  in-8°. 
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cette  divinité ,  qui  joue  un  rôle  si  considérable 
dans  les  hymnes  des  Védaà.  Le  mêm^  auteUr.afait 
paraître  .la  traduction  d'uii  épisode  du  Raméyana } 
et  une  dissertation,  sur  le  zodiaque  indien  <; dans  ia^- 
quelle  il  examine  les  pi?euves  qu'ont  fait  valoir  "^ré- 
cemment  les  défenseurs  dé  l'antiquité  de  ce  zodiaque. 
La  grammaire  sanscrite  a  été  Tobjet  de  plusieurs 
travaux  importants.  M,  Wilson  ^,  dont  Vactivité  pa- 
raît redoubler  d'année  en^  année ,  a  publié,  à. Lon- 
dres ,  une  grammaire ,  coniposée  daps  le  •  but  de 
donner  aux  élèves  un  manuel  plu^;complet.'qûj9!}a 
granunaire  de  Yates  et  plu^  ,|acile  pour  1 -usage  ir 
que  les  grands  ouvrages  de  Forster  et .  de  C^âè- 
brocJte,  et  en  même  temps  de  simplifier  la  théorie 
du  verbe  ;sanscrit.  A  Paris,  M.  Desgranges,  qui  a 
été  un  des  premiers  élèves  de  M.  Chézy,  a  tnîs 
la  dernière  main  à  ime  granamaire  sanscrite  très- 
détaillée^  dont  il  s'est  occupé  depuis  de  longiiie^ 
années;  son  ouvrage  paraîtra  aux  frais  de  l'Io^prl-; 
merie  royale  et  sera  la  première  granunaire  sans- 
crite publiée  en  France. 


j . 


De  tous  les  dialectes  dérivés  du  sanscrit^  iijay 
en  a  pas  de  plus  important  que  le  pâli ,  qui  avait 
été  la  langue  officielle  des  dynasties,  bouddhiques 
dans  rinde,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  langue 

*  Bnichsluche  ans  dem  Jlamafana  von  Walmiki,  uehersezi  yon  Holtz- 
mann.  Karisnihe,  i84i,  in-S". 

^  An  introduction  to  ihe  yrammar  of  the  sanscrit  languageforfhe  use 
©/"é^ar/^  iWenf*.  by  H.  H.  Wilson.  Londres,  1 84 1,  in-S*. 
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sacrée  du  bouddhisme,  dan?  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange  et  à  Ceylan.  Cest  votre  Société  qtn  a,  la 
première,  appelé  l'attention  des  savants  sur  le  pâli , 
en  publiant  TEssai  de  MM.  Burnoùf  et  Lasseii. 
Plus  tard,  M.  Clough  a  fait  paraître,  à  Gôloiiibo, 
une  grammaire  plus  détaillée  et  Un  dictionnaire; 
M.  Tumour  y  a  commencé  la  publication  du  texte 
et  de  la  traduction  du  Mahawansà;  qui  est  un 
document  de  la  plus  haute  importance  pour  fhîsr 

toire  du  bouddhisme  ;  enfin ,  M:  Prînsep  a  lu  et 
expliqué  les  grandes  et  belles  inscriptions  eh  psdi , 
qui  couvrent  les  temples  souterrains  de  llnde,  les 
piliers  et  le  rocher  de  Guimar.  Une.  étude  de  cette 
importance  ne  pouvait  rester  plus  iangfempiir  né- 
gligée par  les  savants  du  continent ,  et  M.  Spîegel 
vient  de  donner,  sous  le  nom' de  Kammavakia  \ 
un  petit  traité  sur  Tordination  des  prêtres  boud- 
dhiques. L'ouvrage  lui-même  était  déjà  connu  par 
la  traduction  de  Buchanan  et  celle  de  M.  Clôûgh, 
et  par  l'analyse  que  MM.  Bumouf  et  Là^en  efi 
ont  faite.  C'est  le  premier  texte  pâli  qui  ait  été 
publié  en  Europe.  M.  Spiegel  promet  un  diction- 
naire pâli,  rédigé  d'après  tous  les  travaux  pi:d>iiés 
jusqu'à  ce  jour.  '     . 

On  peut  espérer  que  la  publication  des  textes 
sanscrits  prendra  dorénavant  un  grand  accroisse- 
ment en  Allemagne ,  par  suite  de  l'acquisition  ^e 
le  gouvernement  prussien  vient  de  faire  de  la  ce- 

*  Kammavakia,  liber  de  officiis  saceràoium  haddkisticonun ,  police 
primas  edidit  Fr.  Spiege).  Bonn,  i84i,  in-8*. 
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lèbre  collection  des  manuscrits  sanscrits  defeil  Sii^ 
R.  Chambers.  Cette  bibliothèque,  qui  se  compose 
de  plus  de  mille  manuscrits,  est  la  plus  belle  qu on 
ait  formée  dans  Tlnde,  à  l'exception  de  celle  qiie 
M.  Colebrooke  y  avait  réunie  et  dont  il  a* fait  don 
à  la  compagnie  des  Indes. 

I '  •  •  •-■»-- 

Parmi  les  langues  qui,  par  leur  origine  ou  par 
leior  littérature ,  se  rattachent  à  l'Inde ,  il  y  en  a  sur- 
tout deux  qui  ont  été,  pendant  Tannée: dernière, 
Tobjet  d*études  nouvelles  ;  ce  sont  le  tibétain  et  le 
malai.  M.  le  ministre  de  Imstruction  publique  a  fait 
ouvrir,  à  rÉcoie  des  langues  orientales  vivantes,  un 
coiurs  de  langue  et  de  littérature  tibétaines^  qu  il  a 
confié  à  M.  Foucaux ,  et  que  celui-ci  a  commencé 
par  un  discours  ^  sur  Tétat  actuel  des  études  dont 
cette  langue  a  été  l'objet.  Plus  tard,  M.  Foucaux 
a  lithographie ,  pour  Tusage  de  ses  élèves ,  un  tent- 
trait  du  Kandjour ,  intitulé  lé  Sage  et  le  Fou  ^,  et  Ta 
accompagné  d^un  glossaire.  Le  texte  et  la  traduction 
allemande  de  ce  petit  ouvrage  avaient,  déjà  paru 
dans  la  grammaire  tibétaine  de  M.  Schmidt.  Heu- 
reusement pour  cette  étude,  les  secoiu's  né  man- 
quent pas.  M.  Schroetef,  missionnaire  allemand 
dans  rinde,  avait  composé  im  dictionnaire  qui  con- 
tient un  recueil  trèsrriche  de  mots  et  de  phrases 


f  •■ 
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^  Discours  prononcé  à  l'oaveriare  da^coars  de  langue  ^t  de  liUèraiure 
tibétaines  prh  la  Bibliothèque  royale,  Paris,  i84a,  in-8% 

'  Le  sage  et  le  fou  »  extrait  du  Kanjonr  ;  revu  sur  rédition.originaie 
et  accompagné  d^un  glossaire,  par  E.  Foucaux.  Paris,  i84s,  iih8*. 
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tibétaines,  et  que  John  Marshman  a  publié,  à  Se- 
rampour,  en  1828,  sous  le  titre  de  Dictkùiïiaire  de 
la  langue  du  Boutan.  Plus  tard,  M.  Gsoma  de  Ko- 
rôs,  qui,  par  un  dévouement  héroïque,  est  pàî"- 
venu  à  acquérir  une  connaissance  très-étendue  de 
la  langue  et  de  la  littératiu'e  tibétaines,  a  publié,  à 
Calcutta,  en  182/1,  un  dictionnaire  et  une  gram- 
maire qui  ont  fondé  l'étude  de  cette  langue. 
M.  Schmidt,  de  son  côté,  a  fait  paraître,  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1839,  une  Grammaire  tibétaine, 
et  il  vient  de  publier  un  dictionnaire  *  de  cette 
mçme  langue,  dans  lequel  les  matériaux  dont'^'é^ 
tait  servi  M.  Csoma  de  Kôrôs  se  trouvent  classés 
dans  un  ordre  beaucoup  plus  comtnode  et  ali- 
mentés d*additions  tirées  des  sources  originales. 

La  littérature  malaie  va  s'enrichir  dé  la  ]f)itd)liba- 
tion  des  codes  maritimes  de  Malacca,  dé  Macàs^, 
de  Kedah  et  des  Bougfais,  que  M.  Dtdaurier  à  trou- 
vés dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiati<}tie  de 
Londres,  et  qu'il  va  insérer,  accompagnés  dune 
traduction,  dans  la  belle  collection  des  Lois  mari- 
times de  M.  Pardessus.  Le  plus  ancien  de  ces  codes 
est  cdoi  de  Malacca ,  qui  fut  compilé ,  vers  là  fin 
du  xnf  siècle,  par  ordre  du  sultan  Mohammed 
Schah,  premier  prince  musulman  de  Malacca;  il 
faut,  toutefois,  faire  remonter  Forigine  de  ces  lois 
à  une  date  beaucoup  plus  haute,  car  la  charte  qui 

^  TibeHsck-Deatsckes  fFèrUrimch,  von  Scfamidt  St-J^BlCfsboiiig» 
i8Ai,in-4'. 
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]es  accompagne  atteste  <{ue  les  coutumes  q^'^ile. 
sanctionne  furent  conservées ,  pendant  des  siècliô^ , 
par  la  tradition  oFaie ,  avant:  d'être  mises  parécjrii, 
Le  seul  de  ces  codes  qui  ait  jamais  été  publiée  est 
celui  des  Bbughis,  dont  le  texte  a  été  imprimé,  à. 
Singapom%  en  t852,  et  dont  Railles  a  donné  un 
extrait  daiis^  sa  Descrijption  de  Java.  Llmprûiperie 
royale  a  fait  graver,  pour  Ja  réimpression  4?  à^- 
code,  un  corp^  dé  caractères  bougbis,  et  Qlie4#^ 
préparer,  dans  ce  moment,  un  caractère  java^^isf^ 
La  langue  et  Tbistoire  des , Malais  ont  été,  ;dapf  ; 
ces  dernières  années,  Tobjet  des  recberches  les. plus; 
sérieuses.  M.  de  Humboldt,  djetns  son  gran4  Quvf^0. 
sur  la  langue  kawi,  a  démont4?é  que  la  racemalaie 
s  était  étendue,  sur  toute  la  mër  du  sud,  jusque  ^. 
Madagascar.  Maintenant,  M,  d*f4çhthaP  essaya  ^e 
prouver)  dans  un  mémoire  foçt  curieux,  quelle 
s'est  répandue  d5e  mênae  sucide  çpntinent  de  J'Af- . 
frique,  et  que  la  race  jaune  qUe  l'oû'  trouve  aujouj^r 
d'hui,  depuis  la  Nubie  jusqu'en  ^SénéganDJ)ie,  so^$ 
le  nom  des  Foulahsj  n'est  lautre  que  la  race  malaie^, 
D'im  autre  côté  ^  M.  Bopp  ^  a  entrepris  de  remonter  à 
l'origine  des  Makis,  et  est  arrivé  à  la  conclusion 
que  leur  langue  était  dérivée  du  sanscrit,  Autrefois , 
quand  on  voulait  identifier  deux  langues ,  on  s''ap- 
puyait  surtout  sur  les  mots  qu'elles   avaient  en 

^  Histoire  et  origine  des  Foulahs  ou  FeUans»  par  Gustave  d'Eich- 
tLal.  Paris,  l84l,in-8^ 

'   Ueber  die  Verivandschaft  der  malayisch-polynesischen  Sprachen  mit 
den  indiâch-europaeischen ,  von  Franz  Bopp.  Berlin,  i84u  in-i**- 
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commun  ;  mais,  depuis  que  la  philologie  comparée 
a  fait,  grâce  à  une  analyse  plus  savante,  tant  de 
progrès,  on  s'est  adressé,  avant  tout,  à  la  constnio 
tion  grammaticale  des  langues,  et  personne  n'a  con- 
tribué plus  que  M.  Bopp ,  par  ses  admirables  travaux 
de  grammaire  comparée,  à  établir  et  à  consacreriez 
nouveaux  et  rigoureux  principes  de  cette  analyse* 
C^  principes  ont  fourni  à  leur  tour,  pour  la  com* 
paraison  des  mots ,  des  règles  tirées  des  lois  de  per- 
mutation ,  et  ont  permis  de  reconnaître  avec  certi- 
tude ridentité  des  mots  pour  laquelle ,  aupairavant, 
les  consonannces  ne  fournissaient  que  des  indices 
douteux  et  souvent  trompeurs.  M.  Bopp,  à  Taide  de 
ces  règles,  a  cru  pouvoir  démontrer  Tidentité  du 
sanscrit  et  du  malai  en  renonçant  entièrement  à  la 
comparaison  des  grammaires  et  en  s'appuyant  uni- 
quement sur  les  ressemblances  qu  offrent  quelques 
classes  importantes  de  mots,   principalement  les 
noms  de  nombre  et  les  pronoms.  C'est  une  ques- 
tion extrêmement  grave ,  tant  à  cause  de  Timpor- 
tance  historique  du  résultat ,  qu*à  cause  du  prin- 
cipe qu'implique  la  méthode  employée  par  M.  Bopp. 
Tous  les  progrès  qu'a  faits  la  philologie  comparée 
tendent  à  établir  que   la  structure  grammaticale 
d'une  langue  ne  s'efface  jamais  entièrement,  et  ce 
serait  un  fait  jusqu'à  présent  sans  exemple,  qu'un 
idiome  ayant  perdu  entièrement  sa  grammaire  et 
s'en  étant  formé  une  autre. 

La  littérature  chinoise,  tant  ancienne  que  mo- 
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derne,  a  été,  pendant  ]^née  dernière,  1  objet  de 
publications  peu  nombreuses,  mais  d'une  grande 
importance.  M,  St^mislas  Julien  a  publié  ime  édition 
du  Tao-te-king  de  Lao-tseu  ^ ,  accompagnée  d'une 
traduction  française  et  d  un  commentaire.  Lao-tseu 
a  vécu  au  vi®  siècle  avant  notre  ère,  et  son. ou- 
vrage est  un  de  ces  monuments  de  premier  ordre 
dont  l'étude  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent suivre  l'histoire  des  développemenls  de  l'esprit 
humain.  C'est  en  même  temps  le  plus  ancien  traité 
de  noyéifôphysique  chinoise  qui  se  soit  conservé,  et 
la  basad'une  religion  à  laquelle ,  malgré  les  étranges 
superstitions  qui  s'y  sont  mêlées,  une  grande  partie 
de  la  nation  chinoise  est  encore  aujourd'hui  atta- 
chée, jet  il  mériterait,  sous  ces  deux  rapports,  l'at- 
tention la  plus  sérieuse,  quand  même  son  contenu 
ne%erait  pas  aussi  cmîeux  qu'il  l'est  réellement.  En 
le  lisant ,  on  est  frappé  d'un  singulier  mélangé  de 
qualités  qui,  en  apparence,  devraient  s'exclure;  car, 
d'un  côté ,  Lao-tseu  paiie  avec  le  ton  dogmatique 
d'un  législateur  primitif,  et  avec  cette  obscurité  qui 
enveloppe  toujours  la  pensée  iiumaine,  quand  die 
veut  se  faire  jour  pour  la  première  fois;  il  parle 
presque  comme  un  prophète  qui  s'adresse  plutôt  à 
la  foi  qu'à  la  raison  de  ses  auditeurs;  de  l'autre 
côté,  on  y  trouve  des  plaintes  sans  cesse  renais- 
santes sur  les  abus  de  la  civilisation,,  sur  les  incon- 

'  Lao-tseu-tao-te-king ,  1q  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  composé 
parle  philosophe  Lao-tseu ,  traduit  et  publié  par  3tan.  Jidieo.  Paris, 
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vénients  des  gouvernemeiUs  qui  veulent  trop  faii'e , 
et  qui  poussent  trop  à  la  production  des- richesses; 
on  y  sent  la  lassitude  d'un  peupl?  déjà  vieux  et  blaâé. 
..  L'idée  de  Lao-tseu  est  fort  simjde;  c'est  un  pan- 
théisme pur  de  tout  mélange,  qui  aboutit  dans  la 
morale  à  un  quiétisme  qui  rappelle  les  doctrines 
des  Indiens,  et  cest  effectivement  un  grand  pro- 
blème de  savoir  si  Lao-tseu  a  emprunté  sa  méta- 
physique aux  Hindous,  ou  si  elle  est  d'origine  chi- 
noise. Cette  question  est  aussi  difficile  à  résoudre 
qu  elle  est  importante  pour  l'histoire  de  la  ^civili- 
sation. On  ne  pourrait  y  répondre  aujourd'hui  que 
par  conjecture  et  selon  l'impression  individuelle 
que  le  lecteur  éprouve  ;  mais  on  peut  espérer  trou- 
ver les  éléments  d'une  solution  plus  posititive 
dans  les  ouvrages  des  philosophes  qui  ont  suivi 
Lao-tseu,  et  que  l'on  comprend  sous  la  dénoftii- 
nation  des  dix  Tseu.  Ils  nous  donneront  proba- 
blement aussi  l'explication  d'un  certain  nombre 
d'expressions  dont  se  sert  Lao-tseu,  et  qui  ne  sont 
apparemment  que  des  fragments  de  théories  plus 
anciennes,  des  termes  consacrés  avant  lîd,  et  par 
le  moyen  desquels  il  voulait  doimer  à  ses  innova- 
tions la  sanction  de  l'antiquité ,  à  laquelle  le  peuple 
chinois  a  toujours  été  si  attaché.  M.  Jillien  paraît 
avoir  senti  le  besoin  d'entourer  le  Tao-teJdng  des 
lumières  que  peuvent  fournir  les  autres  Tseu,  car 
il  annonce  dans  sa  préface  qu'il  prépare  une  tra- 
duction de  Tchoang-tseu ,  philosophe  du  r^  siècle 
avant  notre  ère  et  l'un  des   plus  anciens   secta- 
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leurs  de  Lao-tseu.  Le  Tao-te-king  jouit  en  Chine 
d'une  réputation  trop  grande,  pour  n'avoir  pas  at- 
tiré rattentiDn;<[es  Européens  dès  qu'ils  commen- 
cèrent à  s'occupei^  dé  ia  littérature  chinoise.  Les 
missionnaires  catholiques  ont  cru  découvrir  dans 
Lao-tseu  dés  traces  d  une  révélation  primitive  aux- 
quelles ils  pouvaient  rattacher  l'enseignement  du 
christianisn^e ,  et  Ton  possède  à  Londres  une  traduc- 
tion latine  du  Tao-te-kîng,  faite  dans  ce  système 
par  un  jésuite.  Montucci  et  auttes  en  ont  cité  quel- 
ques passages;  mais  elle  n'a  jamais  été  publiée,  ce 
qui  est  heureux  peut-être,  car  on  ne  doit  guère  es- 
pérer que  le  traducteur  d'un  livre  obscur,  quand  il 
part  d'un  point  de  vue  préconçu,  ne  se  trompe  pas 
lui-même,  et  ne  trompe  ses  lecteurs. 

De  notre  temps,  M.  Rémusat  a  publié  un  mé- 
moire sur  Lao-tseu ,  dans  lequel  il  a  donné  la  tra- 
duction de  quelques  chapitres  de  ce  philosophe, 
et  M.  Pauthier  a  conîmenc^  une  édition  du  texte 
même  de  l'ouvrage,  accompagné  d'une  traduction; 
mais  il  n'a  paru  jusqu'à  présent  que  le  commen- 
cement de  ce  travail.  M.  Julien  est  donc  le  premier 
qui  nous  ait  fait  connaître  Lao-tseu  par  une  traduc- 
tion complète,  laquelle  est  suivie  d'un  commen- 
taire, qui  consiste  entièrement  en  extraits  tirés  des 
commentateurs  chinois  les  plus  célèbres.  Il  a  pré- 
Téré  ne  nous  donner  que  les  opinions  dçs  Chinois 
sur  son  auteur,  et  ce  système  est  d'une  parfaite  sa- 
gesse dans  cette  matière  neuve  et  difficile,  où  il 
s'agissait ,  avant  tout ,  de  livrer  aux  réflexions  des 
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Ëui^opéens  une  traduction  aussi  fidèle  et  aussi  peu 
empreinte  de  leurs  propres  idées  que  possible. 

M.  Ë.  Biot  a  publié  un  Catalogue  dés  tremble- 
ments de  terre,  affaissements  et  soulèvements  de 
montagnes,  observés  en  Cbine  depuis  les  tepaps 
anciens  jusqu'à  nos  jours  ^  Ce  travail,  tiré  entière- 
ment de  sources  chinoises ,  est  une  nouvelle  preuve 
de  l'utilité  dont  l'étude  du  chinois  peut  être  pour 
toutes  les  sciences ,  car  le  peuple  chinois  est  le  seul 
de  l'Asie  qui  ait  enregistré,  avec  son  esprit  de  mé- 
thode ordinaire,  tous  les  faits,  soit  naturels,  soit 
moraux  qui  l'ont  frappé. 

M.  Callery,  ci-devant  missionnaire  catholique  en 
Chine,  a  publié  à  Macao,  sous  le  titre  de  Système 
phonétique  de  Técritare  chinoise  ^,  un  ouvrage  en 
deux  volumes ,  dont  le  premier  contient  des  mé- 
moires siu*  la  nature  de  la  langue  et  de  l'écriture 
chinoises ,  et  le  second  un  dictionnaire  dans  lequel 
les  mots  sont  classés  diaprés  une  nouvelle  méthode. 
Tout  le  monde  sait  que  les  caractères  chinois  se 
composent  en  général  de  deux  parties,  dont  Tune 
indique  la  classe  d'objets  à  laquelle  le  mot  appar- 
tient; l'autre,  la  prononciation.  La  première  partie 

'  Dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  i84i. 

^  Systema  phoneticum  scripturœ  sinîcœ',  autore  J.  M.  Callery.  Macao. 
i84i,  in-S";  2  vol. 

Pendant  Timpression  de  ce  rapport,  M.  Callery  a  publié,  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise  (Paris,  ches 
Didot,  in- 4*],  le  prospectus-spécimen  d'une  traduction  du  odèlire 
dictionnaire  Pehweî-yun-Jou ,  qu'il  se  propose  de  rendre  en  entier 
en  français ,  en  l'accompagnant  de  notes  et  de  gravures.  L*ouvnige 
doit  former  ao  volumes  in-4**. 
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est  appelée   généralement  radicaLou  clef;  la  se- 
conde, groupe  phonétique.  Les  Chinois  ont  fait  des 
clefs  la  base  de  leurs  dictionnaires  usuels  ;  ûs  les 
ont  réduites ,  après  beaucoup  d'essais  et  de  tâtonne- 
ments, à  deux  cent  quatorze,  les  ont  classées  selon 
le  nombre  des  traits  qu'^flles  contiennent,  et  ont 
placé  sous  chacune  de  ces  clefs  les  mots  qui  en  dé- 
pendent. Ce  système ,  qui  permet  à  l'écolier  de  cher- 
cher chaqAs  mot  sans  qu'il  ait  besoin  d'en  savoir  la 
prohonciation ,  a  été  adopté  par  les  Européens  dans 
la  plupart  des  dictionnaires  imprimés  pour  l'usage 
de  leurs  compatriotes.  Mais  il  existe  une  seconde 
sorte  de  dictionnaires ,  dans  lesquels  on  s'est  servi 
des  groupes  phonétiques  comme  base  de  la  classifi-* 
cation.  Dans  ce  cas,  les  Chinois  rangent  les  mots 
selon  les  quatre  tons  et  selon  la  rime  ;  les  Euro- 
péens, selon  l'alphabet  latin.  M.  Callery,  qui  voulait 
aussi  prendre  les  groupes  phonétiques  pour  base  de 
son  travail,  a  senti,  avec  raison,  qu'aucune  de  ces 
deux  dernières  méthodes  ne  pouvait  servir  dans  un 
ouvrage  destiné  aux  conunençants ,  parce  qu'elles 
supposaient  la  connaissance  de  la  prononciation.  Il 
a  donc  appliqué  aux  groupes  phonétiques  le  pro- 
cédé qu'on  avait  suivi  poxu*  les  clefs.  En  classant 
ces  groupes  d'après  le  nombre  des  traits  dont  ils  se 
composent,  il  a  obtenu  mille  quarante  divisions,  qui  . 
remplacent,  dans  son  ouvrage,  les  deux  cent  qua- 
torze clefs  usuelles,  et  les  commenç^nUàpciuvent 
réellement  chercher,  dans  son  dictioimdsfê  phoné- 
tique ,  les  mots  sans  en  connaître  la  prononciation.. 
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Ge  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  essayé  de 
changer  ia  forme  que  les  Chinois  ont  donnée  eu}^- 
mêmes  à  leurs  dictionnaires;  déjà  M.  Gonçalvez 
avait  publié  à  Macao  un  vocabulaire  dans,  lequel  il 
réduisit  les  clefs  à  cent  vingt-sept;  maiîs  toutesles 
modifications  de  ce  genre,  quand  même  elles^ sim- 
plifieraient réellement  les  procédés  »  ce  qui  est 
extrêmement  douteux,  ont  un  inconvénient  très- 
grave;  car  un  élève  qui  a  fait  quelques- flrogrès  est 
toujours  obligé  d'avoir  recours  aux  dictionnaires 
originaux,  et  de  se  familiariser,  par  conséquent,  avec 
leur  classification.  Le  grand  perfectionnement  dont 
les  dictionnaires  chinois  ont  besoin  ne  consiste^  pas 
dans  une  nouvelle  méthode  pour  larrangement  des 
mots,  car  celle  des  Chinois  est,  sinon  parfaite,  au 
moins  suffisamment  simple,  mais  dans  l'insertion 
d'un  nombre  infiniment  plus  grand  de  ces  mots 
doubles  et  de  ces  phrases  toutes  faites ,  qui  forment 
la  véritable  difficulté  de  la  langue  chinoise.  Il  y  a 
là  une  carrière  longue  à  parcourir,  et  dans  laquelle 
les  lexicographes  peuvent  rendre  les  plus  grands 
services  à  l'étude  du  chinois. 

M'  Bazin  ^  nous  a  donné ,  dans  la  traduction  du 
Pi-pa-ki,  drame  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  un  ouvrage 
qui  est  très-propre  à  faire  apprécier  en  Europe  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  la  littératxu'e  moderne  des  Chi- 
nois. Le  Pi-pa-ki  est  une  œuvre  dramatique  qui 
inspire  4ÙS^  peuple  la  plus  vive  admiration,  et 

^   Le  Fi'piPki,  ou  THistoire  du  luth  «  drame  chinois  de  Kao-iong- 
kia,  traduit  par  M.  Bazin  ûné.  Paris,  iShiy  in-8*. 
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M.  Bazin,  après  avoir  fait  re^Bortîr,  dans  sa  pré*- 
face,  avec  beaucoup  d-babileté,  les  progrès  que  le' 
drame  avait  faits  en  Cbine  à  cette  époque,  a  com- 
plété ses  réflexions  par  la  traduction  très-curieuse 
du  feuilleton  dun  critique  chinois  qui  discute  les 
beautés  comparatives  de  ce  drame  et  d'autres  piè- 
ces célèbres.  Mais  la  littérature  populaire  des  Chi- 
nois a  june  importance  beaucoup  plus  grande  que 
le  plaisir  que  pourront  nous  donner  ses  produc- 
tions considérées  comme  œuvres  d'art.  Le  grand 
intérêt  des  ouvrages  de  ce  genre,  appartenant  à  un 
pays  et  à  des  temps  très-éloignés  de  nous,  con- 
siste surtout  dans  le  tableau  vivant  qu'ils  nous  of- 
.  rent  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  l'auteur  vit , 
et  qu'il  reproduit  sans  le  savoii\  Sous  ce  rapport, 
les  livres  en  apparence  les  plus  frivoles  contribuent 
souvent  plus  à  nous  faire  connaître  une  nation 
que  les  traités  d'histoire  les  plus  graves.  Ceci  est 
vrai  pour  tous  les  peuples,  et  pour  aucun  autant 
que  pour  les  Chinois ,  qui  nous  excluent  de  tout 
contact  familier,  mais  qui  nous  offrent  leur  litté- 
rature moderne  pour  y  étudier  les  effets  d'une  ci- 
vilisation qui  ressemble  tant  à  la  nôtre  sous  certains 
rapports,  et  en  diffère  si  étrangement  sous  d'au- 
tres. Il  est  impossible  à  un  Européen  de  lire  un 
livre  chinois  quelconque  sans  s^itir  qu'il  a  devant 
lui  des  hommes  agissant  par  des  motifs  parfaite- 
ment naturels,  mais  autrement  nuancés  que  les 
siens  ;  et  il  doit  en  être  ainsi ,  car  chaque  civilisa- 
tion choisit  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  humain 
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quelques  parties  qu'eUe  cultive  de  préférence,  et 
quelle  finit  par  porter  à  im  degré  de  raffinement 
d'où  naissent  des  sentiments  conventionnels  qu'un 
étranger  ne  comprend  plus,  mais  qui  n*en  agissent 
pas  moins  sur  la  masse  par  la  force  de  Thabitude  et 
de  l'exemple.  C'est  ainsi  que  l'époque  chevaleresque 
a  développé  en  Europe  les  sentiments  de  la  galan- 
terie et  du  point  d'honneur  à  un  degré  incompré- 
hensible pour  les  nations  qui  n'ont  pas  subi  d'in- 
fluence analogue  ;  et  les  motifs  d'un  roman  ou  les 
raisons  d'un  duel,  que  chacun  de  noi:Cs  admet 
comme  choses  naturelles ,  seraient  certainement 
une  énigme  pour  un  Chinois.  Il  en  est  de  même  de 
la  Chine,  où  une  civUisation  ancienne,  dont  le  dé<-. 
veloppement  n'a  été  interrompu  par  aucun  mé- 
lange étranger,  a  exalté  certaines  idées  et  certains 
sentiments  beaucoup  au  delà  de  ce  qui  nous  paraît 
naturel.  Les  livres  qui  contiennent  les  lois,  les  doc- 
trines ,  l'histoire  d'un  pays ,  ne  nous  montrent  que 
bien  imparfaitement  ces  nuances  du  caractère  na- 
tiojial,  qui  pourtant  exercent  une  influence  im- 
mense sur  le  sort  d'un  peuple,  et  il  &ut  avoir 
recours ,  pour  les  connaître ,  aux  drames  et  aux  ro*- 
mans,  qui  mettent  à  nu,  pour  ainsi  dire^  la  fibie 
morale  d'une  nation.  En  lisant  avec  attention  le  Pi- 
pa-ki,  on  sera  frappé  d'un  grand  nombre  de  traits  ^ 
où  se  font  apercevoir  toute  la  différence  qui  existe 
entre  les  idées  des  Européens ,  et  le  modèle  de  la 
perfection  suivant  les  mœurs  chinoises.  C'est  une 
branche  d'études  riche  et  presque  inépuisable  ;  car 
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la  vie  morale  d'un  peuple  civilisé  est  un  sujet  im- 
fimment  compliqué.  Aussi  serait-il  à  désirer  de  voir 
se  multiplier  les  traductions  d'ouvrages  populaires 
chinois ,  dont  chacun  contribuerait  pour  quelques 
traits  à  rensemb]^  du  tableau;  mais  il  faudrait, 
comme  Ta  fait  M.  Bazin,  choisir  avant  tout,  dans 
Imfinie  variété  dé  productions  dont  se  compose  la 
littérature  légère  de  ce  peuple,  celles  qui  passent  à 
ses  yeux  pour  oflfrir  l'analyse  la  mieux  tracée  des 
sentiments  qui  lui  sont  propreis,  et  la  peinture;  la 
plus  fidèle  de  ses  mœurs. 

n  y  a  un  roman  célèbre  en  Chine,  que  le  ha- 
sard dir^  fait  connaître  en  Europe^  où  il  est  resté 
longtemps  le  seul  représentant  de  la  littérature 
moderne  des  Chinois  :  c'est  le  Hao-kieou-tcïiouan. 
L'évêçie  Percy  en  découvrit  une  traduction  ma- 
nuscrite portugaise,  dont  il  fit  une  version  anglaise  ' 
sur  laquelle  on  le  traduisit  en  fi:*ançais  et  en  aUfe- 
mand.  D  y  a  quelques  années,  M.  Davis  en  publia 
une  nouvelle  et  plus  exacte,  traduction  anglaise, 
sous  le  titre  de  L'Union  fortanée,  et  M-  Guillard 
d'Arcy  vient  de  le  retraduire ,  de  nouveau,  du  chi- 
nois en  français  ^. 


Enfin,  la  seconde  et  demièi^partie  delà  Chres- 
tomathie  chinoise^de  M.  BridgrflK^  a  paru  à  Macao. 

^  Hao-hhieou4chottan,  ou  la  Feimnié  accomplie,  roman  chinois, 
traduit  sur  le  texte  original  par  M.  Guillard  d'Arcy.  Paris,  184s» 
in-8".   1  vol. 

*  A  Chinëse  Chrestomathie  in  the  Canton  dialect,  by  E.  C.  Bridg- 
man.  Macao,  18^1,  in-A"  (698  pages). 
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Ce  nest  pas,  comme  le  titre  pomrait  le  faire  sup- 
poser, un  choix  de  morceaux  de  littérature ,  maôi 
une  série  de  chapitres  dans  lesquels  Tauteiu: ,  tantôt 
sous  forme  de  conversation ,  tantôt  pair  des  défini- 
tions ou  des  pièces  officielles ,  explique  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  vie  ordinaire  en  Chine.  Il  serait  difficile 
d^énumérer  les  nombreux  points  qu'il  traite;  mais, 
ce  qui  peat  donner  une  idée  de  la  richesse  de  ce 
recueil,  c'est  que  ia  table  alphabétique  qui  termine 
l'ouvrage  contient  plus  de  douze  mille  termes  tebh* 
niques  chinois.  On  voit  aisément  de  quelle  utilité  «ce 
livre  doit  être  pour  les  Européens  en  Chine ,  et  pdur 
les  Chinois  qui  étudient  l'anglais  ;  mais  il  est  ticnit 
aussi  intéressant  pour  les  sinologues  en  Eurôpe;- 
parce  qu'on  trouve  unie  grande  partie  de  ces*terfaies 
employés  dans  les  oïlvrages  chinois  modernes ,  et 
qu'on  les  chercherait  en  vain  dans  les  clictipnâaires. 
Cet  ouvrage  est  imprinié  sûr  trois  leoloîmes::  ia 
première  contient  le. texte  anglais;  la  secoàidè;  la 
traduction  en  chinois,  et  la  troisième,  la  transcrip^ 
tion  selon  la  pronôncîartion  de  Canton.  Cette  der- 
nière partie ,  qui,  aii  premier  abord,  Ae  paraîtavôir 
qu'un  intérêt  tout  local ,  est  peut-être  la^  jllu»  im- 
portante pour  la  science ,  parce  que  les  dialectes 


provinciaux  chinoismii  ont  gardé  les^finales  dés  syl- 
labes nous  mettenOTn  état  de  suivre  la  parenté  qui 
existe  entre  le  chinois  et  les  langues  de  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange.  Le  Dictionnaire  cochinchinois  de 
Taberd,  le  Dictionnaire  du  dialecte  du  Fo-kien,  par 
M.  Medhurst,  et  ia  Chrestomathie  de  M.  Bridgman, 
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ofifrent  des  secours  de  la  plus  grande  valeur  pour 
cette  étude. 

•   >    ;  I      .      ^'         r      -  "î        ■    **  X    :r 

Telle  esl ,  messieurs ,  fa  liste ,  aussi  complète  que 
j*ai  pu  la  faire,  des  ouvrages  'dont  la  littératxu*e 
orientale  sest  enrichie  pendant  Tannée  dernière. 
Elle  est  loin  de  comprendre  tous  les  travaux  qui 
ont  contribué  à.  mi^ux  faire  .^^bpw^trer Asie.  J^a^ 
rais  désiré  dire  quelques  xno^  des  décçuvertes  de& 
voyageurs  et  des  artistes  en  Orient;  j'aurais  voulu 
indiquer  ce  flue  i?ious ,  devons  à  la  bc;Ue  collection 
de  mémoires  sur  là  Russie  asiatique  que  publie 
rAcadémie  de  Saint -Petersboiltg,  aux  voyages  de 
M.  Wood  aux  sources  de  TOxus,  de  M.  Botta  au 
Yemen,  de  M.  Téxiér  en  A^ië  Mineutè,  dëM*.  AW- 
worth  en  Arménie,  de  M.  Grant  en  Ch«àdée,  de 
M.  Robinson  dans  TAssam,  de  Moorcroft  à  Ladakh, 
de  M.  de  Hugel  datis  le  Kacbncdr,  de  M; 'Maifoh 
dans  r Afghanistan  V  de  M;  Fellowi  daps  !a  Lyèie ,  de 
M.  Vigne  dans  le  petit  Tibet;  j'aurais  votdu  vous 
entretenir  des  magnifiées  »  collections  de»  dessins 
d'antiquités  que  M^.  (josté  et  Piajlidifl>ont  rap- 
portées de  Perse;  mais  j'ai  dû  me  Tenfenher  dans 
ce  qui  toudie  Idàrébtement  les  langues  et  teé  litté- 
ratures de  rOrient ,  et  je  crains  d'afVoif  «  déjà  trop 
abusé  de  vos  moments. 

J.  MOHL. 
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LiBRi,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 

faculté  des  sciences. 
LiTTRÉ,  membre  de  l'Institut. 
LoEWE  (Louis),  docteiu*  en  philosophie,  à 

Londres. 
Longard  (le  docteur). 
LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  la  Se 

oiété  roysde  des  Antiquaires. 
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MM.  Mac  Gucun  de  Slame  (le  baron). 

Marcel  (J.  J.),  ancien  directeur  de  Tlmpri- 

merie  royale. 
Macry  (A.) ,  employé  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
Mayer,  docteur  en  philosophie. 
Merlin,  libraire. 
MiÉTHiviER  (Joseph) ,  propriétaire ,  à  Bellegarde 

(Loiret). 
Medninger,  avocat.  ' 

Meyendorff  (le  baron  de). 
MiGNET,  membre  de  Tlnstitut ,  conseiller  d'État. 
Milon  ,  sénateur,  à  Nice. 
•  Mqhl.  (Jules  ) . 
MoHN  (Christian). 
MoNRAD  (D.  G.)«  à  Copenhague. 
Mooyer  ,  bibliothécaire ,  à  Minden. 

MORDAUNT  RiCKETTS. 

Morley,  trésorier  de  la  Société  pour  la  pu- 
blication des  textes  orientaux,  à  Londres. 

MuNK  (S.) ,  employé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 

*■       ■  '  . 

^       Nève,  professetu*  à  l'université  de  Louvain. 

Noël  (Vincent),  agent  consulaire  dans  Tîle  de 
Zanzibar. 

NuLLY  (  de)  ,  secrétaire-interprète  de  la  direc- 
tion d'Alger  au  ministère  de  la  guerre. 

^    OcAMPO  (Melcbior). 

Olloba  d»()choa  (Charles), 
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MM.  Ottley  (Marck-Sykes),  du  6*  i^giment  d'infan- 
terie légère ,  à  Madras. 
OusELEY(Sir  Gore),  vice-président  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres. 

Pacho,  élève  de  TÉcole  spéciale  des  LL.  00. 

vivantes. 
Pages  (  Léon  ) ,  bibliothécaire  de  la  Société. 
Palun  (de  la),  consul  de  France  en  Venezuela. 
Paravey  (de),  membre  du  corps  royal  du  génie. 
Pasqdier  (Le  baron),  pair  et  grand  chancelier 

de  France. 
Pastoret  (le  comte  Âmédée  de),  membre  de 

rhistitut. 
Pauthier,  homme  de  lettres. 
Pavie  (Théodore),  élève  de  TÉcole  spéciale 

des  langues  orientales. 
Perron  ,  directeur  de  TÉcole  de  médecine  du 

Kaire. 
PiCTBT  (Adolphe),  à  Genève. 
Platt  (William). 

PopoviTz  (Demètre),  à  Jassy,  en  Moldavie. 
PoRTAL,  maître  des  requêtes.  • 

PoRTAus  (lecom-te),  pair  de  France,  premier 

président  de  la  Cour  de  cassation ,  membre 

de  rinstitut. 

Rauzan  (le  duc  de). 

RioNiER ,  professeur  au  collège  royal  Charle- 
magne. 
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MM.  {Ieinàud,  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
d'arabe  à  TEcoie  spéciale  des  LL^  00. 

Reuss  ,  docteur  en  théologie ,  à  Strasbourg. 

RiCÂBDO  (ÎFrédéric). 

RiCHY,  à  Cdcutta. 

Robert. 

RocHET  tfHiÉRicoDRT,  voyagcur  en  Âbyssinie. 

RoEDiGER ,  professeur'  à  l'université  de  HaUe. 

RoETH,  docteur  en  .théologie. 

RoMEY  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

RosiN  (  DE  ) ,  chef  d'institution ,  à  Ny on ,  canton 
de  Vaud. 

RoiJSSEÂD ,  secrétaire  interprète  attaché  au  par- 
quet de  M.  le  procureur  général ,  à  Alger. 

RoYER,  orientaliste,  à  Versailles. 

Sâint-Dizier  (de),  au  château  de  Langeac 
(Gironde). 

Salle  (le  commandeur  Eusèbe  de),  profes- 
seur d'arabe  à  l'École  des  LL.  00.  succur- 
sale de  Marseille. 

Santarem  (le  vicomte  de),  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Lisbonne,  correspon- 
dant de  l'Institut. 

Saulcy  (de)^  membre  de  l'Institut,  consei*va-    ' 
teur  du  Musée  d'artillerie. 

Sawelieff  (Paul),  attaché  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 

Sgheffer  fils,  orientaliste. 

ScHULz  (le  docteur),  de  Kœnigsberg.' 


.t, . 
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MM.  Scott  (le  docteur  John),  à  Londres. 

SiDiLLOT,  professeur  d'histoire  au  collège  royal 

Saint-Louis. 
Second,  docteur  en  théologie,  à  Genève. 
Sernin,  docteur- médecin  de  Thôpitd,  à  Nar- 

bonne. 
Sïci  (Eugène),  élève  de  TÉcole  spéciale  des 

LL.  00.  vivantes.. 
SicÉ  (Eug.  ConstantJ,  professeur  au  collège 

royal  de  Pondichéry. 
SiONNET  (Tabbé). 
Sklower  (Sigismond) ,  professeur  au  collège 

royal  de  Rouen. 
Smith,  attaché  au  cabinet  de  M.  le  ministre 

de  Tinstruction  publique. 
Solvet,   substitut    du   procureur  du  roi,  à 

Alger. 
Sontheimer  (de),  chef  d'état-major  médical,  à 

Stuttgardt. 
Stahl  ,  professeur  à  Strasbourg. 
Stadnton  (sir  Georges-Thomas),  membre  du 

Parlement. 
SuMNER  (Georges),  de  Boston. 

Thjéimouraz  (le  prince) ,  à  Saint-Pétersbourg. 

Therodlde. 

Tolstoï  (le  colonel  Jacques). 

ToRNBERG ,  docteur  en  .philosophie  à  Tuniver- 

sité  d*Upsai. 
Thomas,  élève  de  TÉcole  spéciale  des  LL.  00. 
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ilM.  Troyer  (le  capitaine). 

TuLLBERG ,  docteur  en  philosophie  à  Tuniversité 
d*Upsal. 

m 

Van  der  Mâelen  ,  directeur  de  rétablissement 

géographique ,  à  Bruxelles. 
Vâucel  (Louis),  à  Ghampremont  (Mayenne). 
ViLLEMÂiN ,  pair  de  France ,  membre  de  Tlns- 

titut,  ministre  de  l'instruction  «publique. 
Vincent,  orientaliste. 

Warden  ,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis , 
correspondant  de  Tlnstitut. 

Weil,  bibliothécaire  de  l'université,  à  Hei- 
delberg. 

Wbtzer  (HenfiJoseph) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale,  à  Fribourg. 

V^lLHjSLH  de  WÛRTEBfSERG  (S.  Â.  le  COmtc). 

WoLFF,  docteur  en  philosophie,  à  Rottweil 
(Vi^ûrtemberg). 

Yermoloff  (de),  général  au  service  de  Russie. 

Zenrer  (Jules -Théodore),  docteur  en  philo- 
sophie. 
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II- 

USTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ETRANGERS. 

SUIVANT  L'ORDRE  DES  NOMINATIOHS. 

f 

MM.  ie  baron  de  Hammer-Purgstall  (Joseph),  con- 
seiller auKque  actuel. 

loELER,  membre  de  TÂcadémie  de  Beriin. 

Le  docteur  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Magerwe  ,  professeur,  à  Oxford. 

WiLsoN  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite, à  Oxford. 

■ 

FRiEHN  (le  docteur  Gharies -Martin),  membre 
de  TÂcadémie  des  sciences ,  à  Saint-Péters- 
bourg. 
Jdwaroff,  ministre  de  Tinstruction  publique 
de  Russie ,  président  de  T Académie  impé-. 
riale,  à  Saint-Pétersbouiç. 

Le  comte  de  Castigliom  (G.  O.),  à  Milan. 

RicxETs,  à  Londres. 

De  Schlegel  (A.  W.),  professeur  à  l'univer- 
sité de  Bonn. 

Gesemus  (Wilhelm),  professeur  à  Tuniversité 
de  Halle. 

Peybon  (Amédée) ,  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Turin. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientades  k 
funiversité  de  Bonn. 
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MM. Démange,  attaché  au  ministère    des  affaires 

étrangères  de  Tempire  de  Russie. 
Hartmann,  à  Marbourg. 
Delaporte,  consul  de  France,  à  Mogador. 
KosElsARTEN  (  Jean-Godefroi-Louis),  professeur 

à  l'université  de  Greifewalde. 
Bopp  (  F.  ) ,  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
D'Ohsson,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 

Berlin. 
Sir  Graves  Ghamney  Hadghton,  de  l'Institut 

de  France. 
Wyndham  Knatghboll,  à  Oxford. 
ScHMiDT  (L.  J.),  de  l'Académie  impériale  de 

Saint-Pétersbourg. 
Haughton  (R.  ),  professeur  d'hindoustani  au 

séminaire  militaire  ^'Addiscombe,  à  Groy- 

don. 
^DMBERT ,  professeur  d'arabe ,  à  Genève. 
MooR  (Ed.) ,  de  la  Société  royade  de  Londres 

et  de  celle  de  Galcutta. 
Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 

de  S.  M.  Britannique ,  à  Maroc. 
De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 
Shakespear,  à  Londres. 
LiPOViOFF,  interprète  poiu:  les  langues  tartares, 

à  Saint-Pétersbourg. 
Élout,  secrétaire  de  la  haute   régence    des 

Indes ,  à  Batavia. 
De  Adelung  (F.) ,  directeur  de  l'institut  orien- 
ta de  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  le  générai  Bioggs.     •  ^  ^ 

Grant-Doff  «  anciea  résident  à  la  cour  de  Satara. 
HoDGsoN  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  Népal. 
Radja  Radhagànt  Deb,  à  Calcutta. 
Radja  Kali-Krighna  BiurADobk ,  à  Calôtittâ . 
Managkji-Cubsetji  ,  membre  de  la  Sodété  asia- 

tiijue  de  Londres,  à  Bombay. 
Le  général*CoDRT,  à  Lahore. 
Le  général  Ventura,  à  Lahore. 
Lass£n  (Chc),  professeur,  à  Bonn. 
Le  major  Rawlinson,  à  Kandahar. 
VuLLERS,  professeur  de  langues  orientales,  à 

Giessen. 
KowALEwsKY  (  Joscph-Étienne  ) ,  professeur,  à 

Kasan. 
Flûgel,  professeuf,  à  Meissen. 
Weijers,  professeur,  à  Leide. 


1 
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III. 

'  ■  Il 

LISTE  DES  OUVRAGES 

•  i  ■  ■  .      ■ 

PUBLIES   FA.R   LA  SOCIETE   ASIATIQUE. 

Journal  asiatique,  seconde  série,  années  1828- i 855,  16  vol. 

iii-8*»,  complet;  i33  fr.,  et  pourJes  memlH'çs  de;}a Société, 

100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  Texception  des  vol,  I  et 

n,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.  et  pour 

les  membres  6  fr.  .  *  ,  .       , 

Troisième  série  j  vol.  I  à  XII,  1 836-1 84 1  ;  i5o  fr. 

Choix  de  Sables  arméniennes  du  docteur  Vartan ,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  volume  ia-8°  ;  3  fr.  5o  c.  et  1  ^fr.  5o  c.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Eléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landressé;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de.  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Âbel-Ré- 
musat.  Paris,  1825,  1  vol.  in-8";  7  fr.  5o  c.  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  X  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landressé.  in-8*  br.;  2  fr.  et»i  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange ,  par  MM.  E.  Bumouf  et  Lassen.  1  vol.  in-8°, 
gcand-raisin ,  orné  de  six  planches;  12  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Meng^Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  latin,  avec  des  notes,  par 
M.  Stan.  Julien.  2  vol.  in-8**  (texte  chinois  lithographie  et 
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traduction);  ail  fr.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Yadjnadattâbadha,  ou  la  Mort  d*Yadjnai>atta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana ,  poème  épique  sanscrit  ;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d^une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Bumouf. 
1  vol.  in-A**)  orné  de  1 5  planches  ;  1 5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

VoGABULAïAE  GÉORGIEN ,  rédigé  par  M.  Rlaproth.  1  vol.  in-8*; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoÊME  SUR  LA  PRISE  d*Edêsse ,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  etZohrab.  1  vol.  in-8';  5  fr.  et  a  fr.  5oc. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sagountala,  drame  saifscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  1  fort  volume  in-d"*,  avec  une  planche, 
35  fr.  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset;  Impri- 
merie royale.  1  vol.  grand  in-S"";  10  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  chinoise.  10  fr.  et  6  fr>  pour  las  membres 
de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brostet,  membre 
adjoint  de  TAcadémie  impériale  de  Russie.  1  voL  grand 
in-8®;  Imprimerie  royale,  la  fr.  jet  7  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

m 

Géographie  d*Abou*lféda,  texte  arabe^  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-A"";  5o  fr.  et  3o  francs  poiir  les 
membres  de  la  Société. 

Histoire  des  rois  du  Kaghmir,  en  sanscrit  et  en  françip»,  ps- 
bliée  par  M.  le  capitaine  Troyer.  a  v.  in-8*.  36  fr.  et  a4  fr* 
pour  les  membres  de  la  Société 
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OUVRAGES   ENCOURAGÉS. 

Tarafje  Moallagâ,  cum  Zuzenii  scholii0j||did.  J.  VuUers. 

1  vol.  in-4**;  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

TcHOUNG-TOUNG,  autepraphié  par  M.  Levasseur.  i  vol.  in-i8; 
^  francs. 

Lois  de  Manod,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
champs,  a  vol.  in-S""  ;  a  i  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadé,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  M.  E. 
Burnouf,  en  lo  livraisons  in-fol.  de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
lo  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yu-KiAO-Li,  roman  chinois,  traduit  par  M.  Abel-Rémusat , 
texte  autographié  par  M.  Levasseur.  Édition  dans  laquelle 
on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vulgaires ,  et 
des  variantes;  i"  livraison,  a  fr.  5oc.  In-8'. 

Y-KiNG,  ex  latina  interpretatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 

2  vol.  in-8%  i4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Contes  arabes  du  Cheykh  el-Mohdy,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8*,  avec  vignettes;  12  fr. 

MÉMOIRES  RELATIFS  X  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset.  I  vol. 
in-8%  lithographie  ;  8  fr. 

Dictionnaire  français -tamoul  et  tamoul- français,^  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr. 

Nota.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  Tacquisition  à  l'agence  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n°  1 2.  Le  nom  de  Tacquéreur  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  rexeroplaire  qui  lui  aura  été  déli- 
vré en  vertu  du  règlement. 

/ 

Mil  35 
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IV. 


LISTE  DES  OUVRAGES 


L'nC 


MIS  EN  ï>ÉPÔt  PAR    LA    SOCIETE    ASIA^nQUE  DE    CALCUTTA, 

POUR  LES  MEMBRES. 

Raja  Tarangini,  Histoire  de  Cachemire,  i  vol.  in-4';  07  fr, 

Moojiz  el-Qanoon.  1  vol.  in-8';  i3  fr. 

BisHA  Parichheda.  i  vol.  in-8*  ;  7  fr. 

LiLAVATi  (en  persan).  1  vol.  in-8';  7  fr. 

Persian  SELECTIONS.  1  vol.  in-S";  lO  fr. 

KiFAYA.  Vol.  ni  et  IV.  a  vol.  in-4";  58  fr,  le  volume. 

Inayah.  Vol.  III  et  IV.  2  vol.  in-4*;  38  fr.  le  volume. 

Anatomt»  description  of  THE  HEÀRT.  (  Eo  persan.  )  '1  vol., 

in-8*;  2  fr.  5o  a 
Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8';  18  fr. 
AsHSHURH  ooL-MooGHNEE.  1  vol.  in-4^;  38  fr. 
Thibetan  Diction ary,  by  Csoma  de  Kôrôs:  i  v.  in-A*;  a-7  fr. 
Thibetan  Grammar,  by  Csoma  de  Kôrôs.  i  vol.  in-4^;  aa  fr. 
Mahâbhârata.  Tomes  I,  II  et  III.  In-À*;  ào  fr.  le  vol. 
SusRUTA.  2  vol.  in-8';  25  fr. 
Naishada.  1  vol.  in-8';  22  fr. 

AsiATic  Researches.  Tomes  XVI  et  XVII.  2  v.  in-4';;  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVin,  1"  et  2'  part.  1  vol.  in-A*!  22  fr.  chaque 
partie. 

Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-4';  26  fir. 

Tome  XX,  i"  partie.  1  vol.  in-4*;  22  fr. 

Index,  1  vol.  in-4';  20  fr. 

*  • 

UsEFUL  Tables,  by  J.  Prinsep.  2  vol.  in-8';  16  fr. ," 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Les  année» 
i836-4i.  4o  fr.  Tannée. 
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V. 
RÈGLEMENT 

RELATIF 

Al]\  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


ARTICLE    PREMIER. 


Tous  les  ouvrages  que  la  Société  publiera  (à  Tex- 
ception  du  Journal  asiatique)  seront  inaprimés  dans 
le  même  format ,  de  manière  à  former  une  coUec^ 
tion  intitulée  :  Mémoires ,  textes,  orientaux  et  traduc- 
tions ,  publiés  par  la  Société  asiatique.  * 

,jM^  ART.    2 . 

Une  commission  permanente  est  chaînée  de  Texé- 
ctition  de  cette  mesure.  Elle  est  composée  du  pré- 
sident, du  secrétaire,  des  deux  vice-présidents  et 
de  trois  membres  élus.  ¥A\e  est  renouvelée  par  le 
Conseil ,  dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  chaque 
année.  Les  trois  membres  sortants  sont  rééligibles. 

ART.    3. 

La  commission  des  publications  examine  tous  les 
travaux  présentés  pour  être  insérés  dans  la  collec- 
tion, et  fait  sur  chacun  un  rapport  dans  son  sein. 
Elle  propose  au  Conseil  la  composition  de  chaque 
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volume ,  et  le  Conseil  vote  sur  Tadoption  ou  Texdu- 
sion  de  chaque  travail  proposé  pour  Timpressioiipar 
la  commission. 

ART.     4. 

La  commission  ne  peut  proposer  pour  l'impres- 
sion que  des  travaux  qui  sont  entièrement  achevés 
et  déposés  entre  ses  mains  ;  mais  la  priorité  de  pré- 
sentation n  entraine  pas  la  priorité  d'impression. 

ART.    5. 

La  commission  est  chargée  de  tous  les  soins 
qu'exige  l'exécution  matérielle  des  impressions. 

^  ART.    6. 

La  commission  peut  proposer  au  Conseil  d'accor- 
der aux  auteurs  des  exemplaires  gratis,  double 
nombre  ne  pourra  dépasser  cinquante  par  volume. 
Si  un' volume  se  composait  de  travaux  différent, 
ces  exemplaires  seraient  répartis  en  raison  de  l'éten- 
due de  chaque  travail. 


'\ 
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\OTE    SUR    en    ARTICLE    PUBLIE    DAXS    LE    \XllEllO    DE    llAt 

DC    J0CR5AL    ASIATIQUE. 

Mon  sarant  professeur,  M.  Remaud ,  dont  la  bienreiUaiioe 
*toat  obligeante  daigne  encoorager  mes  ^Ues  essais,  m*a 
fait  remarquer  une  inexactitude  assez  grave  dans  la  traduc- 
lion  du  morceau  de  Djâmi  que  j'ai  publié  dans  le  dernier 
cahier  du  Journal  asiatique.  J"ai  rendu  (pag<  &46)  les  mots 
j^^  (ilj^pjf  par  de  près  et  de  loin,  tandis  que  j'aurais  dû 
les  traduire  par  les  mots  à  lem  proches  et  aux  étrangers. 
Cette  dernière  interprétation  EU  celle  que  j'avais  d'abord 
adoptée  ;  je  n'y  renonçai  même  qu'après  avoir  consulté  le 
commentaire  turc  imprimé  à  Constantinople,  dont  rexplî- 
cation  vague  et  indécise  me  paraissait  contraire  à  mon  sen> 
timent.  Mais  les  observations  de  M.  Reinaud,  un  examen 
plus  attentif,  et,  enfin,  l'autorité  d* une  traduction  turque 
manuscrite ,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  Alix  Desgranges,  professeur  de  turc  au  Collège  de 
France,  m'ont  engagé  à  revenir  à  ma  première  opinion. 
J'ajouterai ,  d'ailleurs ,  que  les  mots  (Aj^jjm  *  ^3  ont  souvent, 
en  persan ,  le  sens  énoncé  ci-dessus.  Je  me  contenterai  d'en 
citer  l'exemple  suivant  ;  ^y  \t 4i^oJ»^c<)l^««<^cx-«»U^ /iS 
o^L»  w3  iÀj^jJ^  j^^  (J^JJ^J  "^  voulait  commettrei^uie 
«  action  qui  fût  à  l'abri  du  blâme,  dès  reproches  de  ses  pa- 
«  renls  et  des  étrangers.  »  (Histoire  des  sultans  de  Kharezm , 
par  Mirkhond,  page  67.) 

Ch.  Dbprbmery. 
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n  vient  de  paraître  un  long  article  intitulé  OrienïaUstes ^ 
dans  le  septième  volume  de  TEaicyclopédie  nouvelle,  dirigée 
par  MM.  Pierre  Leroux  et  Jean  Reynaud.  Cet  article  a  été 
reproduit  dans  le  format  in- 18,  sous  le  titre  ô^ Essai  sar 
Vhistoire  de  l'érudition  orientale.  Le  lecteur  s'attendrait,  d'a- 
près ce  titre,  à  un  tableau  des  progrès  que  les  études  orien- 
tales en  général  ont  faits  en  Europe ,  surtout  depuis  un  demi- 
siècle,  et  à  l'indication  des  lacunes  qui  restent  à  remplir. 
Qui  le  croirait!  sous  prétexte  que  la  civilisation  de  l'Europe 
actuelle  ne  dérive  pas  en  principe  de  la  religion  et  des  ins- 
titutions mahomctanes,  lesquelles  en  eiSet  datent  seulement 
du  vil"  siècle  de  notre  ère,  on  s'est  permis  d'exclure  d'un 
tableau  de  l'érudition  orientale  les  travaux  appartenant  aux 
littératures  arabe,  persane  et  turke,  travaux  qui,  jnsquà 
ces  derniers  temps,  formaient  presque  à  eux  seuls  le  do- 
maine de  l'orientalisme,  et  qui  chaque  jour  prennent  plus 
d'extension.  En  revanche,  on  a  paiié  du  mandchou,  du 
mongol,  et  surtout  des  dialectes  indiens.  Des  vues  aussi 
étroites  dispensent  de  s'occiuper  des  détails. 


Liber  As-Sojatii  de  nominibas  relativis,  inscriptus  c^UJII  JJ 
arabice  éditas  cum  annotatione  critica,  publié  par  M.  Pierre- 
Jean  Veth.  Leyde,  1842.  In-4°.  11°  livraison. 

Le  texte  est  complet;  il  ne  reste  plus  à  publier  que  les 
prolégomènes. 


M.  Fieischer,  professeur  de  langues  orientales  à  Leipzig, 
est  sur  le  point  de  mettre  sous  presse  le  commentaire  du 
Coran  par  Beîdhav^i. 


FIN   DU   TOME   XUI. 


■%•%<% ^/•/%*^'%'%'»'^*»%'»^'^'^'*^'«'«-^'*^^'*'*'*'*'^*'*^'*^^'*^'^^^'*^*'**'*'*-'^*'*'«^'*  %.'^'^» %/%»%» 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENCES  DANS  LE  TOME  XIII. 


MEMOIRES  ET  TRADUCTIONS. 

Strîparva.  —  Le  don  de  Teau,  traduit  du  sanscrit.  (Ph.  Éd. 

FOCCADX.) 5 

Strîparva.  —  Lamentations  des  femmes;  traduit  du  sanscrit. 

{Ph.  Éd.  FoccAUX.) 269 

Histoire  de  la  province  d'Afrique  et  du  Maghrib,  traduite  de 
l'arabe  d'En-Noweïri.  (Mac  Gdckin  de  Slane.) — Suite  et 
fin 49 

Lettres  sur  quelques  points  de  la  numismatique  orientale. 

(Fr.  DE  Saclcy.)  —  Septième  lettre ii4. 

Huitième,  neuvième  et  dixième  lettre 293 

Description  de  l'Afrique,  par  Ibn  Haucal,  trad.  de  l'arabe. 

(Mjc  Gdckin  de  Slane.) i53 

Suite  et  fin 209 

Lettre  sur  quelques  antiquités  de  la  Perse.  (Eug.  Boke.)  ...      827 

Tchou-chou-ki-nien ,  traduit  du  chinois.  (Ed.  Biox.)  — Suite 

et  fin 38i 

Chapitre  inconnu  du  Coran,  publié  et  traduit  pour  la  pre- 
mière fois.  (Garcin  de  Tassy.) 4.3 1 

Achter  et  Djeïda,  anecdote  extraite  du  Beharbtân  de  Djâmi, 

traduite  en  français.  (Ch.  DEFRiMERY.) 44o 


CRITIQUE  LITTERAIRE. 

Chrestomathies  orientales  publiées  par  MM.  les  professeurs 
de  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  (Aug. 
Belin.) 66 

Analytical  Account  of  ihe  Sindibab-namah,  etc.  by  F.  Fal- 
coner.  (Ch.  DEFRéMERY.) io5 


552  TABLE  tiES  MATIÈRES. 

Monuments  arabes  et  mauresques  de  Cordoue,  etc. -^ Essai 
sur  rarchitecture des  Arabes  en  Espagne,  etc.  (Reinâud.).     336 

Voyage  en  Sardaigne,  etc.  par  M.  le  comte  de  La  Marmora. 
(E.  B.) 366 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

Note  supplémentaire  à  la  traduction  du  Tcheou-peî,   (Éd. 

BiOT.) V »9S 

Note  supplémentaire  à  la  traduction  du  Tcheou-chou,  (Éd. 

BlOT.  ] 203 

Extrait  d'une  lettre  à  M.  Garcin  de  Tassy.  (Bodtros.) 2.07 

Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique.  (G.  de  TAsst.)  292 

Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique.  (L.  Barges.).  46o 
Procès-verbal  de  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du  3o  mai  i842 465 

Tableau  du  Conseil  d'administration 471 

Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil 474 

Liste  des  Membres  souscripteurs 628 

Liste  des  Membres  associés  étrangers 54o 

Liste  des  ouvrages  publiés  par  la  Société  asiatique ^  543 

Liste  des  ouvrages  mis  en  dépôt  par  la  Société  asiatique  ae 

Calcutta 546 

Règlement  relatif  aux  publications  de  la  Société  asiatique. . . .  54? 


s^^^*<^>4^8€'^ 


^1.   BOOKBINDINO   CO. 

■ 

\ 

I 


40  CO. 

c  !  o      n  f  •;  •■ 


